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DE  D'AGUESSEAU. 

LETTRES 

SUR  DIVERS  SUJETS. 

I  ■ Kl  lil    ■■!     t.i>      i.i  I iiÉ         .Il        \]\      \'    iT 

yÉRîfÉs  ptûs  di^iîes  eficùre  à  découyrir  que  cette 
de  la  créatiofi ,  et  cependant  connues  des  anciens 
philosophes,  induction  quoh  en  tire  pour  établir 
qu'ils  ont  pu  connoîcre  le  fait  de  la  création  ^  ei 
qt^ïts  ont  dû  même  le  discuter  avec  d'autant  plus 
a  act limité  ^u*ils  étoient  prisfés  des  tumiere&  de  là 
révélation/. 

liiE*  lie  iîitfnc|;ue  à  vbist  s^tisfectîônr,  ]lfons?eûi*;  vàxiê 
êt«s  eii^èt*ei!tfeht  gii'ct*i,  et  vous  ni'a^stireîii  qu^  Pr^stt'e- 
n'a  eu  aucune  part  à  votre  njaladie.  J'avois  biéti  d'éf' 
la  peifie  a  Yéïk'  accuser  ;'  nîiai^  Voiis  le  justifiai:  d'une 
matfièrii  si  flâfteifise  pour  ittoi,  qîie  jfe  mé  portfetoîs* 
très-v6fentS<érà-  à  croire  que  rfon  séjour  est  riaêmè^ne--' 
cessaire  à  votre  santé.  Je  n'examine  point  Ce  qù'it^ 
pelife  être  eii'  voïrè  absence  :  je  sais*  seulement  t^iie 
la  sagesse  y  habile  quand  vous  y  ètel^ ,  et  qu'dlfe  y  à-' 
pour  compagne  une  science  modeste  qui  croîtf  s'iûS-^ 
truirè  lbi*s(Jùe  c'est  elle  qui  instruit.  Si  elle  Voufoit 
bien  r^odâre  les  dbiites  qu'ellfe  propose,  ée  sérOit^ 
alors  qu'on  Verrôit  des  décisions- pms  lùmîneuseé  qtld^ 
celles  du  Lycée ,  et  plus  justes  que  celles  de  l*aréô-^ 
rage.  PîJe  croyez  dbnc  pas  ^  Monsieur ,  que  je  prenne 
le  c&ange ,  et  que  je  m'expose  à  décider  dans  le" 
D'^Jguesseau.  Tome  XVl^  x 

Google 


Digitized  by  ' 


Si  lE-miËS 

temps  que  voud  cloutez.  Vous  demeurerez  toujours 
juge  entre  vous  et  M.  Cudworth.  La  cause  ne  sortira 
point  de  son  tribunal  naturel;  Vous  m'aurez  seule- 
ment procuré  le  plaisir  de  relire  plusieurs  dialogues 
de  Platon ,  et  quelques  ouvrages  de  Plutarque  avec 
plus  de  méditation  que  je  ne  Tavois  jamais  fait  j 
niais  j'avoue  qu'il  n*en  est  sorti  que  des  doutes.  Je 
me  contenterai  de  vous  les  proposer  ,  et ,  malgré 
toute  votre  modestie^  ce  sera  toujours  vous  seul  qui 
déciderez. 

Il  s'agit  entre  vous  et  M.  Cudworth,  de  savoir 
si  les  anciens  philosophes  ont  connu  la  vérité  de  la 
Création  proprement  dite  ,  et  vous  trouvez  quil  est 
hienjnoins  glorieux  pour  la  religion  de  le  soutenir 
comme  fait  M.  Cudworth,  que  de  montrer,  comme 
vous,  que  la  raison  rC  a  jamais  pu  y  par  tous  ses 
efforts^  deviner  des  vérités  ^  qiC elle  peut  néanmoins 
démontrer  depuis  que  la  révélation  les  lui  a  fait 
€ànnoître. 

J'ai  bien  des  scrupules  sur  cette  seconde  propo- 
sition. Elle  étend  la  question  au-delà  des  bornes  du 
point  de  criliqua  sur  lequel  vous  n'êtes  pas  d'accord 
avec  M.  Cudworth;  et  il  me  semble  que  pour  appro- 
fondir pleinement  cette  matière,  ou  plutôt  pour  vous 
proposer  tous  mes  doutés  avec  ordre,  jç  dois  distin- 
guer trois  questions  dans  une  seule.  En  ejOfet  jd  s'agit 
de  savoir  : 

i.^  S'il  étoit  possible  ou  impossible  à  la  raisou. 
de  découvrir  ,  par  ses  seules  forces ,  la  vérité  de  la 
création  avant  que  le  christianisme  la  lui  eût  fait 
Qoonoitre  j 

9.^  Si,  dans  le  fait,  les  anciens  philosophes,  et 
surtout  Platon,  ont  fait  cette  grande  et  importante 
découverte  ; 

,  5.°|  Si,  supposé  qu'ils  l'aient  faite,  il  ne  seroit 
pas  aussi  glorieux,  et  peut-être  plus  avantageux 
^  la  religion  de  la  soutenir,   que  de   la  révoquer ^ 
en  doute. 

Voila  les  trois  points  auxquels  je  réduis  la  ma* 
tjièr^  de  mes  doutes  ;  il  Ëiut  maiot^uaut  vous  le$: 
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fexplkjaer.Je  commence  par  ce  qui  regarde  le  pre- 
mier. 

Je  pourrois  vous  dire  d^abord  que.  la  vérité  de  la 
création ,  quelque  incompréhensible  qu*elle  paroisse, 
n*ést  pas   cependant  plus  difficile  à  découvrir  que . 
Pexistence  de  Dieu,  son  être  incorporel^  sa  provi- 
dence,  sa  toute-puissance,  sa  connoissance  infinie, 
àon  éternité.  Si  la  raison  a  suffi  pour  faire  connoître 
toutes  ces  vérités  aux  anciens  philosophes ,  pourquoi 
auroit-elle  été  plus  foible  et  plus  impuissante  sur  le 
point  de  la  création,  qui  paroit  même  une  suite  et 
une  conséquence  nécessaire  de  ces  premières  vérités? 
La  supposition  d^une  matière  éternelle,  ou  de  deux 
matières ,  Tune  pour  les  esprits ,  Vautre  pour  les  Corps , 
toutes  deux  éternelles  et  indépendantes  de  la  divi- 
nité quant   à  leur  être ,  et  toutes   deux  cependant 
d'une  nature  bornée   et  imparfaite,   est -elle  donc, 
plus  à  portée  de  l'esprit  humain  et  plus  Eacile  a  con- 
cevoir par  les  seules  forces   de  la  raison ,    que  la; 
supposition  d'un  Dieu  créateur  de  tout  être?  Si  la^ 
révélation  nous  sip^irenoit  que  la  matière  des  corps 
est  éternelle  et  incréée,  qu'il  y  a  auasî  une  subs-. 
tance  qui  sert  comme  de  fonds  commun  à    toutes 
les  âmes,  et  qui  a  toujours  existé  indépendamment 
de  la  volonté  de  Dieu,  la  raison  hi|maine ,  quoique 
instruite  par  la  révélation ,  n'auroit-elle  pas  plus   de 
peine  à  démontrer  cette  doctrine ,  qu^elle  n'en  a  au- 

S'  (Urd'hui  à  prouver  celle  de  la  création?  Et  si  la 
ernière  est  plus  aisée  à  démontrer  que  la  première,^ 
si  elle  renferme  infiniment  moins  d'inconvéniens  ,  de 
contradictions,  d'absurdités,  pourquoi  voudra-t-oA 
que  ceux  qui  ont  pu  concevoir  l'une  par  les  seules 
forces  de  la  raison ,  n'aient  pu  comprendre  Tautre  par 
les  seules  forces  de  la  même  raison  ? 

Vous  direz  peut-être ,  pour  lever  ce  premier  doute^ 
que  la  plus  grande  difficulté  qu'une  raison  éclairé^ 
trouve  dans  l'hypothèse  de  l'éternité  de  la  substancei 
générale,  spirituelle  ou  matérielle ,  est  de  concevoir 
tin  être  imparfait  qui  existe  néanmoins  par  lui-même ^^ 
et  indépendamment  de  la  volonté  de  l'Être  infinin 
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inent  parfait  j  niais  que  celle  difficulté  étoit  levée 

Spr  ceux  des  anciens  philosophes  qui  ont  cru  qu*à 
i  vérité  la  matière  ou  la  substance  générale  étoit 
éternelle,  mais  qu'elle  n'étoit  pas  indépendante  de 
la  divinité ,  et  qu'elle  avôil  toujours  existé  par  sa 
volonté,  comme  la  lumière  est  aussi  ancienne  que 
le  soleil ,  mais  toujours  produite  par  le  soleil.  Aiûsi , 
drrez-vous  peut-être,  avec  cette  explication,  Thypo- 
thèse  de  réternîlé  de  la  substance  générale  n*a  plus 
rien  qui  révolte  la  raison,  et  qui  n'ait  été  plus  à 
sa  portée  que  celle  de  sa  création  ;  mais  mon  doute 
se  tbrlifièroit  par  cette  réponse  au  lieu  de  s'affoiblir. 
Une  génération ,  quoique  éternelle ,  quand  elle  pro- 
duit un  être  différent  (  en  essence)  du  générateur  ,^ 
est  toujours  uue  génération ,  c'est-à-dire,  une  véri* 
table  création.  Suivant  ce  seblîment ,  la  matière  n^est 
pas  încréée  ,  mais  elle  est  toujours  créée  par  un  acte 
qui  dure  et  qui  3e  réitère  aussi  long -temps  que 
son  existence,  parce  qu'il  est  impossible  de  distinguer 
dans  cette  hypothèse  le  premier  instant  du  second, 
ou  le  second  du  premier.  Or ,  comment  concevra- 
t-on  quç  ceux  qui  ont  pu  comprendra  une  création 
durable  et  t^éîtérée  à  chaque  instant ,  n'aient  pu  se 
former  aucune  idée  de  la  création  ?  C'est  sur  quoi  j'at- 
tends de  vous ,  Monsieur ,  un  rayon  de  lumière  qui 
'  dissipe  l'obscurité  de  mes  doutçs. 

"Mais  voici  quelque  chose  de  plus  fort  et  qui  me 
frappe  encore  davantage  ;  c'est  un  doute  que  je  pour- 
rois  bien  prendre  pour  la  vérité ,  puisque  c'est  vous 
même  qui  me  le  faites  naître.  Vous  me  fournissez 
V  une  démonstration  excellente  pour  prouver  par  rai- 
sonnement la  vérité  de  la  création.  Je  la  lis  et  la  relis  j 
je  n'y  vois  partout  aucune  raison  attentive  et  métho- 
dique, qui  se  suffit  a  elle-même ,  sans  emprunter  en 
aucun  endroit  le  secoure  de  la  révélation.  Toutes 
les  propositionis  en  sont  écrites  avec  les  rayons  dï( 
Soleil. 

Un  Etre  incréé  aurait  ta  force  cTexister  par  lui-^ 
même.  Ce  n'est  que  la  définitiou  ou  Fidée  simple  dé 
l'Être  incréé. 
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Thut  être  existe  d'une  certaine  façon,  autrement 
îî  n  existerait  pas.  La  raison  aperçoit  encore  cette 
vérité  du  premier  coup  dWl. 

Donc  y  tout  être  qui  existerait  par  lui  -  même , 
aurait  aussi  par  lui-^même  la  force  d'exister  dune 
certaine  façon.  Conséquence  aussi  claire  que  les 
prémices. 

Tous  les  êtres  conjurés  ensemble  ne  pourraient 
surmonter  la  force  quun  être  incréê  aurait  de  subr 
sisterpar  lui-même.  JÛonc^  tous  les  êtres  conjurés  en- 
semble  ne  pourraient  aussi  surmonter  la  farce  qu'il 
aurait  dexister  par  lui-même  d'une  certaine  façon. 
Si  tous  les  êtres  sont  également  încréés  et  inaépen* 
dabs  Pun  de  l'autre  y  comme  les  athées  le  suppo- 
sent ,  ce  raisonnement  est  de  la  même  évidence  que 
le  précédent. 

Cependant  tous  les  êtres  changent  à  chaque  ins^ 
tant  de  modïficaiian  par  Faction  des  êtres  s^oisins. 
Il  ne  faut  avoir  que  des  yeux  et  du  sentiment  pour 
être  pleinement  convaincu  de  la  vérité  de  cette  pro- 
position. 

Donc,  tous  les  êtres  ne  sont  pas  incréés«  Donc,  ils 
n'existent  point  par  eux-mêmes.  JDonc^  il  y  ?  une  puis«> 
sance  supérieure  qui  les  a  créés  ^  et  qui  leur  donne 
leurs  diverses  modifications  ;Comtne  elle  leur  a  donne 
leurs  différens  êtres. 

Je  répète  avec  plaisir  votre  démonstration,  Mon- 
sieur ;  et  ^e  ne  fais  que  la  partager  en  plusieurs  pro- 
positions ,  pour  mieut  goûter  la  satisfaction  d'y 
remarquer  toujours  ,  dans  clinique  degré  ,  la  même 
plénitude  de  lumière,  et  le.méàie  caractère  de  vér- 
rité.  Permettez-moi  donc  dejvous  demander ,  après 
cela,  quel  usage  vous  y  avez  fait  de  la  révélation? 
Y  en  a-t-il  une  seule  de  ces  propositions  qui  n'ait 
pu  être  clairement  aperçne  par  les  anciens  philo-- 
sophes ,  et  par  les  seules  forces  de  la  raison?  Y  en 
a-t-il  aucune. qui  ne  puisse  se  présenter  à  tout  es- 
prit attentif  et  i^ccoutumé  à  la  nséditation  d'une  vé-^ 
rite?  Vous-même,  Monsieur,  avez  vous  fait  autre 
chose  pour  former  uûe  j^monstration  si  lumineuse^ 


Digitized  by 


Google 


6  LETTRES 

que  de  consulter  vos  idées  naturelles,  d^en  examîncif 
la  liaison ,  et  d*en  tirer  des  conséquences  nécessaires 
et  évidentes  ?  Je  ne  crains  point  ici  la  délicatesse 
de  votre  conscience,  quoiqu'elle  vous  ait  peut-être 
indisposé  contre  M.  Cudwortli;  j'ai  besoin  au  con- 
traire de  rinterroger.  Je  l'appelle  donc  à  mon  se- 
cours ;  et  comme  elle  est  incapable  de  déguiser  la 
vérité,  lors  même  qu'elle  lui  est  favorable,  j'espère 
qu'elle  me  répondra  que  vous  n'avez  si  clairement 
démontré  Thypotïtèse  de  la  création ,  que  parce  que 
vous  avez  su  faire  un  bon  usage  de  votre  raison. 
Mais  cette  raison  qui  vous  éclaire  et  qui  vous  parle 
ici  sans  le  secours  de  la  révélation  ,  a  été  le  bien 
de  Platon  comme  elle  est  le  vôtre  j  il  a  pu  en  jouir 
aussi  pleinement  que  vous ,  et  dans  tout  ce  qui  ne 
dépend  point  des  vérités  révélées  ,  dont  il  n'y  a  au- 
cune qui  entre  dans  la  suite  de  votre  raisonnement. 
Platon  a  pu  penser ,  par  la  seule  force  de  son  esprit, 
tout  ce  que  vous-même,  Monsieur  (c'est  beaucoup 
dire,  mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  possibilité  )  , 
tout  ce  que  vous  -  même  pouvez  penser  par  la  seule 
force  du  vôtre.  Ne  serois-je  donc  pas  en  droit  de 
vous  dire  que  votre  raison  venge  malgré  vous  la  rai- 
son humaine  du  mépris  que  vous  en  faîtes ,  et  qu'elle 
TOUS  apprend  à  ne  pas  mettre  au  nombre  des  choses 
impossibles,  ce  qu,e  vous  montrez  vous-même  être 
possible ,  puisque  vous  le  faites. 
*  Je  prévois  une  ressource  que  vous  trouverez  dans 
votre  modestie  plutôt  que  dans  votre  esprit.  Vous 
me  répondrez  qu^à  la  vérité  votre  démonstration  ne 
suppose  et  n'emploie  que  des  vérités  connues  par 
les  seule§  lumières  de  la  raison,  indépendamment 
du  secours  de  la  révélation  ,  mais  que  cependant 
vous  ne  l'auriez  jamais  trouvée  cette  démonstration 
si  claire  et  si  naturelle,  sans  la  certitude  que  la  ré- 
vélation vous  donne  du  fait  de  la  création. 

Si  vous  me  faites  cette  réponse ,  je  commencerai 
par  louer  l'humilité  d'un  grand  génie  qui  rend  hom- 
mage de  toutes  ses  lumières  à  la  religion.  Je  convien- 
drai même  avec  vous  que  la  certitude  du  fait  connu 
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Î'>ar  la  révélation ,  peut  en  un  sens  excîler  Vesprît  à 
aire  de  plus  grands  efforts  pour  en  chercher  la  raison, 
et  en  lui  donnant  plus  de  confiance ,  lui  donner  aussi 
plus  de  courage  et  de  force  pour  la  trouver.  Mais 
croyez-vous  qu'après  tout  il  y  ait  assez  de  différence 
entre  un  esprit  qui  croit  la  vérité  du  fait  de  la  créa-^ 
tion  ,  parce  que  la  religion  la  lui  apprend  ,   et  un 
esprit  qui  dpute  de  ce  fait  parce  qu'il  n'est  pas  éclairé 
des  lumières  de  la  foi,  pour  en  pouvoir  conclure  que^' 
par  cette  seule  différence,  ce  qui  est  possible  à  la  rai-* 
son  de  Tun,  soit  impossible  à  la  raison  de  Tautre?  La 
religion  donne  à  Tesprit  humain  de  bien  plus  grands  se- 
cours sur  l'existence  de  Dieu  que  sur  la  vérité  de  lai 
création.  Non-seulement  elle  l'assure  que  Dieu  existe; 
inais  elle  lui  fournit  Targument  des  miracles  et  celui 
des  prophéties ,  preuves  les  plus  courtes  et  les  plus  sen- 
sibles de  la  divinité.  Dira-t-on  cependant  que  parce  que 
le  chrétien  a  ces  secours  qui  manquent  au  païen  ,  ce- 
lui-ci n'ait  pu  parvenir  à  connoître  l'existence  de  Dieu 
f)ar  les  seuVes  forces  de  la  raison?  Et  si  Ton  ne  peut  paî^ 
e  prétendre ,  si  le  contraire  est  cVaixemcnt  démontré  par 
les  écrits  des  anciens  philosophes ,  par  le  témoignage 
de  saint  Paul  même  ,  comment  pourra-t-on  soutenir 
que ,  parce  que  nous  savons  le  fait  de  la  création  par 
la  religion,  qui  nous  l'atteste  seulement  sans  nou* 
en  donner  aucune  preuve,  il  y  a  une  si  grande  difle-» 
rence  entre  nous  et  les  anciens  philosophes,  que  nous 
pouvons  aujourd'hui  démontrer,  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  seu-^ 
lement  rfm/îer  par  les  lumières  de  la  même  raison  ? 

Enfin,  pour  achever  de  vous  expliquer  tous  mes 
doutes  sur  ce  premier  point,  peut-on  même  dire  que 
la  connoissance  du  fait  de  la  création  clairement  dé- 
voile aux  premiers  hommes ,  transmis  par  eux  à  là 
postérité ,  conservé  dans  la  famille  d'Abraham ,  rap- 
pelé par  Moïse ,  cru  par  tout  un  peuple  qui  avoît  été 
plusdç  deux  cents  ans  en  Egypte,  source  de  toutes  les 
sciences ,  et  qui  habitoit  dans  un  pays  assez  proche 
des  lieux  où  la  philosophie  grecque  a  pris  naissance  ^ 
ait  absolument  manqué  aux  anciens  philosophes?  L% 
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fradition  ,  manifestement  tirée  des  livres  saints ,  ou 
des  senlimens  du  peuple  qui  les  conservoit^  ayoit  fait 
passer  iusav'à  eux  un  grand  nombre  d'idées  bien  plus 
éloignées  de  la  portée  dç  l'esprit  h^main  que  celle  de 
la  créat^pa,  et  qui  sont  mên^  de  la  nature  de  celles 
que  l'hûwme  peut  apprendre  quand  Dieu  les  lui  ré- 
Tele,  mais  quil  ne  sauroit  découvrir  par  lui-même, 

Êarcc  qu'elles  dépendent  d'une  volonté  positive  dq 
^ieu.  Telle ,  est  par  exefmple,  la  dislinction  des  bons 
et  des  mauvais  anges  ;  la  doctrine  des  deux  principes 
qui  se  combattent  toujours ,  l'un  pour  faire  le  bien , 
l'autre  pour  faire  le^  mal  ;  la  chute  des  âmes  rebelles 
chassées  die  la  prairie  dq  la  vérité j  selon  le  laqgage 
d'Empedocles  (ce  qui  a  nn  si  grand  rapport  avec  le 

?qiradis  de  la  Genèse)  ,  et  précipitées  dans  celle  de 
,  erreur  et  de  V injustice^  d'où  elles  peuvent  néan- 
moins remonter  dans  leur  première  pairie^  en  se  dé-i 
tachant  de  la  terre  et  des  objets  sensibles  ;  enfin,  cette 
çnvie  et  cette  fureur  secrète  des  génies  chassés  du 
ciel,  qui  travaillent  toujours  à  empêcher  que  les  âmes 
ijes  hommes  ne  parviennent  à  remplir  les  places  qu'ils 
V)qt  perdues  par  leur  fautes  tradition  que  Plutarque, 
dans  la  vie  de  Brutus,  regarde  comme  une  des  plus 
anciennes  opinions,  qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Croira-^ 
trôn  que  ceux  qui  ont  su  tant  de  vérités  (^bscures, 
profopdcs  ,  impénétrables  à  la  raison,  qu'ils  n'ont  pu 
appreadre  que  par  la  tradition  des  juifs,  aient  ignoré 
quil  y  avoit  au  moins  une  tradition  d'un  fait  aussi 
çclatantque  l'est  celui  de  la  création,  et  qui  se  pré^ 
sente  si  naturellement  à  l'esprit,  qu'il  a  fait  le  sujet 
^e  presque  toutes  le§  disputes  des  philosophes  ?  Ne 
voit-ûn  pas  même  des  vestiges  de  cette  tradition  dans 
les  opinions  de  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé  leur 
çsprit^  et  qui  ont  fait  usage  de  leur  raison. 

}^e  cabos  dont  le  monde  a  été  formé,  si  semblable 
à  cet  ptat  dç  confusion  et  de  désordre  où  la  Genèse 
nous  représente  Is^  nature  entière  dans  le  premier  mo^ 
];nent  de  la  création  ;  cet  esprit  qui ,  selon  Thaïes  , 
agissoit  sur  jes  eaux  pour  en  former  tous  les  êtres  coiv 
po^rels^  i^ée  ^i  conforme  encore  à  l'écriture  qui  nouç 
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apprend  qu'un  souffle  divin  porte  sur  les  eaux ,  les 
animoit  par  sa  chaleur-  féconde;  celle  opinion  ,  qu'on 

f>eut  appeler  le  premier  dogme  du  genre  humain,  que 
e  monaeavoit  commence^  opinion  plus  ancienne,  que 
les  suhtilités  des  philosophes  qui  ont  distingué  de- 
puis un  commencement  d'être  et  un  commencement 
de  manière  d'être  ;  tout  cela  ,  et  tout  ce  que  vous  y 
ajouteriez  beaucoup  mieux  que  moi ,  Monsieut* , 
comme  entr'autres  choses  ,  ce  principe  que  rien  ne 
se  fait  sans  cause ^  et  que  la  cause  est  antérieq^^e  à  ce 
qu'elle  produit  ;  tout  cela ,  dis-je  ,  ne  prouve-t41  pas 
manifestement  que  le'fait  de  la  création,  ou  du  moins 
la  tradition  de  ce  fait  n'a  pas  été  ignorée  des  anciens 
philosophes;  et  si  cela  est,  en  falloit-il  davantage 
pour  les  exciter  à  raisonner  sur  un  sujet  si  important, 
et  sur  lequel  la  seule  vue  du  ciel  et  de  la  terre  donne 
lieu  au  moins  de  concevoir  des  doutes  ?  Ils  n'oni  pas 
été  éclairés  comme  nous  par  la  lumrère  d'une  révéla- 
tion assurée  ;  mais  ils  ont  été  au  moins  avertis  du  fait 
que  la  révélation  nous  atteste  ;  et  c'en  étoit  assez  pour 
les  engager  à  en  exaaûuer  U  vérité  ou  la  fausseté.  Ils 
dévoient  même  le  faire  avec  plus  d*ardeur  que  nous, 
parce  que  la  sécurité  que  la  révélation  nous  donne  sur 
ce  point ,  peut  ralentir  et  comme  attiédir  1  activité  de 
notre  esprit  ;  au  lieu  que  leur  raison  n'ayant  pas, 
comme  la  notre ,  un  point  fixe  et  immobile. sur  lequel 
elle  put  se  reposer  tranquillement ,  devoit  faire  de 
continuels  efforts  pour  parvenir  à  la  découverte  d'une 
vérité  si  intéressante- 

Ainsi ,  pour  réduire  en  deux  mots  une  dissertation 
qui  est  devenue  plus  longue  que  je  ne  le  pensois 
quand  je  lii'y  suis  engagé ,  je  crois  avoir  assez  montré 
que  les  anciens  philosophes  dévoient  chercher  ce  que 
vous  avez  montré  qu'ils  pouvaient  trouver.  La  ques-? 
tion  de  la  possibilité  de  la  découverte,  xiui  est  notre 
premier  point ,  paroît  donc  bien  avancée.  Je  ne  re- 
garde néanmoins  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
que  comme  des  doutes  sur  lesquels  je  m'imagine 
quelqi^fois  que  je  suis  bien  fort,  parce  que  je  crois 
^mbattre  avec  vous  contre  vous-même.  Mais  vous 
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tne  montrerez  que  Je  suis  bien  foible,  quand  vou* 
me  ferez  voir  que  vous  êtes  toujours  parfaitement 
d^accord  avec  vous-même;  et  que  c*est  moi  qui  ai 
voulu  vous  diviser  mal  à  propos  pour  me  fortifier , 
en  soulevant ,  si  je  le  pouvois ,  une  partie  de  votre 
raison  contre  elle-même. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui , 
Monsieur.  Je  remets  les  deux  autres  points  k  une 
seconde  lettre.  Vous  ne  vous  plaindrez  pas  sans  doute 
de  ce  que  celle-ci  n'est  pas  assez  longue.  Je  suîis  fort 
las  d'écrire.  Vous  devez  l'être  encore  plus  de  lire; 
mais  je  ne  le  serai  jamais  de  vous  demander  le  secours 
de  vos  lumières^  et  de  vous  assurer  qu'on  ne  peut 
être  à  vous ,  Monsieur ,  avec'pîus  d'estime  que  je  le 
suis,  etc. 


La  possibilité  de  la  création  nécessairement  ren- 
fermée  dans  Vidée  que  nous  concevons  de  la  puis^ 

'  sance  divine.  Sentimens  d'Aristote  et  de  Platon 
sur  cette  puissance. 

Vols  m'excitez ,  Monsieur ,  par  votre  dernière 
lettre  à  continuer  d'approfondir  les  sentimens  des 
anciens  philosophes  sur  la  vérité  de  la  création.  Je 
me  suis  bien  repenti  d'avoir  eu  la  témérité  de  m'y 
engager.  Je  n'ai  point  ici  les  livres  qui  seroient  néces- 
saires pour  discuter  exactement  ce  point  de  critique 
philosophique ,  et  je  trouve  encore  moins  dans  mon 
esprit  ce  fonds  de  connaissances  que  les  livres  ne 
sauroient  donner  en  un  jour  ,  et  qu'il  faudroit  avoir 
amassé  de  longue  main  ,  comme  *vous  ,  pour  être  en 
état  de .  porter  un  jugement  certain  dans  une  matière 
si  obscure.  Plus  je  lis  et  relis  Platon  et  Aristote,  les 
deux  seuls  philosophes  anciens  que  J'aie  ici;  plus  je 
suis  obligé  d'avouer  que  ma  raison  ne  voit  que  de» 
nuages,  et  que  mes  recherches  ne  produisent  que  des 
doutes  qui  me  font  sentir  de  plus  en  plus  combien 
cette  pensée  de  Socrate  est  vraie ,  au  moins  pour  moi, 
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que  la  seule  science  à  laquelle  rhomme  puisse  par- 
Tenir  se  réduit  k  bien  savoii*,  qu'il  ne  sait  rien. 

Le  doute  dans  lequel  je  me  suis  renfermé  en  vous 
écrivant,  n'est  donc  point  un  doute  de  bienséance  ou 
de  modestie ,  comme  le  vôtre,  ni  un  doute  de  spécu- 
lation et  de  méthode,  comme  celui  de  Descartes.  C'est 
un  doute  sérieux  et  de  bonne  foi,  un  doule  forcé  que 
î'éprouve  malgré  moi ,  et  qui  me  met  seulement  en 
élat  de  sentir  le  besoin  que  j'ai  d'être  instruit  par 
vous ,  bien  loin  de  m'inspirer  la  confiance  de  vous 
instruire,  comme  vous  me  te  demandez  avec  la  même 
humilité  qui  vous  fait  dire  que  vous  vous  êtes  mal 
exprimé  dans  votre  première  lettre.  Il  y  a  bien  peu 
de  savans  capables  d'avouer  la  faute  la  plus  légère  ; 
mais  il  y  en  a  encore  moins  qui  puissent  tomber  dans 
des  fautes  de  la  nature  de  celle  que  vous  vous  repro- 
chez. Tout  votre  tort  en  eflfet ,  si  vous  en  avez  quel- 
qu'un ,  est  d'a\oir  prouvé ,  sans  le  vouloir  et  sans  y 
penser  ,  que  votre  raison  pouvoit  démontrer  ce  quft 
celle  des  anciens  philosophes  n'avoit  pu  Recouvrir.  Je 
crains  donc  d'avoir  peut-être.  \o\ié  trop  tôt  votre  hu- 
milité. On  n'a  besoin  que  de  se  défendre  de  la  vanité 
quand  on  avoue  de  telles  fautes.  Pour  moi  qui  ne  me 
sens  que  trop  à  découvert  du  danger  d'en  faire  de 
semblables,  je  continuerai  volontiers  de  vous  propo- 
ser seulement  mes  doutes.  Vous  avez  rassemblé  dans 
vos  deux  lettres  les  principales  raisons  dont  on  peut 
se  servir  pour  montrer  que  les  anciens  philosophes 
n'ont  pas  connu  la  vérité  de  la  création.  Je  vais  y 
opposer  les  raisons  contraires.  La  question  sera  traitée 
des  deux  côtés ,  et  je  vous  dirai ,  comme  Grotius 
à  M.  Bignon  :  jiudies  testes,  vim  testimoniorum 
expendes  ,  judicium  feres  ,  ego  judicatum  Ja^ 
ciam. 

Vous  m'assurez.  Monsieur,  que  j'ai  suffisamment 
prouvé  dans  ma  première  lettre,  qu'il  n'étoit  pas 
impossible  aux  anciens  •  philosophes  de  découvrir  la 
vérité  de  la  création  par  les  seules  lumières  naturelles. 
Je  ne  commence  à  le  croire  que  depuis  que  vous  le 
dites.  J'entrevois  dans  votre  seconde  lettre  que  vous 
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conviendrez  encore  que  non-seulement  ils  ont  pu  f  . 
mais  qu'ib  ont  dû  faire  cette  découverte,  en  se  serr 
Tant  aussi  utilement  qu'ils  le  pouvoient  et  qu'ils  le 
dévoient  des  premières  vérités  qui  leur  étoient  con- 
nues. 

Vous  en  donnez  vous-même  une  preuve  par 
Fexemple  de  Critolaûs ,,  célèbre  péripatéticien ,  qui 
auroit  dû  conclure  la  vérité  de  la  création^  du  même 
principe  dont  il  conclut  rétermté  du  monde.  Per- 
mettez-moi d'y  en  ajouter  une  seconde  qui  ne  me 
frappe  pas  moins. 

La  possibilité  de  la  création  est  nécessairement  ren- 
fermée dans  ridée  de  la  puissance  divinç ,  que  nous 
concevons  autant  qu^il  nous  est  possible  ^  quand  nous 
la  faisons  consister  dans  une  volonté  souverainement 
efficace ,  à  laquelle  rien  ne  peut  résister ,  qui  agit  sans 
moyens,  sans  instrumens,  sans  ressorts,  qui  opèrç 
par  le  seul  vouloir,  et  qui  se  suffit  pleinement  à  elle- 
même. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  révélation  qui  nous  en 
donnç  celte  idée.  La  raison  seule  a  voit  suffi  pour  la 
faire  concevoir  aux  anciens  philosophes.  Vous  les 
connoissez  trop ,  Monsieur ,  et  vous  êtes  trop  juste 
pour  les  soupçonner  d'avoir  cru  que  Dieu  avojt  pris  , 
comme  par  la  main ,  c'est-à-dire ,  d'une  manière  cor- 
porelle et  sensible ,  les  différentes  substances  ou  les 
différentes  parties  4e  la  même  substance  pour  en 
former  la  nature  de  chaque  être  (car  vous  ne  faites 
aucune  difficulté  de  reconnoître  que  les  plus  éoLairés 
des  anciens,  philosophes  ont  enseigné  qu'au  moius 
le  mouvement ,  l'ordre ,  ou  Tarrangement  et  la  forme 
de  l'univers ,  étoient  l'ouvrage  de  1»  puissance  divine); 
vous  savez  donc  mieux  que  moi ,  et  vous  le  prouveriez 
par  une  longue  suite  d'autorités ,  que  ,  suivant  leur 
doctrine ,  tout  ce  que  Dieu  fait  iinmédiatement ,  tout 
ce  qu'il  produit  par  lui-même,  il  le  fiait,  il  le  produit 
par  sa  seule  volonté. 

11  suffit  presque  d'ouvrir  Platon  et  Aristote  pour 
être  convaincu  que  telle  étoit  Vidée  qu'ils  avoient  de 
h  puissance  diyiae,  L§s  dieux  Timee  h  présentent 
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partout.  Je  n'y  ajouterai  qu'un  seul  endroit  tiré  du 
dixième  dialogue  des  lois,  où  ,  après  avoir  suppose 
que  les  planètes ,  comme  le  soleil,  sont  régies ,  ou 
assistées ,  ou  animées  par  des  intelligences  ,  Platon 
dit  que  cela  ne  peut  s*expliquer  qu'en  trois  manières  : 
ou  en  concevant  que  les  intelligences  unies  au  corps 
de  la  planète  comme  notre  ame  Pest  à  notre  corps,  la 
remuent  et  la  conduisent  de  la  mémie  manière  ;  ou  en 
imaginant  que ,  sans  être  au-dedans  de  la  planète , 
elles  la  gouvernent  par  le  moyen  d'un  corps  aérien 
ou  igné  qui  leur  sert  de  char ,  en  sorte  qu'en  ce  cas 
Ce  seroit  un  corps  qui  pousseroit  un  autre  corps  ;  ou 
enfin ,  en  supposant  que  ces  intelligences  ,  quoique 
pures  et  dégagées  de  tout  être  corporel^  dirigent 
leur  planète  par  un  autre  genre  de  puissance  d'un 
ordre  fort  supérieur.  Or,  ce  dernier  genre  de  puis- 
sance ,  qui  n'a  pas  besoin  du  secours  des  corps ,  et 
que  Platon  oppose  visiblement  ici  à  toute  mécani* 
que  corporelle,  ne  peut  être  que  l'efficacité  de  la 
volonté  même  ;  et,  s'il  a  cm  pouvoir  l'attribuer  à  àes 
intelligences  qu'il  Tie  regardoit  que  comme  de  moin- 
dres divinités,  et  des  Dieux  du  second  ordre,  peut* 
on  s'imaginer  qu'il  l'ait  refusée  a  l'Être  suprême? 

Aristote  ,  quoique  fort  inférieur  à  Pfaton  dans  ses 
idées,  et  peut-^être  pltis  digne  du.noiti  de  dfialecti- 
cien,  souvent  mécne  de  celui  de  sophiste,  que  du 
titre  de  philosophe ,  est  si  éloigné  de  croire  qu'il  y 
ait  rien  de  corporel  dans  l'opération  de  Dieu  sur  les 
corps ,  qu'il  loue  Anaxagoras  d'avoir  dit ,  que  la 
cause  du  mouvement  é toit  un  esprit  pur  et  impas-- 
sihle  ou  inaltérable  y  parce  qiUil  n*j  avoif,  qu^un  être 
immuable  qui  pût  tout  mouvoir  ,  et  qVLun  être  pur 
et  sans  mélange  qui  pût  tout  mêler.  Il  emploie  un 
ëhapitre  entier  de  sa  physique  à  prouyer  qu  il  n*est 
pas^  possible  qu'un  être  corpOrel  donne  le  premieç 
mouvement  à  la  matière,  et  qu'il  faut  nécessairement 
que  le  premier  moteur  soit  un  être  immuable ^  sans 
parties  et  s^àns  étendue  y  c'est-à-dire,  un  être  indi- 
visible et  incorporel.  Or,  comment  un  tql  être  peut-il 
mouvoir  toute  la  matière ,  si  ce  n'est  par  sa  seul0 
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volonté?  Elnfin ,  dans  ce  qu'il  a  écrit  contre  Zenon ^ 
il  nous  apprend  que  ce  philosophe  prouvoit  que  s*il  y 
avoit  un  Dieu  )  il  ne  pouvoit  y  en  avoir  qu'un ,  parce 
que,  sans  cela ,  il  ne  pourrait  pas  faire  tout  ce  quil 
voudrait.  Tant  il  est  vrai  que  les  anciens  philosophes 
supposoient ,  comme  une  vérité  certaine  et  incontes- 
table ,  qu'il  étoit  essentiel  à  la  divinité  de  pouvoir 
tout  ce  qu'elle  veut ,  en  sorte  que  sa  puissance  n'ait 
point  d'autre  instrument  que  sa  seule  volonté. 

Le  Livre  du  Monde  contient  des  expressions  si 
paagnifiques  sur  ce  sujet ,  que  je  voudrois  qu'il  fût 
certainement  d'Aristote.  Mais  je  ne  pense  pas  que  je 
pèche  contre  mes  principes,  en  vous  citant  des  au- 
teurs que  vous  possédez  beaucoup  mieux  que  moi. 

Je  reviens  donc  à  ma  proposition  simple  ,  et  je  dis 
qu'on  ne  sauroit  douter  que  les  anciens  philosophes 
n'aient  eu  une  juste  idée  de  la  puissance  divine ,  en 
la  regardant  comme  l'apanage  ou  le  caractère  auguste 
d'une  volonté  suprême ,  pour  laquelle  le  vouloir  et  le 
faire  n'étoient  qu'une  même  chose. 

Ce  n'étoitpas  seulement  le  lamçage  des  philosophes  j 
c'étoît  celui  des  poètes  mêmes.  Jupiter,  dans  Homère, 
ne  fait  que  baisser  le  sourcil,  et  la  nature  entière  est 
en  mouvement.  Au  travers  d'une  image  corporelle , 
Homère  nous  fait  concevoir  l'idée  la  plus  pure  et  la 
plus  spirituelle  du  pouvoir  divin.  Tous  les  autres 

J3oètes,  grecs  et  latins ,  sont  %ts  échos ,  et,  continuent 
a  chaîne  de  cette  ancienne  tradition.  La  fable  est  ici 
d'accord  avec  la  vérité.  Ses  prodiges,  ses  miracles, 
si  témérairement  annoncés,  et  si  légèrement  reçus  par 
un  peuple  crédule ,  supposent  toujours  cette  opinion 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  qu'il  sufSt 
à  Dieu  de  commander  pour  être  obéi,  contre  les  lois 
même  de  la  nature.  Le  philosophe  se  moquoit ,  si 
J'on  veut ,  de  la  supposition  du  miracle ,  pendant  que 
le  peuple  y  ajoutoit  foi.  Mais  le  philosophe  ,  comme 
le  peuple ,  en  reconnôissoit  la  possibilité^  et  c'en  est 
assez  pour  donner  lieu .  de  conclure ,  que ,  soit  par 
raison  ou  par  tradition ,  les  savans  et  les  ignorans  con« 
yenoient  égalemient  de  celte  grande  vérité;  que  Dieiir 
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«toit  souverainement  puissant ,  parce  que  sa  volonté 
étoit  souverainement  efficace  par  elle-même, 

Or,  si  la  possibilité  de  la  création  est  évidemment 
et  nécessairement  renfermée  dans  une  idée  si  vaste  et 
SI  générale ,  non-seulement  les  anciens  philosophes  ont 
BU ,  mais  ils  ont  du  la  comprendre.  Étoit-il  plus  dif- 
ficile à  leur  raison  de  concevoir  un  Être  créateur  de 
la  matière  par  sa  seule  volonté  ,  que  de  concevoir  un 
Être  créateur  du  mouvement  de  la  matière  par  sa 
seule  volonté?  Faire  tout  de  rien  est-il  plus  au-des- 
sus de  notre  intelligence  que  faire  loxii par  rien?  Je 
m*explique. 

Si  les  anciens  philosophes  nous  indiquoient  une 
suite  et  un  enchaînement  de  moyens,  une  espèce  de 
mécanique  corporelle  et  grossière  par  laquelle  la 
matière,  supposée  éternelle ,  eût  pu  recevoir  le  mou- 
vement et  toutes  les  modifications  qui  distinguent  les  * 
différentes  espèces  d'êtres  jdont  le  inonde  est  com- 
posé ,  je  comprendrois  aisément  qu'ils  auroient  eu 
moins  de  peine  à  concevoir  Dieu  comme  auteur  de 
la  forme ,  qu'à  se  le  représenter  comme  auteur  de  la 
madère.  Mais ,  quand  je  leur  demande  quelle  est  la  * 
cause  de  tant  de  mouvemens  et  de  formes  particu- 
lières, ils  ne  me  répondent  autre  chose  si  <îe  n'est  que 
c'est  une  seule  volonté  toujours  agissante  et  toujours 
efficace  par  elle-même.  J'insiste  encore,  et  je  les  presse 
d'expliquer  comment  elle  a  fait  une  machine  si  admi- 
rable. Cest  en  le  voulant,  me  disent-ils.  Mais  qui  lui 
a  donc  donné  des  bornes  par  rapport  à  l'être  mê^ie. 
et  à  Texistence  de  la  matière  ?  Seroit-ce  l'imperfection 
de  l'Être  divin  ^  mais  ils  m'assurent  qu!iis  le  croient 
souverainement  parfait.  Mais  si  l'on  suppose  qu'elle 
n'exisfoit  pas  encore,  pouvoit-elle  lui  résister?  Le 
néant  a-t-il  plus  de  force  pour  résister  à  l'être  que 
pour  résister  à  la  manière  d'être  ,  qui,  selon  Aristote, 
est  un  nouvel  être ,  précédé  par  un  néant  ou  par  une 
privation  d'être?  De  si  misérables  diflicultés  ont-elles 
pu  arrêter  des  philosophes  qui  concevoient  le  pouvoiif 
divin  comme  renfermé  dans  l'idée  d'une  volonté  sou- 
verainement parfaite  ;  et  ceux  qui  ont  pu  découvrir 
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ce  grand  principe  ,  n*ont-ils  pas  du  en  conclure  que 
,  la  création ,  qui  n*en  est  qu'une  suite  nécessaire,  etoit 
non- seulement  possible,  inais  véritable  ?  * 

Il  ne  seroit  peut-être  pas  difficife  d'ajouter  encore? 
à  ce  raisonnement  de  nouveaux  degrés  de  vraisem- 
blance ,  et  de  le  niettre  dans  un  si  grand  jour  ,  qu^il 
paroîtroit  presque  incroyable  que  la  vérité  de  la  créa- 
tion, ou  du  moins  sa  possibilité,  ait  été  inconnue 
aux  anciens  philosophes;  mais  je  n'en  ai  déjà  que  trop 
dit  sur  ce  sujet ,  parfce  que  toutes  les  probabilités  du 
monde  ,   entassées  '  et  accumulées   les  unes  sur  les 
autres ,   ne  seront  jamais  à  l'égard  de  la  vérité  ,  que 
comme  ces  lignes   géométriques,  qui  s'approchent 
toujours ,  et  qui  ne  se  touchent  jamais.  C'est  seule- 
ment un  beau  champ  pour  faire  le  procès  à  la  nature 
humaine,  et  pour  déplorer  la foiblesse  de  notre  esprit. 
^  La  conséquence  paroit  souvent  plus  aisée  à  découvrir 
que  le  principe  dont  ell^ dérive.  Cependant  il  nouaf 
arrive  tous  les  jours  d'ouvrir  les  yeux  sur  ie  principe^ 
et  de  les  fermer  sur  la  conséquence.  C'est  l'état  d!ans 
lequel  vous  pensez  que  les  anciens  philosophes  soiHi 
demeurés  à  l'égard  do  la  création.  Ils  ont  pu  ,  ih  ont 
dû  même  la  connoître ,  et  ilis  ne  font  pas  connue. 
Leur  esprit  les  a  bren  servis  dans  ce  qui  éfoit  plus  dif-* 
ficile  ,  il  leur  a  manqué  dans  ce  qui  étoit  plus  fecile. 
Après  avoir  fait  un  grand  chemin ,  it  ne  leur  resf oit 
plus  qu'un  dernier  pas  à  faire  pour  arriver  justju'auf 
terme  de  leur  voyage  ;  mais  ce  dernier  pas  est  préci»^ 
sèment  cehii  qû'fls  n'ont  pas  fait.  ^ 

Vous  voulez  donc  absolument,  Monsieur,  qu'on 
en  vienue  à  h.  question  de  fait.  H  y  a  long-temps  que 
je  l'évite;  et ,  comme  je  ne  cherche  qu'à  douter,  je 
m'arrétois  aveè  plaisir  dans  Te  pays  des  vraisemblan-^ 
ces  :  il  faudra  donc  en  sortir  enfin  pour  vous  suivre 
dans  cehii  dé  fo  hérité ,  et  voir  si*  dans  ce  séjoiir  ifnêmei 
on  ne  trouvera  pa^  des  raisons  apparentes  pour  sou-^ 
tenir  que  les  anciens  philosophes  ont  connu  fe  dogmci 
de  k  création,  quoique  ïes  terines  obeeurs  et  équi- 
voques dont  ils  ont  voilé  cette  vérité ,  ai^ht  pu  donner* 
lieu  à  leurs  interprètes  de  U  xnecônnoître. 
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Mais  Vous  conviendrez  aisément  avec  moi  que  j'ai 
besoin  de  reprendre  haleine  avant  que  de  m'en^ager. 
dans  une  nouvelle  dissertation.  Je  la  remets  donc  a  une 
autre  lettre:  et  j'ajouterai  seulement  à  celle-ci,  que 
c'est  uniquement  par  une  distraction  involontaire  que 
je  ne  vous  ai  rien  dit  dans  ma  dernière  lettre  au  nom 
de[  Madame  la  Ghancelière.  Vous  m'aviez  transporté 
dans  une  région  si,  éloignée  des  dames  et  de  ce  qui 
les  occupe  ordinairement,  que  j'oubliai  absolument 
tout  ce  qu'elle  m'avoit  prié  de  vous  dire  pour  elle. 
Je  suis  donc  le  seul  coupable ,  et  je.  lui  dois  la  justice 
de  vous  assurer  qu'elle  vous  conserve  toute  la  place 
que  vous  méritez  dans^  son  souvenir^  Il  me  semble 
qu'elle  a  pour  vous  autant  de  goût  que  si  vous  n'étiea 
point  savant ,  et  que  yous  en  avez  pour  elle  autant 
que  si  elle  etoit  savante.  Vous  vojez  que  je  sais  au 
moins  réparer  ma  faute  :  je.  n^en  commettrai  jamais 
que  d'involontaires  à  votre  égard  ,  Monsieur ,  puis- 
<iue  personne  ne  peut  honorer  votre  mérite  plus  que 
)e  le  fais  ,  ni  être  à  vous  plus  •  véritablement  que 
moi,  etc. 


La  Création  connue  des  anciens  Philosophes.  Deux 
époques  de  la  Philosophie ,  dofit  la  plus  ancienne 
remonte  Jusquau  temps  d'Orphée ,  et  la  seconde 
au  temps  de  Socrate.  Discussion  des  opinions  des 
Philosophes  de  ces  deux  époques  sur  le  fait  de  la 
Création.  Çonnoissance  de  ce  fait  transmise  aux  ' 
Grecs  par  les  Égyptiens  ^  qui  P aboient  appris  de 
Jdoïse.  Raisonnement  sur  /^unum  et  omnia  des 

.    Pythagoriciens. 

Nous  avons  laissé  les  anciens  jphilosophes  au  moin^ 
fort  près  de  la  vérité  sur  le  point  de  la  création,  et 
n'ayant  plus  à  faire  pour  y  arriver  qu^un  reste  de 
chemin  fort  court  et  encore  plus  facile.  Il  s'agit  à 
présent,  Monsieur,  de  savoir  s'ils  ont  achevé  heureu- 
sement leur  route ,  ou  s'ils  ont  eu  le  pialheur  de  faire 
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naufrage  à  la  me  de  la  terre ,  et  de  périr  loj^squ'ils 
éioieot  sur  le  point  d'entrer  dans  le  part. 

Permettez-moi  de  rappeler  d'abord  ici  en  général 
ce  que  j  ai  dit  dans  m|i  {ornière  lettre,  de.  ces  vérités 
sans  coniparafeon  plus  difficiles  à  découvrir  que  celle 
de  la  créaticm,  parce*  qu'elles  dépendent  absolument 
de  la  volonté  positive  de  Dieu,  et  qui  cependant  ont 
été  connues  des  anciens  philosophes,  sans  doute  par 
une  tradition  fondée  sur  la  révélation ,  dont  la  mé- 
moire, conservée  dans  sa  pureté  chez  les  hébreux, 
avoit  passé  sous  différentes  images  chez  les  peuples 
voisins,  souvent  .obscurcie  ou  défigurée,  mais  tou- 
jours reoonnoissabJe.  Suppos6rons*-nous  donc  que  le 
grand  fait  de  la  création ,  qu'une  vérité  si  intéressante , 
qui  est  le  fimdement  de  toutes  les  autres,  ait  été 
presque  la  seule  qui  n'ait  pu'  être  transmise  aux 
homxnes  par  cette  même  tradition?  J'avoue  que  je 
suis  plus  effrayé  que  vous  de  cette  supposition.  Vous 
dites,  Monsieur,  que  si  la  mémoire  de  ce  gra»d  feit 
s'est  efiacée  dans  Ja  suite  des  siècks,  c'est  peut-être 
parce  que  le  dogme  de  la  création  est  une  vérité 
abstraite  et  métaphysique ,  que  les  choses  sensibles 
-ne  rappellent  point.  Mais  je  suis  bien  tenté  de  vous 
répondre  que  je  ne  vois  rien  au  contraire  qu'elles 
nous  rappellent  si  souvent,  ou  plutôt  si  continuelle- 
ment. Quel  est  l'homme  raisonnable  qui,  pensant  à  sa 
propre  existence,  et  ouvrant  les  yeux  sur  le  spectacle 
de  la  nature ,  ne  sente  pas  naître  ces  doutes  dans  le 
fond  de  son  ame?  Me  suis-je  fait  moi-même?  ai-je 
toujours  existé? Ou  si  j'ai  commencé,  quel  est  Fauteur 
de  mon  être?  Ce  monde  que  je  vois,  cet  ordre,  cette 
harmonie ,  cette  unité  qu^  j'y  admire ,  est-ce  la  pro- 
duction heureuse  du  hasard,  ou  l'ouvrage  merveilleux 
d'une  nature  souverainement  intelligente  et  souve- 
rainement puissante?  A-t-il  toujours  existé,  ou  son 
^pe  a-t-il  eu  un  commencement?  Croyez-vous  vous- 
même.  Monsieur,  qu'il  faille  être  nhilosophe  pour  se 
sentir  frappé  de  toutes  ces  pensées?  je  ne  sais  si  je  me 
trompe;  mais  il  me  semble  qu'elles  se  présentent  bien 
plus  naturellement  à  l'esprit  que  la  distinction  des 
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boni^  et  des  mauvais  anges,  ou  U  chute  clés  âmes 
rebelles  pretipilées  du  séjour  lumineux  de  la  vérii^f 
dans  la  religion  ténébreuse  de  Ferreiir. 

Osecois-je  même  dire  <jue  saint  Paul  p&rc^t  en 
avoir  jngé  comme  moi?  C'est  par  la  beauté  de  louvrage 
qu^il  veut  que  les  ancieui»  philosophes  aieiU  jugé  de 
la  perfcclioïi  de  Touvrier  ;  sa  puissance,  sa  force  in-* 
visible ,  en  tin  mot ,  sa  divinité  leur  étant  devenue  en 
quekfne  manière  visible  el  sensible  parle  monde  qu'il 
a  créé ,  c'est  comme  s'il  disoit  que  Dieu  est  plutôt 
connu  des  hommes  sons  l'idée  de  créateur,  que  sous 
quelqneantrenètionque  ce  puisse  être.  Et  si  cela  esrf, 
mettrons-nous  la  création  au  nombre  de  ce$  vérités 
abstraites  4jéie  les  choses  sensibles  ne  rappellent  point, 
ou  plutôt  au  nombre  de  celles  qui  s'offrent  comme 
d'elles-mêmes  à^  la  curiosité  de  J'esprit  humain ,  et 
dont  on  peut  dire  ce  que  saint  Paul  a  dit  de  Dieu:  non 
iongè  est  ai  unoquoijjue  nostrûm?  Disons  donc  encore 
avec  lui,  que  ,  puisque  les  poètes  m^*mes  ont  appris 
aux  hommes  que  c'est  do  Dieu  qu'ils  tirent  H;ur 
origine ,  il  n'est  pas  vraîsemlviabk;  que  les  philosophes 
aient  ignoré  \e  fait  ou  du  moins  l'hypothèse  Ae  U 
création.  Si  tous  ii'y  ont  pas  ajouté  toi ,  ils  en  ont 
douté  au  moins ,  ilsenont  fait  le  sujet  de  leurs  d.spute^, 
et  c'en  est  assez  pour  montrer  que  la  tradition  de  celte 
grande  vérité  n  étoit  pas  eflacée  de  la  mémoire  du 
genre  humain. 

Mais  tout  cela  ne  vous  paroîtra  encore  q^ie  des 
conjectures ,  et  vous  demandez  des  preuves.  11  faut 
donc  examiner ,  non  pas  s'il  est  possible  qu'une  teJle 
tradition  se  sôit  conservée,  non  pas  m^^me  s'il  e^l 
très*vraisemb]able  qu'elle  ait  toujours  subsisté,  mais 
si  l'on  peut  prouver  qu'elle  se  soit  conservée  en 
effet  dans  les  écrits  ou  dans  les  discours  des  anciens 
sages  de  la  terre. 

DistingiK)tis  d*abord  deux  âges  différens  dans  Tan^ 
cienne  philosophie. 

Le  premier  remonte  jûsqu^à  la  plus  ^ande  antiquité 
dont  il  MOUS  reste  quelques  vestiges,  et  l'on  peut  en 
fixer  le  commencement  v^s  le  temps  d'Orphée,  le 
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premier  (les  Grecs,  selon  Marsham,  qui  ait  voyagé  eu!  - 
Egypte,  et  qui  a  vécu,  selon  le  même  auteur,  envirou 
deux  siècles  après  Moïse, 

L'époque  dû  second  temps  ,  où  la  philosophie 
iSemble  avoir  été  plus  réduite  en  méthode  et  en  art , 
peut  être  placée  vers  l'âge  de  Socrâte ,  qui  a  eu  pour 
contemporains  ou  pour  successeurs  les  plus  grands 
philosophes  dont  les  écrits  aient  passé  jusqu'à  nous , 

auoiqu'ils  aient  peut-être  été  moins  éclairés  que  ceux 
ont  ils  nous  ont  fait  perdre  les  ouvrages. 
Je  trouve  une  grande  différence  entre  ces  deux  âges 
àe  Tancienne  philosophie  par  rapport  à  la  matière 
présente  )  ou  plutôt  ce  n'est  pas  moi  qui  en  fais  la 
remarque;  elle  vient  de  Plutarque ,  l'auteur  le  plus 
favorable  de  tous  à  Topinion  quç  vous  paroissez  avoir 
de  la  doctrine  de  Platon  sur  le  point-  de  la  création. 
iVoici  cependant  le  témoignage  qu'il  rend  sur  ce  sujet 
à  la  très-ancienne  philosophie  dans  son  traité  de  la 
cessation  des  oracles. 

«  Toute  production  ou  toute  génération  avant  deux 
â)  causes,  les  très-anciens  philosophes,  et  les  poètes 
»  du  même  âge ,  ont  cru  devoir  donner  toute  Tat- 
»  tention  de  leur  esprit  seulement  à  celle  qui  est  la 
»  plus  excellente ,  ayant  toujours  ces  paroles  dans  la 
^  l>ouche  : 

n  Jupiter  est  le  commencement ,  Jupiter  est  le  milieu^ 
»  Cest  de  Jupiter  que  toutes  ces  choses  procèdent  ». 
(  Cest  un  des  vers  orphiques  )• 

i>  Après  quoi  ils  ne  s*attachoient  plus  à  rechercher 
»  les  causes  nécessaires  et  physiques.  D'un  autre  côt& 
»  les  philosophes  plus  récens,  qui  ont  été  appelés 
»  physiciens,  prenant  une  route  contraire ,  et  s'égarant 
»  loin  de  la  cause  excellente  et  divine,  font  tout 
»  consister  dans  les  corps  ou  dans  les  modifications 
»  des  corps,  c'est-à-dire^  dans  leurs  percussions^ 
»  leurs  changeméns  ou  leurs  mélanges  ».  D'où  Plu- 
tarque tire  cette  conséquence  «  que  le  système  des 
^  unf  et  des  autres  est  imparfait  ^  et  qu'il  y  ixianqu« 
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»  de  diaque  côté  une  partie  essenlielle ,  les  uns  igncn 
»  rant  ou  négligeant  d'examiner  par  qui  ou.  de  qui 
,»  tous  les  êtres  procèdent  j  et  les  autres  i;?e  quoi  et 
»  par  quoi  il  soiit  produits  ». 

Je  n'examine  point  ici  la  justesse  du  raisonnement 

de  Plutarque  5  mais  il  en  résultera  au  moins  qu'il  a  cru 

que   les    premiers   philosophes   ne    reconnoissoient 

,  qu'une  seule  cause ,  uû  seul  principe,  un  Être  suprême, 

auteur  de  toutes  choses* 

Arrétojis-nous  donc  un  moment  sur  ce  passage  qiiî 
paroît  répandre  une  si  grande  lumière  sur  la  question 
qul^  nous  examinons. 

Plutarque  n'admet  ici. que  deux  causes  de  toute 
production  ou  génération  ;  et  il  est  évident  que  par 
ces  deux  causes,  il  entend  Dieu  et  la  matière,  ou  si 
yons  \ou\ez y 'les  atomes.  De  ces  deux  causes,  selon 
lui^  les  plus  anciens  philosophes  ont  ignoré  ou  néglige 
la  seconde.  Us  n'en  ont  donc  connu  ou  admis  qu  une 
seule  et  véritable,  sans  faire  aucune  distinction  entre 
la  matière  et  la  forme.  Or ,  si  Dieu  est  la  seule  cause  de 
tout,  donc,  c'est  Dieu  qui  a  vout  fait  -,  donc,  tous  les 
êtres  émanent  de  la  divinité  ^  donc ,  Dieu  en  est  le 
créateur;  donc,  la  vérité  de  la  création  est  non-seule- 
ment connue ,  mais  démontrée  en  quelque  manière» 
C'est  le  sens  naturel  que  le  vers  orphique,  ce  vers  que 
les  anciens  philosophes  répétoient  à  chaque  instant^ 
et  qu'ils  appliquoient  à  tout,  comme  la  clef  de  la 
nature  entière  ;  c'est,  dis-je,  le  sens  naturel  que  ce 
vers  présente  à  l'esprit;  et  l'usage  que  Plutarque  en 
fait,  ne  permet  guère  de  douter  qu'il  ne  l'ait  entendu 
de  cette  manière, 

La  suite  de  son  raisonnement  ne  mérite  pas  moins 
.  d'attention.  En  quoi  trouve-t-il  que.  cette  ancienne 
philosophie  étoit  imparfaite  et  défectueuse?  En  ce 
qu'elle  ne  joignoit  pas  une  caiîSe  matérielle,  et  si  l*on 
peut. parler  ainsi,  une  cause  médiate  et  instrumentale 
a  la  cause  efficiente  et  primitive.  Car  c'est  le  sens 
propre  de  ces  mots  :  ik  «t,  kh/i  «w,  dont  il  ïe  sert  pour 
exprimer  cejqui  a  manqué  k  la  doctriue  des  très-aociens 
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philosophes;  mais  ce  prétendu  défaut  est  la  plus 
grande  preuve  de  la  perfection  de  leur  philosophie. 
H  nous  apprend  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  Dieu  eût 
besoin  de  matière  ni  d'instrumens  ou  de  causes 
secomlei^  pour  produire  tous  les  êtres.  Et  quelle  autre 
idée  avons'-nous  aujourd'hui  de  la  création? 

Ëniin^  l'opposition  même  que  Plutarque  observe 
entre  les  théologiens  et  les  physiciens,  ne  seroit  ni 
véritable  ni  parfaite ,  si  les  premiers  n'avoient  pas  cru 
que  Dieu  étoit  la  caiwe  unique  et  universelle  de  toutes 
choses.  Il  oppose  un  système  à  un  autre  système,  tous 
deux  imparfaits  selon  lui,  qui  ne  supposent  chacun, 
ou  qui  ne  reconnoissent  qu'une  cause,  au  liea  que 
chacun  de  ces  systèmes  deviroit  en  reconnoître  deux. 
Ainsi ,^  afin  que  l'opposition  soit  véritabkment  exacte, 
il  faut  nécessairement  que  comme  il  est  certain  que 
les  physiciens  dont  parle  Plutarque  n'admettoieni  que 
la  mAtièreet  ses  modifications  pour  cause  universelle, 
il  fût  aussi  certain,  selon  lui,  que  ceux  qu'il  appelle 
théologiens  n'admettoient  que  Dieu  et  ses  attributs 
pour  cause  générale.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que 
tel  n'ait  été  le  sentiment  de  Plutarque ,  et  je  crois 
volontiers  un  critique  dans  le  bien  qu'il  me  dit  de 
ceux  qu'il  censure.  Si  Plutarque  loaoitlestrès*anciens 
philosophes  d'avoir  été  de  ce  sentiraient,  je  douterois 
pltis.  aisément  de  la  vérité  de  ses  observations  ;  j'en-* 
trerms  au  moins  dans  quelque  défiance  sur  sa  préven* 
lion  pour  l'antiquité.  Mais  je  vois  au  contraire  qu'il 
.te  blâme  de  n'avoir  vu  k  vérité  qu'à  demi,  et  la 
rigueur  même  de  sa  critique  me  garantit  la  vérité  du 
fait  qu'il  atteste. 

Ainsi,  vous  dira  M.  Cudworth  ou  ceux  qui  vou- 
dront prendre  son  parti,  mettez  Plutarque  tant  qu'il 
vous  plaira  au  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  que  Platon 
n'avQit  pas  admis  la  vérité  de  la  création  telle  que 
nous  ta  concevons  ^  mais  s'il  est  pour  vous  dans  ce 
point  particulier  qui  ne  regarde  que  le  sentiment  de 
JPiatan,  il  est  Certainement  contre  vous  dans  la  ques- 
tion générale  , .  puisque  de  la  censure  même   qii'i^ 
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exerce  mal  à  propos  sur  la  très-ancieûne  philosophie , 
il  suit  nécessairement  que  les  premiers  philosophes 
ont  cru  et  enseigné  la  yerUé  de  la  création. 

Reprenons  cependant^  si  vous  le  voulez.  Monsieur, 
une  défiance  dont  nous  nous  sommes  peut-^être  trop 
pressés  de  nous  défaire  j  el  voyons  si  Plutarque  n  a 
pas  été  trop  erédu^,  comme  on  le  lui  reproche  quel- 

Juefoisy  lorsqu'il  a  supposé  que  ces  philosophes, 
ignés  du  nom  de  théologiens  qu'il  nous  donne  , 
avoient  regardé  VÈtse  supréçie  comme  la  seule  cause 
véritahle. 

Jugeon»^n  par  ces  restes  précieux  de  leur  doctrine , 
qui  ont  échappé  à  l'injure  du  temps j,  et  ne  rejetons 
poipt  ici  le  témoignage  des  poètes  mémes^  Vous  savez 
mieux  que  moi  qu'ils  ont  été  les  premiers  philosophes , 
les  théologiens,  et  comme  les  prophètes  du  paga- 
nisme, jusque-là  même  qu'il  semble  que  les  vers 
étoient  d'ahord  regardés  comme  la  langue  naturelle 
de  la  philosophie  ;  les  fragmens  qui  nous  restent 
/d'Ëpimenides ,  d'Émpedocles,  de  Lysias,  de  Xeno- 
phanes ,  de  ParmenidÀs ,  etc.  ^  ne  permettent  pas  dVn 
douter. 

Une  première  vérité,  également  attestée  par  toute 
l'antiquité  philosophique  et  poétique,  est  que  Dieu 
est  tout-puissant  ^  c'est-à-dire  ^  que  non-^u^ement  il 
agit  par  une  volonté  souverainenaent  efficace,  comme 
je  l'ai  expliqué  dans  ma  seconde  lettre,  mais  qu'il  peut 
généralement  tout  ce  qu'il  veut.     . 

Les  autres  idées  se  son4;  perfectionnées  par  la  mé- 
ditation et  l'étude  d'une  langue  suite  de  ^ecles*  Celle 
de  la  toute-^puissance  divine  a  été  parfaite  dès  sa  pre- 
mière origine,  ou  plutôt  dU.e  est  née  avec  le  genre 
humain.  On  ne  ^uroit  en  nommer  l'auteur ,  ni  faire 
voir  quand  elle  a  commencé.  Elle  a  toujours  été  si 
vaste,  si  universelle,  si  infinie,  qu'elle  n'a  pu  faire 
aucun  progrès.  Ou  la  trouve,  comme  nous  venjQns 
de  le  voir,  dans  les  vers  orphiques  qui  nous  ont 
conservé  au  moins  lessentimens  d  Ofphée,  sUs  n'en 
contiennent  pas  les  expressions  ;  et  quand  on  ne  les 
feroit  remonter  qu'au  temps  d'Onomacritus^,  ou  de 


Digitized  by 


Google 


^4  LETTRES 

Cccrops,  ils  seroient  toujours  d^une  très-granilc  aiilî-' 
quitë.  On  trouve  la  même  idée  dans  Linus ,  seloti 
quelques  savans  contemporains  d^Orphée.  Il  a  dît 
autrefois  :  tout  est  facile  a  Dieu,  pour  lui  rien 
d'impossible  ;  et  tous  les  poètes  qui  1  ont  suivi  oht 
répété  cette  vérité  encore  plus  que  les  nombres  de  la 

Î)oésie,  dont  une  ancienne  tradition  veut  qu'il  ait  été 
'inventeur.  Combien  de  fois  Hésiode  et  Homère 
croient-ils  avoir  tout  expliqué  quand  ils  ont  dit  que 
Dieu  peut  toutes  choses?  Ce  signe  de  tête  dont  j'ai 
parlé  ailleurs ,  ce  signe  que  rien  ne  peut  priver  de 
son  effet,  cette  chaîne  mystérieuse  par  laquelle  Jupiter 
enlève  le  ciel ,  la  terre ,  tous  les  Dieux  et  toutes  lés 
Déesses  unis  contre  lui,  qu'est-ce  autre  chose  que 
la  force  invincible  et  universelle  de  la  volonté  du 
Tout-Puissant?  Le  seul  pouvoir  qui  lui  manque, selon 
le  poète  Agathon  ^est  de  faire  que  ce  qui  s' est  fait  n^ait 
pas  été  fait.  Mais  pourquoi  accumuler  ici  des  citations 
inutiles?  Pourquoi  vous  produire  Epicharme ,  Sopho- 
clèfô,  Euripidès,  Menaudre,  et  tant  d'autres  qui  vous 
sont  tous  également  présens?  je  m'en  rapporte  a  votre 
mémoire.  Elle  vous  en  dira  plus  que  je  rie  pourrois 
faire. 

La  seule  épithète  de  Tout-Puissant ,  devenue  sy- 
nonyme avec  le  nom  de  Dieu ,  chez  les  latins  comme 
chez  les  grecs,  est  une  preuve  suffisante  d'une  vérité 
si  commune.  Croyons-en  Lucrèce  même,  qui  en  fait 
un  reproche  aux  défenseurs  de  la  divinité,  insultant  à 
la  foiblesse  de  ceux  qui  ont  l'aveiiglement  de  croire 
qu'il  puisse  y  avoir  un  pouvoir  infini. 

Bursus  in  autiquas  referuntur  relîgîones. 
Et  Damxnos  acres  adsciscunt,  omuia  posse 
Quos  miseri  credurU  (i). 

On  est  surpris,  permettez-moi  cette  digression^ 
d'entendre  un  philosophe  sérieux  tenir  ce  langage , 

<i)  Liy.  5,  f.  87. 
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pendant  qu'un  poète ,  aussi  frivole  qu'Ovide ,  nous  dit 
au  contraire^ 

Immensa  est ,  Jinemque  potentîa  Cœli 
Non  habel ,  etqwdquid  superi  voluere  ,  peractum  est  (i). 

Mais  il  est  aisé  d'en  comprendre  la  raison.  C'est  que 
le  poète  ne  parle  que.  d'après  l'ancienne  tradition , 
dont  il  nous  a  conservé  des  vestiges  si  éclatans  au 
commencement  de  ses  métamorphoses;  au  lieu  que 
le  philosophe  ,  trop  fidèle  disciple  d'un  mauvais 
maître,  veut  s'élever  par  la  subtilité  de  son  esprit 
au-dessus  d'une  tradition  si  respectable.  Mais  en 
l'attaquant^  il  en  atteste  lui-même  la  certitude,  il  la 
fait  remonter  aussi  haut  que  les  plus  anciennes  reli- 
gions. Tant  il  est  vrai  que  de  l'aveu  des  athées  mêmes , 
la  première  opinion  du  genre  humain  est  que  Dieu 
peut  tout  ce  qu'il  veut,  et  cela  sans  limitation,  sans 
restriction.  On  n'en  voit  aucune  dans  tous  les  passages 
des  anciens  poètes  ou  philosophes  qui  parlent  de  la 
puissance  divine.  Si  le  poète  A^athon  semble  y  en 
mettre  une,  c'est  une  de  ces  exceptions  qui  confirment 
la  règle.  Nous  dirions  nous-mêmes  comme  lui  que 
Dieu  peut  tout  ce  qui  ne  renferme  pas  une  répugnance 
et  uiie  contradiction  évidente,  parce  que,  comme  dit 
saint  Paul,  //  ne  peut  pas  se  nier  lui-même:  Or,  si 
les  très-anciens  pnilosophes  ont  cru  que  la  puissance 
de  Dieu  n'avoit  aucunes  bornes , .  Plutarque  ne  s'est 
pas  trompé  lorsqu'il  a  regardé  eomme  un  axiome ,  ou 
une  proposition  fondamentale  de  leur  philosophie, 
que  Dieu  est  le  seul  principe,  la  seule  cause  fonda- 
mentale de  tout  ce  qui  existe.  La  création  e^st  une 
suite  évidemment  nécessaire  de  cet  axiome.  Mais  les 
très-anciens  philosophes  ont -ils  tiré  expressément 
cette  conséquence?  c'est  ce  que  le  progrès  de  notre 
recherche  nous  conduit  naturellement  à  examiner. 

Dire  que  Dieu  a  créé  toutes  choses^,  ou  dire  que 
Dieu  est  ie  premier  et  le  dernier  Être;  que  a  est 

(i)  Mctamorîph. ,  1.  8,  f.^  i68, 

.  Digitized  by  VjOOQIC 


^  LETTRCS 

de  lui  que  tous  les  êtres  procèdent  ^  ou  que  c'^est  par 
lui  qu'ils  ont  été  faits ,  qu'il  en  est  la  tête  et  le 
centre  ,  que  cest  lui  qui  est  le  fondement  ou  la 
base  du  ciel  et  de  la  terre  y  qviil  en  est  en  même 
temps,  le  père  et  U  mère;  expression  que  d'anciens 
pères  de  l'église  ont  imitée,  et  qui  exclut  si  évidem- 
ment le  concours  de  toute  autre  cause  :  il  me  semble 
^ue  ce  sont  des  manières  de  parler  entièrement  uni- 
formes, et  je  crois  ne  voir  dans  tout  cela  que  des 
termes  synonymes ,  les  uns  plus  simples ,  les  autres 
plus  poétiques,  nKiis  ne  signifiant  tous  qu'une  seule 
et  même  chose-  Or^je  trouve  le»  derniers  dans  les 
fragmens  non  suspects  des  vers  orphiques ,  dans  Li- 
nus ,  dans  Empedocles ,  dans  beaucoup  d'autres  mo- 
numens  de  la  plus  saine  antiquité.  Donc,  il  me  semble 
que  je  suis  €ai  droit  d'en  conclure ,  que  ceux  qui  ont 
ainsi  parlé  ^  je  veux  dire  les  théologiens  de  Plutarque,! 
ont  connu  la  vérité  de  la  création ,  et  l'ont  regardée 
comme  l'effet  de^  ce  pouvoir  infini  qu'ils  révéroieni 
dans  le  premier  Être. 

Permettez -moi  de  m'arrêter  un  moment  à  ce  terme 
Ae  premier  Être  y  et  à  celui  de  dernier  Être  ^  que  je 
lis  aussi  dans  les  vers  orphiques.  J'admire  d'abord  le 
rapport  singulier  de  ces  expressions  avec  le  primus  et 
novissimus^Valpha  et  X  oméga  j  le  principium  et  finis 
des  livres  saints.  Mais  comme  vous  ne 'seriez  peut-être 
pas  d'humeur  à  trouver  bon  que  je  voulusse  prêter 
a  Orphée  ou  à  Onomacritus  fcs  seutinaens  des  pro- 
phètes ou  des  apàtres,  ce  sera  d'Aristote  que  j'em- 
prunterai la  véritable  signification  de  ce  mot  4rp»Tofi, 
Q\i  premier  y  que  les  vers  orphiques  appliquent  à  la 
Divinité.  . 

C'est  ainsi  qu'il  l'explique  par  rapport  au  premier 
moteur,  c'est-à-dire  à  Dieu  ,  que  d'ailleurs  il  appelle 
partout  le  premier  Être.  Le  terme  de  premier ,  s'eb- 
tend  d'un  Être  qui  est  tel  que  s'il  n existe  point, 
nul  autre  Être  n  existera  ,  et  qu'*/  peut  au  contraire 
exister  sans  les  autres  j  soit  par  priorité  de  temps  , 
ou  par  supériorité  de  substance.  11  est  aisé  d'ap- 
pliquer  celte  définition  dans  le  sens  «contraire  au  terme 
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de  dernier  Être  :  et  si  je  joins  Tune  à  l'autre ,  je  crois 
y  découvrir  une  idée  complète  de  réternité  de  Dieu. 
Je  commence  donc  à  comprendre  pourquoi  ks  vers 
orphiques  lui  donnent  le  titre  de  premier  et  de  der- 
nier Etre.  Je  sens  en  même  temps  qu'il  oi'est  im- 
possible de  concilier  cette  notion  du  terme  de  pre^ 
miery  avec  la  supposition  d'un  autre  être  indépen- 
dant de  Dîéu,  et  cependant  kernel  comme  Dieu.  Je 
m'efToree  inutilement  de  concevoir  deux  Êtres  éga* 
lement  premiers  dans  le  sens  d'Aristote ,  sans  que 
l'un  ait  sur  Tautre  aucun  avantage  ni  en  genre  de 
durée ,  ni  en  genre  de  cause.  Et  pourquoi  mén>e 
voudrois-je  attribuer  à  l'auteur  des  vers  orphiques 
une  pensée  qui  me  paroit  absurde  et  incompurébcnsi-- 
ble?  Je  n'ai  qu'à  le  lire,  et  je  trouve  qull  exclut 
formelleîn.ent  cette  supposition  ,  puisqu'il  dit  que 
cest  par  Dieu  que  tout  a  été  fait ,  et  que  c'est  lui 
qui ,  ayant  tous  les  êtres  comme  renfermés  dans  ion 
sein  y  les  a  mis  caf  jour  par  une  opération  mer- 
veilleuse. 

J'entre  donc  d^iuiant  plu«  volontiers  dans  la  pen- 
sée de  Plutargue,  que  je  ne  vois,  là  aucune  distinction 
de  matière  et  de  forme  ;  cette  distinction  n'étoit  pas 
encore  née.  Heureux ^  comme  quelqu'un  l'a  dit  sur 
un  autre  sujet ,  heureux  les  peuples  qui  Vont  igno- 
rée !  Heureux  les  temps  qui  ont  précédé  sa  nais^ 
sance  ! 

La  philosophie  s'enseignait  alors  |Nir  tradition 
plus  que  par  raisonnement.  Noé  l'avoit  apprise  à  ses 
enfans^  cette  véritable  philosophie  ;  et  ses  enfans 
l'avoient  transmise  aux  Égyptiens.  Leurs  colonies 
l'ayoient  répandue  dans  la  Grèce,  où  les  prenaiers 
philosophes  des  Grecs  l'y  avoient  rapportée  de  l'E- 
gypte* Telle  fut  la  eause  des  voyages  d  Orphée  et  de 
P^  thagore  dans  ce  pays.  Le  dernier^  comme  Plutarque 
l'observe  dans  son  traité  d'Isis  et  d'Osiris  y  en  avoit 

{^ris  jusqu'à  ce  langage  figuré  et  symbolique,  qui  étoit 
e  Voile  sous  lequel  les  prêtres  égyptiens  cachoient 
aux  yeux  d'un  peuple  grossier  leurs  mystères  théolo- 
giqu6s.  Mais  au  travers  de  ces  ténèbres  savantes  qui 
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couvrent  la  doôtrîne  de  Pylhagore^  on  en  voit  stsseô 
pour  senlir  qu'il  ne  pensoit  pas  autrement  qu'Orphée 
sur  la  vérité  de  la  création. 

La  monade,  ou  Funité,  seul  principe  de  toutes 
choses,  est,  selon  Hermias,  une  des  principales  énig- 
mes de  la  doctrine  de  Py thagore.  Dieu  est  un  :  la 
matière  est  deujc.  L'énigme  n'est  pourtant  pas  Inen 
difficile  à  expliquer.  L'indivisibilité  de  Dieu  est  expri- 
mée par  l'unité.  La  ,  divisibilité  de  la  matière  est  re- 
pUBsentée  par  ce  que  Pythagore  appeloit  la  djade  , 
ou  le  nombre  de  deux.  Comnie  Tunité  est  la  source 
et  le  principe  de  tous  les  Nombres ,  ainsi  Dieu  est  la 

,  source,  et  le  principe  de  tous  les  êtres.  Ce  n'est  point 
une  conséquence  que  je  tire  des  termes  de  Pythagore 
par  une  interprétation  favorable  ,  c'est  ce  qu'Alexan- 
dre ,  auteur  ancien  cité  par  Diogène  Laërce ,  assure 
qu'il  a  trouvé  dans  les  commentaires  de  Pythagore. 
La  manade  est  le  principe  de  toutes  choses;  et  de  la 
monade  sort  la  djade  infinie  ou  indéfinie ^  c'est-à- 
dire  ,  la  matière,  qu'on. peut  appeler  le  divisible  iu- 
fini  ou  indéfini^  en  sorte ,  ce  sont  encore  les  termes 
de  Pythagore  rapportés  par  Alexandre ,  ^w<?  la  ma- 
tière est  subordonnée  à  la   monade  qui  en  est  la 

/cause.  .*^ 

Théaridas,  ancien  pythagoricien  cité  par  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie^  suit  les.  traces  de  son  maître, 
Iprsqu'il  dit  ^ue  le  principe  des  êtres ,  le  principe 
véritablement  digne  de  ce  nom  est  un  ,  parce  que 
c'est  dans  ce  principe  que  se  trompe  le  véritable  un. 
Sera-t-on  surpris  ,  après  cela/  d'^entendre  dire  à  saint 
Cyrille ,  que  Pythagore  a  cru  que  Dieu  étoit  la  source 
de  toutes  choses  qui  avoient  reçu,  de  lui  le  premier 
mouvement  du  néant  a  Vêti*e  :  Tm  ,f»  tou  /au  «vlof  us  to  firai 
xcm^-iT,  paroles  qui  expriment  avec  tant  de  précision 
et  d'exactitude  le  dogme  de  la  création ,  mais  qui 
ne  sont  qu'une  suite  nécessaire  des  principes  de 
Pythagore ,  attestés  par  d'autres  auteurs  non  suspects , 
s'il  est  vrai  que  les  pères  de  l'église  le  soient  en 
cette,  matière, 
i  V  Je  ne  cite  une  partie  de  ces  passages  que,  sur  la 
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foi  de  M.  Cudworth  ;  mais  si  ses  cilations  sont  justes , 
a-t-il  grand  tort  d'en  conclure  que  la  plupart  des  an- 
ciens patriarches  de  la  philosophie  y  et  surtout  ceux 
qui  ont  précédé  Leucippe  et  Démocrîte,  ont  cru, 
con^e  le  dit  Plutarque,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul 
principe  ,  une  seule  cause ^  un  seul  Etre,  ai^teur  de 
tous  les  êtres, 

Aristote,  dont  vous  vous  défierez  sûrement  moins 
ijue  de  M.  Cudworth,  paroît  rendre  ce  témoignage 
à  Empedocles,  une  des  plus  grandes  lumières  de  Té- 
cole  pythagoricienne.  La  jalousie  de  ce  philosophe  y 
je  veux  dire  d' Aristote ,  contre  ceux  qui  Tavoicnt 
précédé  ,  nous  a  souvent  mieux  servi  que  sa  science. 
C'est  presque  toujours  en  leur  faisant  tles  reproches, 
qu'il  nous  a  découvert  quelques  restes  précieux  de 
leur  doctrine.  Il  accuse  Empedocles  de  se  contredire 
lui-même  ,  lorsqu'il  met  la  discorde  au  nombre  des 
principes  ou  des  causes  physiques.  Car,  dit  Aristote  , 
quoiqu'il  en  fasse  une  cause  ou  un  principe,  il  sem^ 
aie  la  faire  naître  ,  comme  tout  le  reste  ,  de   ce 
qu  il  appelle    un,   de  cet  un  dont   tous  les    êtres 
procèdent ,    excepté  Dieu.  C'est  par  cette  raison  , 
suivant  la  remarque  de  M.  Cudworth  ,  que  l'auteur 
du  livre  du  Monde   fait  dire  à  Empedocles ,  que 
cest  de  Dieu  que  vient  tout  ce  qui  a  eléy  tout  ce 
qui  est,  et  tout  ce  qui  sera.  Il  a 'changé  à  la  vé- 
rité le  texte  d'Empedocles  >  en  mettant  #1  «i^,    qu'il 
rapporte  à  Dieu,  au  lieu  de   iS^mr,  qu'Émpedocles 
rapporte  a  l'amitié  et  à  la   discorde  ;  mais  il  n'en 
a  pas  moins  exprimé  le  sentiment  de  ce  philosophe , 
parce  que  selon  l'explication  ou  plutôt  selon  la  cri- 
tique d'Aristote ,  Empedocles  fait  sortir  l'amitié  et  la 
discorde  du  véritable  un  ,  dont  tous  les  êtres  tirent 
leur  origine  ^  à  la  réserve  de  Dieu  ^  qui  ne  se  produit 
pas  lui-même. 

Entrons  encore  plus  avant ,  si  vous  le  voulez , 
Monsieur,  dans  les  mystères  de  la  philosophie  pytha- 
goricienne) et  voyons  si  cette  expression  ,  que  Dieu 
est  un  et  toutes  choses ,  expression  dont  on  a  pré- 
tendu (ju'Orphée  avoit  été  l'auteur,  che»  les  grecs  ^ 
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mais  que  Pjthagore ,  que  Xenoplianes,  qnc  Parme* 
nides,  que  Zenon  d'Elée,  et  tant  d'autres  pythagori- 
ciens ont  adoptée,  et  qui  me  paroît  ren^rmer  la 
plus  sublime  pensée  de  l'antiquité  philosophique  , 
ne  suppose  pas  nécessairement  la  vérité  de  là  créa-* 
tion. 

L'explication  de  ces  deux  termes,  un  ,  et  toutes 
choses,  seroit  la  matière  d'une  longue  encore  plus 
ennuyeuse  dissertation ,  si  Ton  vouloit  épuiser  tout  , 
ce  que  les  anciens  philosophes  ont  dit  sur  ce  sujet. 
Mais  y  sans  entrer  dans  une  discussion  aussi  épineuse 
qu'inutile^  les  notions  les  plus  générales,  et  la  seule 
définition  des  termes  peuvent  être  sufiisans  pour  faire 
voir  que  ceux  qui  ont  parlé  ainsi  de  la  divinité  ,  Font 
regardée  comme  la  c^use  féconde  et  unique  de  tout 
ce  qui  existe ,  soit  dans  le  monde  visible  ou  dans  le 
monde  intelligible* 

On  ne  peut  «avoîjr  aucun  do«te  sur  l'idée  qu^ils 
attachoiçnt  aa  premier  terme,  je  veux  dire  à 
cet  un  ,  ^ar  excellence ,    qui  n'étoit  autre  chose 

3 ne  Dieu  même  :  Être  sans  parties ,  sans  éten^^ 
ue  y  sans  Jigtire,  sans  commencement  ,  sans 
milieu  y  sans  Jm,  aussi  éloigné  de  ce  que  nous  ap- 
pelons re;?o* ,  que  de  ce  que  nous  appelons  mou^ 
cément.  C'est  a  cet  un  seul ,  dit  Parmenides ,  çuil 
est  réservé  d'être  véritablement  un.  Au-dessus  de 
toute  ajiUre  espace , au-dessus  même  de  tout  ce  qu'on 
nomaie  essence ,  c'est  nn  Être  d'un  ordre  supérieur 
et  transcendant.  Dire  qu^il  existe^  c'est  en  parler  im-^ 
proprement.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire ,  est  que 
c'est  Cun.  S'il  se  communique  en  un  sens  à  d'autres 
êtres  j  ce  n'est  pas  Yun  qui  participe  à  leur  es^ 
sencô  ou  à  leur  existence  :  c'est  au  contraire  leur 
essence  ou  leur  existence  qui  participe  à  Yun,  et 
qui  n'y  partipent  que  très-imparfaitement,  par  res- 
semblance, par  imitation,  par  comparaison,  plutôt 
que  par  une  véritable  conformité  de  substance. 

Je  rassemble  ici  plusieurs  notions  épàrses  dani 
les  écrits  d'un  grand  nombre  de  philosophes.  Il  se- 
roit trop  long  de  les  prouver  chacune  ep  particulier  ; 
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mais  je  crois  pouvoir  supposer  que  vous  y  recon- 
noîlrez  le  caractère  de  cet  un  qui  a  donné  lieu  chez 
les  anciens  à  tant  de  discours  et  de  disputes  philo- 
sophiques. 

he  second  terme ,  c'est-à-dire  ,  tovt ,  ou  toutes 
choses  y  qui  est  le  vaa  ou  ma/lA  des  anciens  pytbago^ 
riciens ,  peut  paroître  d^abord  plus  équivoque ,  par 
Tabus  que  des  philosophes  plus  récens  ,  comme  les 
stoïciens,  ^n  ont  fait,  et  avec  eux  des  peuples  en- 
core plus  grossiers ,  lorsqu'^ils  ont  cru  que  le  monde 
visible  étoit  non- seulement  un  Dieu,  mais  le  seul 
Dieu.  On  en  peut  juger  par  ces  épitbetes  magnifiques 
qui  ne  conviennent  qu'à  la  divinité^  et  que  le  vieux 
Pline  prodigue  si  libéralement  à  Tunivers  :  sacer^ 
œternus  ,  ùnmensus ,  totus  in  toto,  imo  vero  ipse 
totum  y  infinitus  extra  intra  y  cuncta  complexus  in 
se  y  neque  genitus ,  neque  interitums  unquam^ 

Rien  jae  seroit  certainement  plus  conttaire  à  la  vé- 
rité de  la  création  ,  que  cette  idée  de  Dieu.  C'est  là , 
à  proprement  parler,  k  Dieu  des  athées  ,  ou  le  Dieu 
de  ceux  qui  n'en  conuoissent  point  ,  quoique  les 
stoïciens  aient  voulu  attribuer  à  un  tel  Dieu  des  qua- 
lités et  des  vertus  purement  spirituelles  ,  par  une 
contradiction  que  toute  Téloquencc  de  Cieéron  ne 
sauroit  rendre  supportable. 

Mais  il  s*en  faut  bien  que  les  pythagoriciens  aient 
pensé  de  cette  manière. 

Comment  auroient-ils  pu  confondre  leur  Dieu, 
c'est-à-dire,  Tirnavec  l'univers, puisqu'ils  le  croyoient 
indiviâble ,  immuable ,  incôrtM^rel  ?  Us  ûe  vouloient 
pas  même  convenir  qu'il  existât ,  de  peur  qu'on  ne  le 
mît  au  nombre  des  choses  passagère  o\x  fluides ^  pou? 
parler  comme  eux ,  cl  qui  n'avoient  pas  en  elles- 
mêmes  un  être  permanent.  L'idée  de  Vun  et  l'idée  du 
monde  étoient  donc  chez  '  eux  des  idées  incompati- 
bles et  répugnantes ,  dont  les  essences  n'avoient  rien 
de  commun.  Mais  s'ils  avoient  cru  que  Dieu  étôit  le 
monde  même  ,  ils  n'auroient  eu  aucune  peine  à  con- 
cilier ces  deux  idées,  puisqu'ils  les  auroient  même 
et  qu'ils  n'en  auroient  fait  qu^unseul  Être, 
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Ainsi)  toutes  les  contrariétés  sur  lesquelles  Parme^ 
iiides  se  joue  dans  Platon  jusqu^à  la  saciété  et  au  dé- 
goût du  lecteur,  se  seroient  évanouies  d'elles-mêmes, 
s'il  n'avoit  pas  supposé  qu'il  y  avoit  une  énorme  dis- 
tance, et  pour  ainsi  dire,  un  intervalle  plus  grand 
que  le  cahos  entre  le  véritable  un  et  la  matière 
dont  le  monde  est  composé. 

Allons  encore  plus  loin  :  si  qes  philosoplies  avoient 
dit  seulement  que  Dieu  éloit  toutes  choses,  onauroit 
pu  s'y  méprendre ,  et  leur  attribuer  le  sens  grossier 
de  Pline  et  des  athées  ou  des  déistes  matériels.  Mais 
prenons  garde,  s'il  vous  plaît,  qu'ils  joignent  ces  deux 
choses  un  et'tout,  comme  pour  renfermer  toute  leur 
doctrine  dans  'une  antithèse  mystérieuse,  qui  exprime 
en  deux  mots  l'unité  de  Dieu  dans  son  essence ,  et 
l'universalité  de  Dieu  dans  son  action.  C'est  par  là 
qu'ils  ont  voulu  nous  faire   concevoir,  autant  que 
l'humanité  le  permet,  l'idée  d'un  Être  incompréhen- 
sible. Dire  seulement  que  Dieu  est  Vun ,    c  eût  été 
nous  donner  une  idée  trop  abstraite.  Dire  .seulement 
que  Dieu  est  toutes  choses,  c'eût  été  nous  le  repré- 
senter sous  une  image  trop  sensible ,  ou  même  gros-- 
sière  et  dangereuse.  Mais  dire  l'un  et  l'autre,  réunir 
ces  deux  idées  un  et  tout  dans  le  même  sujet,    c'est 
nous  faire  entendre  en  meMe  temps  quelle  est  l'es- 
sence et  quelle  est  la  puissance  de  Dieu  ;  c'est  mé- 
nager d'un  côté  la  foiblesse  de  notre  entendement  qui 
s'épuiseroit  vainement  dans  la  spéculation  de  Vun,  si 
l'on  n'ajoutoit  que  Yun  est  toutes  choses ,  et  prévenir 
de  1  autre  la  licence  de  notre  imagination  qui  se  se» 
roit  bientôt  fait  un  Dieu  matériel  et  sensible ,  si  l'oa 
ne  lui  apprenoit  pas  que  celui  qui  est  toutes  choses 
est  aussi  Vun  par  essence.  Par  cette  explication   je 
commence,  à  concevoir  pourquoi  les  pythagoriciens 
ont  réuni  dans  la  définition  de  Dieu  deux  idées  aussi 
dificrentes ,  ou  plutôt  aussi  contraires  que  celles  à^un 
et  de  toutes  choses.  Mais  cette  antithèse  si  évidem- 
ment aiièctée ,  cette  contradiction  apparente  que  cc9 
philosophes  ont  recherchée  avec  tant  d'art ,  ne  me 
présente  plus  aucun  sens  raisonnable;  s'il  est  vrai 
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qu^îts  aient  Voalu  seulement  nous  faire  edfendre  par 
cette  expression  ,  que  Dieu  étoit  Tunivers ,  ou  que 
l'univers  étoit  Dieu.  Je  ne  vois  là  que  la  moitié 
de  leur  définition.  J*y  reconnoîs  la  propriété  d*être 
toutes  choses  ,  attribuée  par  lés  pythagoriciens  à. 
la  divinité  ;  mais  je  n^y  aperçois  plus  cette  unité 
mystérieuse^  eet  un  par  essence,  cet  un  absolument 
indivisible,  cet  un  qui  ne  participe  pointa  Fexis- 
tence  des  êtres  bornés,  en  un  mot,  cet  un  qui  seul 
peut  ja^^ment  être  appelé  de  ce  nom. 

Il  est  donc  absolument  impossible  de  supposer  que 
ces  philosophes  aient  confondu  Fidée  de  Vun  avec 
celle  de  Funivers  matériel  et  insensible  ;  mais  peut** 
être  n'ont^ils  voulu  faire  entendre  par  cette  expres- 
sion, que  ce  qulls  appeloient  Vame  du  monde.  Voici 
comme  Fauteur  des  vers  orphiques  s'exprime: 

£v  /^cevTiK  eeviotf  «cpivi^-f  liai. 

Virgile  s'expliaue  encore  plus  clairement  dans  le 
sixième  livre  de  1  Enéide  : 

Principîo  cœium  ac  terras,  eamposque  liquentes, 
iMcentemque  globum  iunce ,  ^taniaque  asira, 
Spirùus  intus  alit,  totamgue  infusa  per  artus 
Mem  a^JM  molcm,  et  magno  se  corpore  tnUoct. 

^  •     .  '  ^ 

Td  est  donc  le  second  sens  qu'on  pourroît  donner 
à  Vunum  et  omnia  des  pythagoriciens.  Voyons  s*il  se- 
Toit  plus  solide  que  le  predaier,  et  jugeons- en  par  ce 
parallèle  de  Famé  du  monde  avec  Yûri. 

L'ameduîmondea  été  prodtiite  selon- eux ,  isi  vous 
lie  voulez  pas  dire  créée  y  et  leur  «5t  ^*a  été  ni  créé  ni 
produit.  .        •:     ;  .  * 

L'ame  du  monde  n'est  pas  siàipjé ,'  et  sa  éora'posî- 
tion  est  décrite  dans  les  deux  Timée.  Au  contraire,  la 
simplicité  nôn^^eulement  îtidiyisible'  inaiis  incomâlu^^ 
ju€alile,e^  le  caractère  esëéûtiel  de  Y  un.  ^  ''" 
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inccéées ,  ^terndUes,  et  si  c'est  par  cette  raison  cp/ori. 
dit  que  Uevif  qui  les  renferme  dans  son  essence  ,  est 
un  et  toutes  (^oseSj  peut-on  concevoir  que  celui  qui. 
d'un  c6té  est  le  totU-^ptâssant ,  suivant  un  des  pre- 
miers axiomes  de  la  très-ancienne  philosopliie  et  qui 
de  l'autre  contient  en  lui^  ou  plutôt  est  lui^-même 
l'exemplair,e^  Tarchétype  ^  la  réalité  même  et  la  vé- 
rité de  toutes  choses  ^  n'en  soit  pas  aussi  la  cause  ori- 
ginaire et  la  vérit^le  auteur  ? 

Si  le  monde  a  été  produit  par  hasard ,  à  quoi  ser*^ 
"veat  le3  ii^lées?  Par  quel  bonheur,  le  haâard  tes  a-t-il 
prises  poar  règle? 

.  Si  le  monde,  est  éternel ,  et  s'il  existe  de  lui-miême 
indépendamment  ^e  Dieu ,  c'étoit  en  vérité  un 
meuble  bien  inutile  chez  la  divinité  que  des  modèles 
de  tout  ce  qui  avoit  toujours  existé  indépendamment 
de  son  pouvoir  9  et  sans  qu'elle  eût  contribué  en  rien, 
a.  lui  donner  Jb  fond  de  son  être.  Dieu  auroit  eu 
en  lui  seulement  le  plan  d'un  bâtiment  déjà  fait. 
liesidéeA  éternelles^  incréées ^  essences  pures  de  tous 
&res,  ne  seroient  que  les  copies  et  non  pas  les  ori- 
ginaux de  toute;s  choses;  et  l'essence  même  de  la  divi^ 
Bij^  ne  fieroit  plus  que  comme  une  cire'molle  sur  la- 
quelle MU  monde  éternel  et  indépendant  auroit  im-. 
primé  son  image;         f 

Dira-t-on  que  les  idées,  dans  cette  supposition , 
auroient  servi  du  moins  à  régler  la  forme  et  ta  nature 
particulière  de  chaque  être.  Car  c'est  à  cela  peut- . 
être  qufon  voudm  réduire  toute  l'opération  de  la  di- 
vinité dans  la  formation  de  Tunivers  ;  mais  rien  ne  se- 
rvît plus  contraire  à  la  nature  des  idées,  suivant  le 
système  des  pythagoriciens  et  des  platoniciens.  Us 
n'otit  jaisnais  pensé  qu'elles  ne  fiissent  représentatives^ 
ou  pbtir.tniepx  dire,  qu'elles  ne  fussent  les  originaux 
qiiç^i^s  formes  ou  des  manières  d'être  qui  constituent 
chaque  nature  ou  chaque  espèce  particulière^  Ils  les 
o^.peg^dées,  au  contraire,  comme  le  modèle  des  sub* 
stances  les  plus  générales  et  de  la  matière  spirituelle , 
eiy^Xjm  p^ut  parles:  ainsi ,  comme  de  k:  matière  cqj> 
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Î)OTelle.  C'est  ce  que  Boëce  exprime  heureusement , 
orsqu'il  dit  à  Bieu  :  * 

.•v.»iv \ .  Tu  cuncta  supema  ^' 

Ducis  ah  exempb ,  pulchrum  pxdcherrimus  ipie , 
Mundum  mente  gerens,  simûique  in  imagine  formas  (\)i 

Aristote le. reconnoît  lui-même,  quoique  peu  favo* 
rable  à  la  doctrine  des  idées  j  et  il  remarque  en  plu- 
sieurs endroits^  que  les  partisans  de  celte  doctrine  lej 
•considèrent  comme  le  principe  de  toutes  choses. 

Tout  est  donc  compris  dans  les  idées,  substances,; 
formes ,  i^iatîère ,  intelligence ,  natures  générales  et 
Natures  particulières.  Il  n'y  en  a  aucune  dont  Dieu 
n'ait  l'idée  toujours  présente,  et  cette  idée  en  est 
la  véritable  essence ,  comme  je  ne  saurois  trop  1^ 
répéter,  parce  que  c'est  le  principe  fondamental  dé 
de  la  philosophie  idéale»  '   \   , 

Mais  ce  même  principe  renferme  évidemment  et 
nécessairement  la  vérité  de  la  création. 

En  effet ,  comme  il  y  a  au  moins  une  priorité  dans 
Tordre  de  la  puissance,  s'il  n*y  en  a  pas  toujours  une 
dans  l'ordre  du  temps,  entre  la  cause  et  Teffet,  il  y 
en  a  aussi  nécessairement  une  entre  1^  modèle  ou 
l'archétype  d'nn  ouvrage  et  l'ouvrage  même.  Il  y 
en  a  encore  davantage  entre  un  modèle  éternel  par 
sa  nature  et  une  copie  qui  ne  peut  être  considérée 
comme  éternelle,  s'il  est  vrai  qu'elle  ne  le  soit  dans  ce 
système  qu'autant  qu'elle  paVticipe  à  l'éternilé.de 
l'original.  Enfin  il  y  en  a  infiniment  plus  entre  un 
modèle  qui  est  la  plénitude  dé  l'être  même ,  et  une 
copie  qui  n'est  qu'une  émanation  ou  un  écoulement. 
Sous  quelque  image  que  l'on  veuille  se  représenter 
cette  opinion ,  on  y  trouvera  toujours  une  dépen- 
dance nécessaire  ,  essentielle  et  démontrée  par  la 
cho^e  même,  entre  l'idée  primitive  et  tout  autre 
être  inférieur ,  qui  n'est  que  l'expression  de  cette 
idée.  Voulons-nous  nous  en  former  une  notion  arissî 
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correcte  que  sensible ,  en  supposant  même  l'éternil^ 
de  toutes  les  productions  divines?  Comparons  Tidée  à 
notre  pensée,  et  Têtre  que  représente  l'idée  à  nos 


•parole; 

ma  parole  est  la  copie,  Timage,  ^expression  sensible 
de  ma  pensée.  Il  faut  nécessairement  que  l'une  précède, 
et  que  l'autre  suive,;  quand  je  pourrois  parler  aussi 
vite  que  je  pense ,  il  y  aura  toujours  une  priorité 
au  moins  de  cause  et  de  principe  dans  ma  pensée;. 
Mes  paroles  n'en  seront  jamais  que  la  répétition  , 
comme  la  voix  précède  toujours  1  écho  ,  qui  ne  fait 
que  rendre  le  son  qu'il  a  reçu ,  si  je  puis  ajouter  en- 
core cette  seconde  comparaison  à  la  première.  XI  en 
est  de  même  des  idées  dans  la  doctrine  de  leurs. dé- 
fenâeurs  ;  et  vouloir  qu'ils  n'aient  pas  regardé  tous  les 
êtres  comme  une  émanation  de  la  divinité ,  c'est  sou- 
tenir qu'ils  ont  cru  que  la  capie  pouvoit  subsister 
sans  l'original,  ou. indépendamment  de  l'original, 
que  la  parole  ne  supposoit  que  la  pensée,  ou  cju'un 
écho  sans  voix  pu  sans  aucun  son  primitif,  n'étoit  pas 
uî;ie  chimère.  Cependant  il  n'y  a  pas  à  choisir.  Il  umt 
franchir  ce  pas  hardiment,  et  attribuer  une  opinion 
si  bizarre,  si  inconcevable ,  si  contradictoire  aux  pins 
grands  philosophes  de  l'antiquité ,  dès  le  moment 
qu'on  voudra  nier  qu'ils  aient  regardé  Dieu  comme 
l'aïuteur  et  le  créateur  de  toutes  choses ,  et  que  c'est 
par  cette  raison  qu'ils  ont  cru  en  donner  une  idée 
sublime  lorsqu'ils  pnt  dit  que  Dieu  étmt  e^  même 
temps  unum  et  omnic^. 

Ce  n'est  pas  après  tout ,  Monsieur ,  que  dans  le 
fofid  j'aie  peut-être  meilleure  opinion  que  vous  des 
anciens  philosophes.  Je  conviens  avec  vous  qu'on  di- 
roit  presque  qu'ils  n'ont  écrit  que  pour  nous  faire 
voir  que  la  raison  humaine  est  bienfoible  dans  ceux 
mêmes  en  qui  elle  paraît  avoir  le  puis  de  force  { (juil^ 
ont  touché  aux  vérités  les .  plus  importantes  sans^ 
avoir  su  les  saisir  ;  et  que  les  vérités  mêmes  quils 
connoissoient ,  n^ont  souvent  servi  qu'à  Jes  précipiter 


Digitized  by 


Google 


SUR  DIVERS  Sujets.  3q 

plus  profondément  dtms  terreur.  Ce  sont  vos  expres- 
sions, MoQsieur,  et  j^y  souscris  dé  tout  mon  cœur. 
Mais  c'est  par  .  eette  raison'  méine    que    lorsf^u'ik 
parleot  bien ,  et  qu'ils  s'expËqUeut  d^une  manière 
qui  ne  peut .  s'-entendre  que  suivant  les  idées   qui 
nous  sont  connue!  par  la  révélation ,  je  crois  tecon* 
noître  dans  leurs  discours  les  ve^^s  d'une  ancienne 
tradition ,  toujours  plus  pure  et  moins  altérée  à  me- 
sure qu'on  remonte  plus  près  dé  sa  source.  J'y  re- 
trouve àcmc  et  fy  suis  avec  plaisir  la  trace  de  ces 
premières  vérités ,  de  ces  mérités  fondamentales  qu'à 
importe  souverainement  à  Thommè  de  ne  pas  igùorer, 
et  dont  il  est  peu  croyable  é[uô  D&e^  ait  laissé  éteindre 
entièrement  la  mémoire  cnez  tous  les  peuples  deià 
terre  à  la  réserve  des  juifs.  PlUs  vous  Regardez  ices  vé- 
rités comme  étant  au  -  dessus  àts  forces  de  Pesprit 
humain  ,  plus  je  tae  sens  porté  à  croire  qu'il  a  été 
digne  de  la  bonté  de  son  auteur  d'en  perpétuer  le 
souv^r  par  une  tradition  non  écrite  tjue  les  pères 
transmettoient  a  leurs  en&ns.  Celle  dé  la  création 
paroît  s'être*  conservée  dans  Vopinion  et  dans  lé  lanr 
gage  populaire^  et  il  est  assez  vraisemblable  qtie  si 
l'on  ayoït  interroge  sur  ce  sujet  les  paysans  de,  J'Ai- 
tique  ou  les  personnes  les  plus  simples  d'Atl^ên^s^  ils 
auroient  peut-^être  mieux  répondu  que  la  plupart  des 
pbilosopnest  J'en  juge  par  les  poètes,  qui  suivent  or- 
dinairement les  idées  du  vulgaire,  et  dans  lesquelles 
on  trouve  tant  de  passages  où  Dieu  est  représenté 
non-seulemei^  comme  le  maître  et  le  modérateur  j 
mais  comme  le  père  et  l'auteur  de  toutes  choses. 
N'est-ce  pas  même  ce  qui  sert  4e  fondement  au  re- 
proche que  Lucrèce  &it  aux*  hommes ,  de  regarder 
Dieu  comme  le  principe  de  tous  les  eQèts  dont  ils  ne 
sauroient  découvrir  la  cause  ? 

Quorum  operum  causas  nuUa  raliane  videre    •     . 
Passunt)  acjîen  divkio  numine  rerUur. 

Tant  il  est  vrai  que  dans  le  fond  de  notre  ame  il  y 
(0  Idb.  I,  Th.  i54. 
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a  une  notion  profonvlément  gmv^de  latoute-p^ui^-*' 
sance  de' Dieu,  nqtioa  aussi  innee^  quoiqu'en  dise 
M.  Locke,  que  celle  de  Dieu  mému,  qui  rtous  lere^ 
présente  naturellement  comme  Tauteur  de  toilt,  qui 
nops  le  fait  regarder  comme  la  cause  générale,  tou- 
jours en  état  de  suppléer  au  défaut  .^câ  4»uses  parti- 
culières, et  qui  souvent  a  été  plutôt  obscurcie  qud 
dévoilée  par  la  subtilité  pbilosopbique^ 

Ne  cherchons  pourtant,  si  vous  le. voulez^  la  suite 
de  la  tradition  du  grand  fait  de  la  créatifm  que  dans 
la  seule  nation  des  philosophes.  Faut41  supposer  tiu 
grand  nombre  de  degrés  pOur  en  composer  celte.«r 
pèce  de  succession  par  laquelle  elle  s'^eit^cSons^rWe 
jdaps  les  écoles.  .       >     . 

Je  Fai  déjà  dit  aillepr?.  Noé  Idissa  sans  doute  ce 
précieux  dépôt  à  ses  eafans ,  et  par  eux  il  fut  porté- 
€n  Égypt^.  La  mémoire  y  en  fut  renouvelée  par  lé 
séjour  de^phis  de  deux  qènts  ans  que  les  descendant 
d'Abraham  firent  dans  ce  p^ys.  Moïse  qui,  suivant 
les  livres  saii^ts ,  fut  instruit  de  toutes  les  sciences  des 
Égyptiens  ^  ne  leur  laiîsa  pas  ignorer  ce  qu^il  sa  voit 
lui7^éme  par  une  tradition  domestique.  C  est  dan^  le 
temps  même  de  ce  séjour  des  Hébreuix:eff  Egypte , 
que  des  colonies  des  EgypUebs  ont  fondé  les  princi- 
pales villes  de  la  Grè^e.  C'est  environ  deux-  siècles 
après  Moïse  que  les  GreQs  vont  dans  le  même  pays 
pour  y  chercher  la  source  des,  anciennes  traditions 
qui  en  avoient  été -apportées,  ch^  eux.  Les  premier» 
philosophes  qm  -ont  fait  ce  voyage ,  sont  ceux  qui 
parlept  le  plus  magnifiquement  de  la  divinité^,*  et  c*est 
daps  leur  école  que  se  sont  conservées  les  expressions 
les  plus  sublimes  de  la  toute-puissance  de  Dieu >  de 
l'immense  fécondité; du  premier  Être,  et  surtout  celle 
dont  j'ai  tâché  de  pénétrer  le  véritable  sens,  je  veux 
dire  1  unum  et  omnia  des  pythagoriciens ,  qui  regar- 
doient  Orphée  comme  leur  premier  maître. 

Je  ne  vois  donc  que  les  Égyptiens  entre  Noé  et  les 
Grecs ,  ou  si  l'on  veut  res^serrer  encore  ce. milieu  dans 
des  bornes  plus  étroites^  entre  Moïse  et  les  Grecs. 
Voyageons  donc  à  leur  exemple  en  Egypte,  et  voyons 
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ftila  doctrine  des  Égyptiens,  qui  a  été  comme  le  ca- 
nal par  lequel  la  véritable  tradition  a  pu  se  répandre 
dans  la  Gc^ce^  a  été  tellement  altérée  dans  ce  passage  y 
€t  si  infeetée  par  le  mélange  des  fables,  que  cette 
tradition  y  ait  été  entièrement  anéantie  ;  ou  si  ce  n'est 
pas  sans  t'ondemeât  que  4a  sagesse  des  Égyptiens  a  été 
célébrée  dans  toute  la  terre ,  et  qu'on  a  cru  que ,  sous 
des  symboles  grossiers  et  sensibles  que  le  peuple  a 
eu  le  malheur  de  prendre  pour  les  choses  qu  ils  signi- 
fioient^  les  prêtres  de  FÉgypte  conservoient  avec  soin 
les  plus  grandes  vérités ,  d'autant  plus  précieuses 
pour  eux,  qu'ils  se  flattoient  d'eii  avoir  seuls  l'intel- 
ligence. 

Je  laisse  à  M.  Cudwôrthy  et  à  la  nation  des  cri- 
tiques, le  soin  pénible  d'examiner  si  les  livres  qu'on 
jiousa  donnes  sous  le  nom  dUermès,  ou  de  Mercure 
Trismegiste^  sont  ou  entièrement  supposés^ii  seule- 
ment in4erpoIés^ou  si,  quand  même  la  supposition  de 
tout  Vouvrage  seroit  constante ,  il  n'en  resulteroit  pas 
toujours  une  espèce  de  vérité  sur  les  anciennes  tradi- . 
tions  de  l'Egypte,  parce  c^xxHl  est  peu  probable  que 
l'imposteur  qui  s'est  caché  sous  le  noî»  d'Hermès,'  ait 
été  assez  mal  habile  pour  ne  pas  chercher  à  donner 
du  ixK>ins  quelque  crédit  à  ses  suppositions ,  en  y  mê- 
lant des  choses  conformes  à  la  doctrine  des  Egyptiens^ 
afin  de  faire  passer  le  faux  à  la  faveur  du  vrai,  sui- 
vant la  méthode  et  l'industrie  ordinaires  de  ceux  qui 
Êibriquent  ces  sortes  d'ouvrages. 

Mais  j'avoue,  i.^  que  je  suis  fort  frappé  de  ce  que 
dit  Simplicius  sur  ce  sujet.  Il  m'est  aussi  peu  suspect 
-sur  les  Egyptiens,  que  rlutarque  ne  l'étoit  tantôt  sur 
les  très-anciens  philosophes  =,  et  cfelà  précisément  par 
la  même  toison.  Ce  n'est  point  en  louant  l'Egypte ,  et 
par  admiration  pour  l'antiquité ,  c'est  au  contraire  en 
se  moquant  des  Égyptiens,  et  en  insultant  pour 
ainsi  dire  à  leur  crédulité,  qu'il  atteste  la  certitude 
de  leur  ancienne  tradition.  Partisan  de  l'opinion  d'A- 
ristote  sur  l'éternité  du  monde ,  il  s'oppose  à  lui-? 
même  l'autorité  du  législateur  des  juifs,  et  il  rapporte , 
au.mgins  çn  substance^  les  premières  paroles  du  livre 
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de  la  Genèse  y  où.  Mo'tse  expliqae  si  clairement  et  si 
simplement  le  fait  de  la  créalion.  Mais  comment  Simr 
plicius  répond-il  à  cette  objection  ?  Si  quelqu^un  ^ 
dit-il ,  veut  concilie  de  là  que  ie  temps  ait  com^ 
mencé,  ou  quUljr  ait  une  génération  faite  depuis  un 
certain  temps  y  quHl  considère  (fiw  ce  n^est  là  qu^i^ 
tradition  fabuleuse  et  tirée  des  fables  d!Égypte\  il 
se  trompe  certainement  (|uaad  il  traite  de  &ble  une 
si  grande  vérité  ;  mais  c'est  par  cette  raison  même  que 
je  le  crois  bien  plus  volontiers  y  lorsqu'il  atteste  le  fait 


Simplicius  auroit-«il  pu  parle 
nière ,  si  tous  les  savans  n'ay^ient  pas  été  persuadés 
que  l'histoire  de  la  création  Caisoit  partie  des  fables, dé 
rÉgypte?  Et  en  parlant  ainsi ^  que  dit-ilautre  chose, 
si  ce  n'eçt  qne  Taucienne  Egypte,  qui  étoit  regardée 
comme  un^  terjre  fertile  en  histoires  fabuleuses ,  avoit 
prpduit  celle  â^  la  création  avec  les  autres,  11  n'y  a 
clone  qii'à  changer  jipi  le  no^m  de  faWe  en  cdui  do 
vérité  ;  il  n'y  ar  ^u'à  dife  que  ce  n'est  pas  l'Egypte 
qui  a  appris  à  Moïsp  le  fait  ;dela  création,  mais  que 
ç*esl  Moïsç  qui  1'^  apponcé  à  TÉgypte ,  ou  qui  en  a 
rappelé  le  souyeqir  atpc  Égyptiens  ;  et  il  résultera 
toujours  du  témoignage  de  Simplicius,  qui  n'est  nul«- 
lement  su&pec^  ,  que  la  véçité  de  la  création  est  si 
conforme  à  l'ansçiei^pç  tradition  dé  l'£gypte,  qu'on  Ta 
regardée  dans  l'antiquité,  comme  une  fidïle  qui  y 
étoit  née.  \ 

2.^  Quoique  la  jeunesse,  si  je  puis  parler  ainsi  des 
témoins  qui  déposent -en  faveur  des  traditions  égyp^ 
tiennes,  comme  SimplieiiîSr,  Porphyre,  Eusèbe  , 
lamblique ,  etc, ,  me  jette  d'abord  quelque  défiance 
dans  l'esprit ,  je  suis  rassuré  néanmoins  par  le  concoure 
et  l'uniformité  de  leurs  témoignages;  et,  comme  on  n'y 
oppose  rien  de  contraire  qui  ne  puisse  être  facilement 
réfuté ,  je  ne  puis  m'empécher  d'y  trouver  au  moins 
une  grande  apparence  de  vérité.  .. .  ■- 

3.^  Je  fais  une  réflexion  qui  me  touche  encore 
davantage.  Je  vois,  d'un  côté,  quQ  toute  l'antiquité 
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grecque  nous  assure  que  c'est  de  TÉgypte  qu'Orphée, 
que  Pythagore  et  les  plus  sages  des  Grecs  ont  reçu 
leurs  mystères  philosophiques  ;  je  vois ,  de  l'autre ,  que 
ces  philosophes  ont  parle  de  Dieu  comme  du  premier 
principe  ^  de  la  cause  et  de  Tauteur  de  tous  les  êtres  ; 
]e  vois  même  que,  selon  Plutarque ,  ils  étoient  frappés 
de  cette  idée  y  qu'ils  ne  paroissent  pas  avoir  fait  at^ 
tention  à  aucune  autre  cause  ;  je  juge  donc  du  son* 
timent  des  pères  par  celui  des  entans,  et  je  dis  :  les 
Grecs  qui  n  étoient  en  effet  regardés  par  les  Égyptiens 
que  comme  des  enfans^  ont  été  chercher  la  sagesse  en 
Egypte  9  et  ils  ont  ensuite  annoncé  dansJeur  pays  une 
doctrine  qui  a  fait  cesser ,  au  moins  parmi  les  phïr 
losophes ,  les  fables  de  l'ancienne  Grèce ,  ou  qui  les 
a  fait  transformer  en  allégories.  Ne  dois-je  donc  pas 
rcconnoître  la  source  daas  les  ruisseaux ,  et  attribuer 
les  opinions  des  disciples  à  ceux  qu'ils  ont  regardés 
eux-mêmes  comme  leurs  maîtres? 

4-^  Mais,  au  déGaut  de  témoins  contemporains,  ne 
peut-on  pas  dire  ici  sans  figure,  que  les  pierres  mêmes 
parlent  en  faveur  des  Uadiûom  égyptiennes.  Si  Ton 
y  trouve  les  mêmes  expression?  qu  Orphée ,  que  Pyr 
thagore ,  que  Xenophanes,  que  Parmenides  et  Platon 
ont  rendues  depuis  eçi  communes  daçs  la  Grèce,  dou*^ 
tera-tron  que  ce  ne  $oit  en  Egypte  que  les  Grecs  les 
ont  apprises ,  et  qu'elles  n'y  aient  eu  le  même  $ew  que 
les  Grecs  leur  ^ni  donné  ?  Vous  réoounoisçez  ici , 
Monsieur ,  cette  ancienne  inscription  qui  eidste  encore 
à  présent/ et  ou  ces  paroles  sont  adressées  à  ladéessç 
mystérieuse  de  TÉgypte  :  tiii  uni,  ûuœ  esamnia, 
dea  Isis }  on  y  voit  les  mêmes  épithetes  d'un  et  de 
toutes  choses  appliquées  à  la  divinité.  G'étoient  s^n# 
doute  les  expressions  que  la  doctriae  secrette  et  "pvorr 
fonde  des  Egyptiens  avoit  consacrées  pour  renfern^er 
en  peu  de  paroles  une  grande  idée  de  la  divinité  ; 
et  c'étoit  apparemment  par  la  même  raison  qpe  le^ 
philosophes  pyt|iagoriciens  ^étoient  si  jaloux  de  ce* 
mêmes  expressions  qui, étoient  comme  le  symbole 
de  leur  théologie.  t 

jVppulée  en  a  f^t  une  longue  et  magnifique  parar 
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phrase  ;  mais  elle  n'ajoute  rien  a  Fidée  que  des 
termes  si  simples  et  si  énergiques  présentent  d'eux- 
mêmes  à  un  esprit  attentif. 

Il  en  est  de  même  d'un  autre  monument  encore 
plus  célèbre  delà  même  théologie, que Plutarque nous 
a  conservé  dans  son  traité  dlsis  et  d'Osiris  j  je  veux 
dire  de  cette  inscription  qu'on  lisoit  encore  de  son 
temps  dans  le  temple  de  Minerve  ou  d'Lis  à  Saïs ,  et 
où  la  déesse  disoit  d'elle-même  :  je  suis  tout  ce  qui 
a.  été ,  tout  ce  qui  est  y  et  tout  ce  qui  sera  (  paroles 
-qu'Empedocles  paroît  avoir  imitées  dans  le  vers  que 
j'ai  déjà  cités  ) ,  et  ajfcun  mortel  n*  a  jamais  pu  lever 
mon  voile. 

On  ne  sait  dans  quel  sens  l'historien  Hecatée,  cité 
par  Plutarque  dans  le  même  endroit,  a  dit  cjue  les 
Égyptiens  regardoient  Dieu  comme  étant  la  même 
chose  que  l'univers.  Mais  si  cette  inscription  mal  en- 
tendue Ta  induit  en  erreur,  il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre qu'elle  n'admet  point  un  sens 'si  grossier,  et 
pour  ainsi  dire  si  matériel. 

•  C'est  Isis  ,  c'est  xine  seule  déesse  ,  une  personne 
unique  qae  l'on  fait  parler  dans  cette  inscription  j  et 
si  Vun  que  l'on  trouve  ailleurs  n'y  est  pas  exprimé, 
il  est  fttcile  de  l'y  suppléer  par  l'unité  de  la  divinité 
qui  explique  elle-même  son  essence. 

•  D'ailleurs,  puisque  ce  sont  ici  les  pierres  qui  parlent 
^t  qui  rendent  témoignage  à  la  vérité,  rien  n'est  plus 
naturel  que  d'expliquer  une  pierre  par  l'autre.  Le^ 
marbre  de  Gapoue,  fait  pour  la  même  Isis  et  dans  le 
même  esprit ,  contient  expressément  Yun  qui  manque 
dans  celui  de  Saïsj  et  l'opposition  ou  l'antithèse 
A*unum  et  d^omnia  y  est  clairement  marauée.  On  pè 
peut  pas  dire  que  Vun,  surtout  quand  if  est  opposé 
Si'  toutes  choses  j  ne  signifie  pas  un  être  ou  une  subs- 
tance indivisible,  ce  qui  est  absolument  incompatible 
avec  l'idée  d'un  Dieu  qui  seroit  étendu ,  et  par  con- 
séquent divisible ,  s'il  étoit  le  monde  même. 

Enfin ,  toute  l'antiquité  nous  assure  que  le  Dieu  des 
Égyptiens  ftoit  un  Dieu  caché  et  invisible.  Plutarque 
rassure  lui-même  dans  plusieurs  endroits  de  son  traité 
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31si5  et  d'Oskià  ;  et  on  n*a  besoin  pour  Yen  con- 
vaincre que  de  lire  simplement  Finficriptioa  qu'il 
rapporte.  Que,  signifie  en  effet  cet  air  de  mystère 
dont  on  se  sent  d'abord  frappe  en  la  lisant ,  ce  voile 
qui  couvre  la  déesse ,  ce  voile  que  la  main  d'aucun- 
mortel  n'a  jamais  pu  lever}  A*t-on  besoin  d'un  in* 
terprète  pour  entendre  ce  langage ,  et  pour  v  re- 
connoître  Tessence  divine  ^  inaccessible  à  Vesprit  hu- 
main j  impénétrable  à  des  yeux  mortels?  Ce  symbole , 
ou  cette  ugare ,  s'accorde  tellement  avec  les  images' 
et  les  expressions  (}e  l'écriture  sainte,  et  elle  convient 
si  peu  à  l'univers ,  toujours  exposé  aux  regards  des 
bommes ,  et  appelé  par  cette  raison  le  monde  visible , 
qu'il  paroit  également  impossible  et  de  trouver  le 
monde  matériel  et  sensible  dans  cette  inscription ,  et 
de  n'y  pas  trouver  le  caractère  auguste  de  la  véritable 
divinité,  invisible  en  elle-même,  visible  seulement 
dans  SOS  ouvrages,  qui  en  dépendent  tellement  pour 
leur  création  et  pour  leur  conservation  ,  qu'on  peut 
dire  qu'elle  est  toute  en  eux  comme  ils  sont  tous  en 
elle. 

Je  me  sens  donc,  après  cela,  un  grand  penchant  à 
croire  qu'il  y  a  beaucoup  de  vérité  dans  les  réponses 
dlambiique  à  Porphyre  sur  la  doctrine  des  Égyp^ 
tiens,  ou,  après  avoir  consulté  leurs  prêtres,  il  atteste 
que,  suivant  leurs  anciennes  traditions,  ils  recon- 
noissent  un  Dieu  incorporel ,  un  premier  Être,  source 
de  toute  la  nature ,  simple ,  sans  aucun  mélange  d'au?- 
cun  autre  être  corporel  ou  spirituel ,  qui  a  précédé 
tous  les  êtres  et  toutes  les  causes  ,  qui  contient  tout 
et  qui  donne  tout  ;  unité  féconde ,  de  laquelle  pro- 
cède et  à  laquelle  se  rapporte  la  mullitude  de  tous  les 
êtres; enfin ,  pour  lever  toute  difficulté ^  qui  a  produit 
au  dehors  la  matière, même  ,  en  la  séparant  de  - 
V essence  Muis^erselle. 

Les  sources  de  l'Egypte  ne  sont  donc  pas  aussi  em- 
poisonnées qu'qn  pourroit  se  l'imaginer  ,  en  ne  con- 
sidérant que  ce  culte  extérieur  et  profane ,  ces  su- 
perstitions grossières  et  honteuses ,  cette  prostitution 
sans  frein  et  safis  pudeur  à  l'idolâtrie,  dont  les  auciei^ 
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auteurs,  et  même  les  prophères  sacrés  nous  ont  laissé 
une  si  affreuse  peinture.  Faut-i(  s^en  étonner  ^  puisque 
le  peuple  choisi  et  la  nation  sainte  ont  souvent  mérité 
les  mêmes  reproches  que  les  Égyptiens  ?  Toute  chair 
avoit  corrompu  sa  voie  ;  mais  la  corruption ,  quelque 
générale  qu'elle  fut ,  n'avoit  pas  entièrement  altéré 
ou  perver^  Tancienne  tradition.  Le  peuple  avoit  pris 
Tombre  pour  le  corps,  et  la  figure  pour  la  vérité; 
mais  le  corps  n'éloit  pas  détruit ,  et  la  vérité  se  con- 
aervoit  sous  la  figure  ,  comme  ces  restes  précieux  de 
comioissance  dont  parle  Aristote  ^  la  fin  du  treizième 
livre  de  sa  métaphysique ,  qui  servent  à  retrouver  les 
sciences  dans  le  temps  quelles  paroissent  perdues. 
Ne  me  dites  donc  point  avec  Jérémie:  quidtibi  vis  in 
viâ^gypti,  ut  bibas  aquam  turbidam(i)i  Outre  que 
nous  ne  savons  pas  si  la  dépravation  y  étoit  aussi  gé- 
nérale dans  le  temps  que  les  preùtiiers  Grecs  y  ont 
voyagé ,  il  ne  parle  que  du  commun  des  Égyptiens 
livré  sans  mesure  au  culte  des  faux  dieux.  Mais  par 
ce  que  nous  savons  des  traditions  secrètes  de  leurs 
prêtres,  nous  voyons  qu'il  y  a  toujours  resté  quelques 
sources  d'eaux  vives  ,  où  plutôt  quelques  ruisseaux 
dérivés  d'une  source  beaucolip  plus  pure,  et  qui  ont 
été  le  canal  par  lequel  certaines  vérités  essentielles  et 
fondamentales  ont  passé  des  Hébreux  aux  Grecs.  C'est 
de  là ,  selon  Froclus  (  et  pourquoi  refuserions-nous 
deTen  croire, après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir?), 
c'est  de  là  qa^Orphée  atfoit  tiré  cette  opinion  que  la 

{>remière  intelligence  avoit  produit  la  matière.  C'est 
à ,  comme  il  le  dit  encore ,  que  Timée  de  Locres  et 
Platon ,  son  copiste  on  son  émule ,  avoient  puisé  la 
même  doctrine.  Tous  ces  rayons  différens  ,  toutes 
ces  étincelles  de  vérité ,  qui ,  lorsqu'on  les  envisage 
séparément,  ne  répandent  qu'une  lueur  sombre  et 
équivoque,  forment,  quand  on  les  réunit,'  un  corps 
de  lumière  qui  ne  permet  presque  pas^  de  douter  que 
sous  des  images ^t  des  expressions  différentes,  la  vé- 
rité de  la  crâition  n'ait  toujours  eu  dans  le  monde 
des  maîtres  et  des  défenseurs. 

'il)  Chapiu-ca,  :^.  i8. 
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J'avoue ,  Monsieur  ,  que  ]e  me  pkis  dans  celle 
idée  :  vous  rappellerez  peut-être  la  chimère  de  ma 
raison  y  ou  mon  roman  de  la  tradition  ;  mais  je  sens 
que  mon  eisprit  ou  mon  imagination  s'y  repose  agréa- 
blement. 

J'aime  à  répéter  ce  que  dit  saint  Paul ,  que  Dieu 
ne  s'e^t  jamais  laissé  sans  témoignage.  Les  cieux  ont 
toujours  raconté  sa  grandeur ,  et  le  firmament  a  tou- 
jours annoncé  sa  puissance.  Les  hommes  avertis  con- 
tinuellement par  ce  grand  spectacle  d^en  chercher  le 
véritable  auteur ,  ont-ils  pu  oublier  entièrement  ce 
qu'ils  en  avoient  appris  de  leurs  pères?  Les  prodiges 
étonnans  que  le  bras  de  Dieu  a  opérés  tant  de  ^is 
en  faveur  de  son  peuple  aux  yeux  des  Égyptiens  et 
de  tous,  les  ennemis  d'Israël,  n'en  ont-ils  pas  rappelé 
souvent  la  mémoire  ?  Les  Grecs  ne  conviennent-ils 

SIS  avec  les  Égyptiens ,  et  les  Égyptiens  avec  les 
ébreux ,  dans  la  notion  de  PÈtre  suprêine ,  dans 
Vidée  d'un  Dieu  auteur ,  père  et  maître  de  toutes 
dboses.  Ne  8*accordent-ils  pas  même  dans  cette  ex- 
pression abrégée  âe\a  dwîmté ,  qui  nous  le  représente 
comme  un  en  toutes  choses  ;  expression  qui ,  bien 
approfondie,  renferme  tout  le  mystère  de  la  création, 
et  qui  après  tout  ne  nous  dit,  a  proprement  parler, 
que  ce  que  nous  lisons  dans  les  livres  saints,  que  toutes 
choses  sont  en  Dieu ,  et  que  Dieu  est  êout  dans  tous. 
Les  prophètes  surtout  sont  remplis  d'images  qui  ré- 
pondent parfaitement  à  cette  expression ,  et  qui  ne 
font  que  la  développer  par  les  figures  les  plus  su- 
blimes. Parcourons  seulement  le  psaume  io3  :  La 
lumière  est  le  vêtement  de  Dieu.  Les  cieux  sont  les 
voiles  die  son  tabernacle.  Son  palais  est  le  liquide 
de  Pair.  Les  nuées  lui  servent  de  char.  Il  est  porté 
séries  ailes  des  vents.  Voilà  l'explication  aussi  noble 
que  simple  de  cette  expression  que  Dieu  est  toutes 
choses.  Les  êtres  spirituels  né  font  sentir  leur  pré- 
sence locale  que  par  leur  action  locale.  Ils  sont  où  ils 
agissent.  Dieu  est  partout;  et  il  ne  tient  qu'a  nous 
dp  le  voir  par-tout,  parce  qu'il  agit  en  tout.  C^st  ce 
cpie  saint  raul  disoit  aux  Athéniens  :  nous^  vivons 
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en  Dieu ,  nous  sommes  mus  en  Dieu;  en  un  mof  ; 
nous  existons^  et  nous  sommes  en  Dieu.  L'Aréopage 
n'est  point  étonné  de  toutes  ces  expressions;  il  n'est 
point  surpris  d'enlendrQ  dire  à  saint  Paul ,  que  c'eàt 
Dieu  qui  a  créé  toutes  choses.  Il  ne  s'émeut^  il  ne  lui 
impose  silence  que  lorsqu'il  Fentend  parler  de  la  ré- 
surrection. C'est  que  la  première  vérité  lui  étoit  de- 
venue familière  par  les  écrits  et  par  les  disputes 
continuelles  des  philosophes  ;  ait  lieu  que  \es  plus 
habiles  d'entr'eux  n'ayant  porté  leurs  spéculations  que 
jusqu'à  la  transmigration  dés  ames(  ,  ou  à  la  mé-' 
tempsycose,  l'idée  de  la  résurrection ,  si  contraire  à 
la  nature  ,  révolte  l'esprit  des  Athéniens ,  et  leur  fait 
regarder  saint  Paul  comme  un  discoureur  et  un  con- 
teur de  fables ,  qui  ne  méritoit  plus  d'être  écouté. 

Je  ne  m'attendois  pas^  Monsieur^  à  faire  une  si 
longue  dissertation  sur  Vunum  et  omnia  des  pytha- 
goriciens; et  cependant  je  supprime  encore  un  grand 
nombre  de  réflexions  qu'une  imagination  sans  doute 
trop  féconde  fourniroit  à  ma  plume,  si  ma  plume  ne 
se  lassoit  pas  de  la  suivre  ;  mais  il  me  semble  que  j'eti 
ai  assez  dit ,  au  moins  pour  justifier  Plutarqué ,  et 
pour  faire  voir  que  ce  n'est  ni  par  crédulité ,  ni  par 
entêtement  pour  l'antiquité  ,  qu'il  a  dit  que  les  très -4^ 
anciens  philosophes ,  ou  ceux  qu'il  appelle  théolo- 
giens, n'avoient  reconnu  qu'une  cause  unique  et  uni- 
verselle ,  qui  n'étoit  autre  chose  que  l'Être  suprême 
ou  la  divinité. 

Respirons  un  moment  en  cet  endroit  ^  et  tâchons  , 
s'il  se  peut,  d'égayer  une  matière  aussi  sérieuse  qu'im-  ' 
'  portante.  Votre  modestie  ou  votre  discrétion  ne  con- 
viendra peut-être  pas  de  ce  que  je  vais  dire;  mais,  s'il 
m'est  permis  d'en  ôter  le  voile,  ce  qui  est  presque 
aussi  difficile  que  de  lever  celui  de  la  déesse  Isis , 
je  m'imagine  entrevoir  dans  le  fond  de  votre  ame, 
que  vous  n'êtes  pas  fort  éloigné  de  penser  de  moi  ce 
que  Velléius  dans  Cicéron  a  dit  de  Chrysippe,  qu'en 
voulant  concilier  les  fables  d'Orphée  ,  de  Musée , 
d'Hésiode  et  d'Homère,  avec  ses  opinions  sur  les  dieux^  * 
il  fait  si  bien  qu'on  diroit  que  ces  anciens  poètes  ^  qui. 
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iCy  ont  pas  seulement  pensé,  aient  tous  été  stoïciens. 
C'est  ainsi,  dites-vous  peut-être  eu  vous-même ,  qi|e  , 
par  un  autre  tour  d'imagination ,  et  par  des  inter- 
prétations plus  spécieu3es  que  solides ,  j'ai  trouvé  la 
moyen  de  faire  parler  ces  mêmes  poètes  et  quelque» 
philosophes  qui  les  ont  suivis ,  comme  s'ils  avoient 
tous  été  chrétiens;  ou,  si  j'étois  capable  d'en  venir  aux 
invectives  pour  répondre  à  cette  objection ,  et  que  je 
voulusse  vous  r^rocher ,  de  ma  part ,  que  vous  parlez 
comme  un  épicurien  y  ce  seroit,  alors  que  vous  pren- 
driez un  ton  sérieux  pour  me  dire  que  tous  les  dis- 
cours des  poètes  ne  sont  souvent  que  des  hyperboles^ 
ouvrage  dune  imagination  échauffée,  plus  propres  à 
embellir  leurs  vers  qu'à  donner  aux  hommes,  une  juste 
idée  de  la  divinité  5  qu'on  peut  les  comparer  aux  an-- 
ciens  oracles  qui  ont  dit  quelquefois  la  vérité  sans 
savoir  qu'ils  la  disoient  j  que  les  expressions  des  phi- 
losophes ,  et  ce  langage  des  marbres  d'Egypte^  dont 
)e  suis  si  frappé ,  ne  sont  que  des  énigmes  semblables 
à  ces  sphinx  que  les  Égyptiens  plaçoient  an-devant 
de  leurs  temple*,  énigmes  qu'ils  n'ont  jamais  ex- 
pliquées d'une  manière  claire  et  précise ,  et  que  nous 
entendons  peut-être  tout  autrement  qu'ils  ne  les  en- 
tendoient  eux-mêmes;  qu'enfin  tant  qu'on  ne  fera  pas 
voir^  par  des  témoignages  incontestables ,  qu'ils  ont 
reconnu  formellement  que  Dieu  avoit  pu  tirer  l'être 
du  néant  y  et  faire  de  rien  quelque  chose ,  ce  qui  sup- 
pose ou  plutôt  qui  confirme  clairement  l'idée  de  la 
création  proprement  dite  ;  on  n^aura  sur  ce  sujet  que 
des  vraisemblances  ou  des  probabilités  qui  seront  peut- 
être  démenties  par  des  principes  contraires  des  mêmes 
philosophes^  et  surtout  par  ce  grand  axiome  de  l'an- 
cienne philosophie  )  dont  les  déistes  convcnoient  avec 
les  athées,  que  ri^  ne  se  fait  de  rien  y  ex  nihilo 
nihiL 

Voilà  donc  le  dernier  degré  où  il  faut  que  je  tache 
d'arriver,  Monsieur,  pour  achever  de  plaider  devant 
jfows  la  cause  des  anciens  philosophes  sur  la  connoi^ 
j^nce  de  la  création. 

J)ieu  agit  par  la  seuje  efficace  de  Sja  volonté.  C'est; 
D'ÀQuesseaid.  Tonie  XFt.^  4 
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h  premier  degré  €t  le  premier  pas,  que  j'ai  distinguas 
iUns  le  chemia  '  que  les  anciens  philosophes  ont  fait 
A'ers  la  vérité. 

»  Dieu  est  non^seulemenf  puissant  par  sa  seule  vo*' 
lonjtéy  mais  tout-puissant;  et  son  attribut  essentiel  est 
de  pouvoir  tout  ce  qu'il  veut.  C'est  le  second. 

Dieu  a  fait  toutes  choses ,  un  en  lui-même  ,  tout 
^ans  ses  ouvrages.  C'est  le  troisième. 

Mais  comment,  ou  plutôt  de  quoi  a-i-il  fait  toutes 
choses?  Estrce  d'une  matière  préexistante  et  indé- 
pendante de  Dieu  même  ;  ou  le  néant  esl-il  devenu 
fécond  entre  ses  mains  j  et  est-il  vrai ,  selon  quel- 
ques*-uns  des  anciens  philosophes  ,  que  de  rien  il  ait 
tout  fait  ?  Ce  sera  le  quatrième  degré ,  si  je  puis  par- 
•y^nir  à  établir  cette  vérité  par  des  preuves  solides. 

Je  ne  choisirai  que  les  plus  fortes,  et  celles  qui  me 
piarpîtront  au-dessus  de  toute  contradiction,  jusqu'à 
ce  que  vous  y  ayez  répondu.  Je  vous  ferai  grâce  par 
cette  raison  de  ce  que  dit  Aristotedans  son  livre  de 
Cœlo,que  tous  les  philosophes  tiennent  que  lernonde 
a  été  f ail  j  mais  que  les  uns  le  croient  éternel,  et 
les  autres  corruptible.  Il  réfute  les  premiers ,  en  di- 
sant ,  qu'on  ne  peut  soutenir  quune  chose  soit  en 
même  temps  créée  et  éternelle ,  que  lorsquUl  s^agit 
de  ee  que  nous  trouvons  dans  plusieurs  choses  ou 
dans  toutes ,  paroles  qu'on  qe  sauroit  guère  entendre 
•que  de  la  matière  ou  du  mouvement ,  ou  de  tous  les 
deux  :  et  j'en  pourrois  conclure  que  comme  Aristote 
a  cru  que  le  mouvement ,  quoique  éternel',  étoit  pro*- 
duit  par  Dieu,  il  permet  aussi  aux  autres  philosophes 
de  croire  que  la  matière  est  produite  par  Dieu  de 
toute  éternité  ;  mais  je  me  hâte  d'arriver  à  des  ar- 
gumens  plus  décisifs. 

La  men\e  impatience  me  fera  passer  légèrement 
sur  ce  passage  de  Megasthènes  rapporté  par  Strabon^ 
où  il  dit  que  la  philosophie  des  Indiens  s'accorde  en 
beaucoup  d'articles  avec  celle  des  Grecs.  Les  uns 
disent  comme  les  autres ,  «  que  le  monde  a  été  fait, 
>>  et  qu'il  peut  être  détruit,  ou  «ju'il  est  corrrfptible 
);    yimrit  «ICI  ^6fi(fr«f,  que  Dieu  qui  Ta  fait  et  qui  le 
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})  gouverne ,  est  répandu  ou  est  présent  dans  tout 
»  l'univers  ».  Vous  prétendriez  peut-être  me  fermer 
d'abord  la  bouche,  parla  distinclion que  vous  feriei 
entre  la  formation  du  monde  et  la  création  de  là 
matière: car  je  prévois  que  vous  serez  d'assez  difficile 
composition,  pour  ne  rien  admettre  qui  vous  par 
roisse  avoir  encore  quelque  chose  d'équivoque. 

J'insisterai  un  peu  plus  sur  ce  qu'Aristote  dit  de 
Démocrile.  Ce  dernier  philosophe  voulant  prouver 

au'il  falloit  nécessairement  admettre  quelque  chosç 
'éternel  pour  sauver  sans  doute  son  hypothèse  de 
l'éternité  des  atomes  ,  se  sef voit ,  aeloo  Aristote  ,  de 
l'exemple  des  temps  que  presque  tous  les  philosophes 
regardoient  comme  n'ayant  jamais  commencé.  Or,  jç 
demande  ici  à  quel^  philosophes  Démocrite  parloit, 
quand  il  étoit  réduit  a  employer  l'exemple  du  temps, 
pour  prouver  qu'il  y  aîvoit  quelque  chose  qui  étoit 
éternel ,  et  qui  n'étoit  pas  Dieu.  N'est-il  pas  visibl^ 
qu'il  falloit  nécessairement  qu'il  y  eût  alors  des  phi- 
losophes qui  crussent   que   tout  avoit   commencé? 
L'exception  de  Démocrite   prouve  la  généralité  d0 
leur  opinion  ,  autrement  il  auroit  combattu  poutre 
un  fantôme  j  et ,  si  ces  philosophes  avoient  reconnu 
quelqu^autre  être  qui  n'eût  pas  commencé,  il  n'auroit 
pas  manqué  de. leur  opposer  l'exepipile  de  c/çt  être, 
sans  recourir  a  l'exemple  du  temps,  exemple   qui 
cependant  n'étoit  pas  d'un  fojcl  grand  poids. -L'éter- 
nité du  temps ,  quand  même  ces  philosophes  l'au-r 
roient  admise  en  niant  l'éternité  de  tout  le  reste , 
ne  prouvoit  rien  contre  la  création  du  monde,  parce 
que  ces  philosophes  pouvoient  croire  que  ]a  duréç 
de  Dieu  même  étoit  le  temps ,  qui  par  cette  raison 
n'avoit  jamais  commencé.  Il  y  a  plus  :  s'ils  avaient 
pris  le  parti  d'abandonner  l'éternité  du  temps ,  comme 
jPlaton  qui  a  osé  la  nier  ,  on  auroit  vu  d'un  côté  Dé- 
mocrite avec  ses  sectateurs  soutenir  qu'un  être  copamç 
ses  atomes  pouyoit  être  éternel  sans  être  Dieu ,  et  d^ 
l'autre,  un  grand  nombre  de  philosophes  dire  que 
toutes  choses  .avoient  comniéncé,  à  l'exception  de 
Dieu  seul ,  sans  cependant  qu*il  fût  arrivé  aucun 
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changement  dans  leur  système,  sî  ce  n'est  cle  renoncer 
«à  leur  opinion  sur  l'éternité  du  temps,  comme  Platon 
Ta  fait  daps  la  suite.  Il  me  semble  que  ce  raison- 
!nementy  bien  médité,  pourroit  être  fort  avantageux 
à  la  cause  des  anciens  pnilosophes;  mais  vous  voulez 
quelque  chose  de  plus  qu'un  raisonnement. 

J*entre  donc  dans  des  preuves  de  fait  qui  vous  pa- 
roîtront  peut-être  plus  considérables,  et  j*y  entre  par 
ice  passage  de  Fauteur  du  livre  du  monde ,  auteur  qui 
est  au  moins  très-ancien ,  et  qui  pourroit  bien  être  Théo- 
phraste ,  si  ce  n'est  pas  Aristote  même.  Nous  voyons 
au  naoins  qu'Appulée ,  qui  n^a  fait  presque  que  le 
traduire  mot  pour  mot  dans  son  traité  au  monde , 
déclare,  au  commencement,  qu'il  ne  feit  que  suivre 
les  traces  d'Aristote  et  de  Théophraste. 

Cet  auteur ,  quel  qu'il  soit ,  s'accorde  parfaitement 
Avec  Plutarque  ,  lorsqu'il  dit  que  c'est  une  très-an-r 
cienne  tradition  et  une  opinion  transmise  par  les  pères 
à  leurs  enfans  ,  que  tout  est  né  de  Dieu ,  et  que  cest 
par  Dieu  que  tout  existe  pour  nous  :  paroles  qui 
confirment  encore  ce  que  j'ai  répété  tant  de  fois,  et 
que  je  ne  saurois  trop  redire  de  la  voie  par  laquelle 
la  vérité  de  la  création  s'est  perpétuée  dans  le  genre 
humain. 

.  Il  établit,  d'un  autre  côté,  ce  grand  et  admirable 
principe,  qu'aucune  nature  considérée  en  soi  ne 
se  suffit  a  elle-même  y  privée  de  la  conservation  qui 
vient  de  Dieu. 

Souffrez  donc  que  je  vous  interroge  encore. 
Monsieur,  et  que  je  vous  demande  si  une  nature, 
qui  ne  se  suffit  pas  à  elle-même  pour  se  conserver, 
peut  se  suffire  à  elle-même  pour  se  créer ,  et  si  un 
philosophe,  qui  a  cru  que  nul  être  ne  pouvoit  per- 
sévérer dans  son  existence  si  Dieu  ne  le  soutenoit 
continuellement ,  a  pu  penser  qu'il  y  eût  un  seul  être 
qui  eût  pu  se  donner  ,  sans  Dieu  y  cette  même  exis- 
tence qu'il  ne  peut  se  conserver  sans  Dieu.  Il  n'y  a 
point  ici  d'exception  ni  de  distinction.  L'auteur  ex- 
prime sa  pensée  par  une  proposition  négative  univer- 
selle ;  nulU  nature  ne  se  sujît  à  ^Ik-Piémey  auUe 
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nature  ne  continue  d'être  si  Dieu  ne  la  consenre;  donc» 
nulle  4ature  n'existe  si  Dieu  ne  la  crée. 

Il  ne  me  seroit  peut-être  pas  impossible  de  tirer 
aussi  cette  conséquence  des  principes  d'Aristote  même  ; 
et  de  faire  voir  que  tonte  la  question  à  son  égard  se 
réduit  à  savoir  si  Dieu  a  créé  le  monde  dans  le  temps 
ou  dans  Tétcrnité ,  question  bien  différente  de  ceÙe 
de  la  création  considérée  en  elle-même ,  et  qui  est  si 
problématique ,  suivant  les  lumières  de  notre  raison  ; 
que  si  la  révélation  ne  nous  avoit  éclairés  sur  ce  point 
qui  dépend  d'une  volonté  positive  de  Dieu  ,  nonf 
pencherions  peut-être  plus  a  croire  que  le  monde  & 
toujours  été  créé ,  qu'à  supposer  qu'il  a  eu  un  com- 
mencement ,  ou  du  moins  nous  trouverions  peut-être 
plus  de  difficulté  a  concevoir  le  dernier  qu'à  com- 
prendre le  premier. 

Mais  Aristote  mérite  peut-être  d'être  «xaminé  sé- 
parément sur  ce  point ,  comme  Platon  ;  et  d'ailleurs 
nous  n'en  sommes  encore  qu'aux  très-anciens  philo-* 
sophes  cités  en  général  par  l'auteur  dû  livre  du  nionde  ^. 
comme  par  Plutarquc.  Ainsi,  je  ne  parlerai  Ici  d'Aris*- 
tote  que  par  rapport  aux  opinions  qu'il  nous  a  conser- 
\éesy  en  faisant  mention  des  philosophes  qai  Tavoient 
précédé. 

Je  passe  donc  à  un  autre  argument  qu'il  me  fournit 
en  distinguant  deux  sortes  de  philosophes  :  les  una 
qui  ont  cru  que  la  matière  étoit  corporelle  ^  et  les 
autres  qui  l'ont  regardée  comme  incorporelle. 

Attachons-nous  aux  derniers^  et  reprenons  d'abord 
trois  principes  incontestables  dans  leur  doctrine  : 

I.®  Us  croyoient  un  Dieu  incorporel ,  un  être  su- 
prême et  tout-pùissant  ; 

2.^  Ils  le  regardoient  comme  l'unique  auteur  et  du 
mouvement  de  la  matière  y  et  du  temps  même,  qu'ils 
distinguoient  exactement  de  l'éternité ,  et  qui  n'étoit^ 
selon  eux,  que  la  mesure  du  mouvement; 

3.**  Tout  changement  d'être  ou  de  manière  d^être  , 
43àus  leur  langage,  comme  dans  celui  d'Aristote^  étoit 
appelé  un  mouvement. 

Sur  ces  notions  générales  ^  qui  n'ont  pas  besoin  de 


Digitized  by 


Google 


54  XEtTRES 

preuve,  et  surtout  auprès  de  vous,  Monsieur,  qu'il 
me  soit  permis  de  raisonner  en  cette  manière, 

La  matière  incorporelle  dans  son  origine ,  selon 
ces  pbilosopbes ,  n'a  pu  devenir  corporelle,  comme 
ellerestà  présent,  que  par  un  mouvement ,  ou ,  si  vous 
le  voulez  ,  par  un  cnangement  d'être ,  qui  d'une 
substance  spirituelle  en  a  fait  une  substance  cor- 
porelle. 

Pieu  selul ,  auteur  ,  selon  les  mêmes  philosophes , 
de  tous  les  mouvemens  ou  de  tous  les  changemens 
d'être,'  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  a  pu  produire 
ce  changement  ou  cette  transmutation  plus  qu'éle^ 
mentaïre ,  qui  a  fait  succéder  le  corps  à  l'esprit. 

Or,  ce  changement  n'est  autre  chose  que  la  création 
même  ,  qui  a  fait  que  la  matière,  qui  n'e^sistoit  aupa^ 
ravant  que  d'une  manière  spirituelle,  a  commencé 
d'exister  d'une  manière  corporelle. 

Doue ,  ces  philosophes  ont  Teconnu  sous  un  autre 
nom  et  ont  seulement  exprimé  dans  un  langage  difr- 
férent  du  nôtre,  ce  que  nous  entendons  par  le  mot 
de  création. 

Il  resteroit ,  pour  lever  toute  difficulté,  de  faire  voir 
que  ce  qu'ils  appeloicnt  matièfe  incorporelle,  n'étoit 
vraiment  qu'une  idée  purement  spirituelle ,  contenue 
dans  l'essence  de  la  divinité.  Mais  c'est  ce  qui  est  dit 
expressément  datïs  l'ouvrage  de  Timée  de  Locres  , 
comme  je  l'expliquerai  plus  amplement ,  si  j'ai  le  cout» 
rage  de  porter  cette  discussion  jusqu'à  l'examen  du 
sentijînent  de  Platon, 

Je  me  suis  déjà  servi  du  système  des  idées,  pour 
expliquer  Yunum  et  omnia  des  pythagoriciens.  Mais 
j'en  ferai  ici  un  usage  encore  plus  convaincant,  selon 
ma  manière  de  penser ,  pour  en  former  un  troisième 
argurhcnt  en  faveur  des  anciens  philosophes  sur  la 
^onnoissance  de  la  création. 

Je  n'aurri  besoin  pour  cela  que  des  termes  m,ême^ 
dont  Arï^ote  se  sert  pour  expliquer  en  deux,nM)ts  la 
doctrine  des  pythagoricien^  et  de  Platon  sur  les  pre- 
miers pripcipes.  C'est  dans  le  premier  livre  dé  sa  mé-i 
taphysique';  qu^il  dit  que,  selon  ces  philosophes,  fes 
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idiles  sont  la  cause  de  tous  les  êtres,  pour  être  ce  quiU 
sont ,  et  que  la  cause  des  idées  mêmes  est  l^un.  X^He 
étoit  donc  leur  doctriae,  suivant  Aristote  >  c'est-à-dire, 
Tauteur  le  plus  jaloux  de  la  gloire  de  Platon ,  et  qui 
s'en  est  fait  une  de  le  contredire  autant  qu'il  a  pu< 
Dieu  est  la  cause  des  idées  (i)  ^  et  les  idées  sont  lai 
cause  de  tous  les  êtres.  Elles  sont  la  production  éter^ 
nelle  de  Tentetidement  divin  y  et  eu  même  temps  le 
modèle  efficace  de  tout  ce  qui  n'est  pk)int  Dieu.  Or  ^ 
celui  qui  est  la  cause  de  la  cause  ^  n'est-il  pas  aussi  la 
cause  de  l'efFet?  Le  premier  moteur  n'est-il  pas  Ja  cause 
du  dernier  mouvement,  comme  de  tous  ceux  qui  soni 
entre  le^pi'cmier  et  le  dernier  ?  Cçlui  qui  est  la  source 
de  l'idée  spirituelle  de  la  matière ,  laquelle  prodiiit 
ensuite  la  matière  corporelle  «  n'est-il  pas  aussi  la 
source  de  cette  matière ,  d'autant  plus  que  c'est  tou-n 
jours  Vuh,  c'est-à-dire  Dieu,  qui  applique  la  caiise 
et  qui  la  rend  féconde  par  sa  volonté ,  suivant  ces  deu:ç 
vers  où  Empedocles  définit  ainsi  la  divinité  ; 

^potlio-f  kto-jutr  tttcLi^A  HtflctiwânvTOL  àroitriv. 

Aimeriez »*- VOUS  mieux,  en  vérité,  attribuer  smi 
idées  l'honneur  de  la  création  ,  que  d'en  donner  la 
gloire  à  l'auteur  des  idées ,  qui/  dans  cette  doctrine  , 
doit  être  appelé  la  cause  des  causée  ? 

Enfin ,  quoique  tout  ce  que  je  viens  dé  dire  renfermé 
plus  qn'éminetfttnent  cette  vérité,  que  d'est  de  rien 
que  Dieu  a  tout  fait ,  s'il  faut  néanmoins ,  pour  ôter 
toute  équivoque,  trouver  encore  cette  expression 
même  dans  les  anciens  philosophes,  il  ûe  sera  peut-» 
êtrej)as  bien  difficile  de  porter  la  preuve  jusqu'à  ce 
dernier  point. 

Aristote  dans  le  treizième  Kvre  de  sa  métaphysique , 
et  faisant ,  comme  en  beaucoup  d*autres  endroits  dû 
ses  ouvrages,  la  critique  des  anciens  philosophes^ 
pour  s'élever  au-dessus  d'eux ,  dit  précisément  et  à 

(i)  M.  fe  chancelier  d'Àguesseau  tte  fait  icî  que  rappbrtct» 
les  principes  dé  Platon. 
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la  lettre,  qu^ily  en  a  qui Jbnt  les  êtres  àe  ce  qui  n^étoîï 
pas ,  ou  du  néant ,  «^  tov  fin  •At  mtnva-i  r»  •*T«.  Mais 
il  explique  cette  doctrine  avec  bien  plus   d'éten- 
due dans  le  discours  qu'il  a  fait  sur  Xenopfaànes.  Il 
y  combat  les  sentimens  de  ce  philosophe  ,   que  je 
soupçonne ,  non  sans  beaucoup  d'apparence ,  qu'il 
entendoit  mal ,  ou  qu'il  expliqùoit  peut-être  plus  mal 
qu'il  ne  l'entendoit  selon  lui ,  «  Xenophanes  prouvoit 
>  que  toutes  choses  ëtoient  Yun ,  ou  que  Vun  étoit 
-  »  toutes  choses  »  ,  parce  qu'autrement  il  s'ensuivroit 
qu'il  y  auroit  des  êtres  faits  de  rien.  Dans  cette  sup- 
position ,  qu'il  eeroit  fort  aisé  de  mieux  expliquer 
qu'Aristote  ,  mais  dont  il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner 
le  véritable  sens,  il  dit  qu'il  y  auroit  des  philosophes 
qui  ne  seroient  pas  efFrayés  d'une  telle  conséquence  , 
et  qui  (c  adopteraient  bien  plus  volontiers  l^ hypothèse 
»  de  l'être  tiré  du  néant  ou^Jait  de  rien ,  quUls  ne  se 
»  porteroient  à  croire  qu'il  n^j  a  pas  plusieurs  êtres. 
»  On  soutient  fortement  de  leur  part,  ajoute  Aristote  , 
»  que  ce  qui  n'est  point ,  peut  exister  ,  quoiqùHljr  ait 
»  aussi  plusieurs  êtres  qui  ne  sont  pas  faits  de  rien  , 
»  c'est-à-dire ,  qui  sont  formés  d'un  autre  être.  Et  ce 
1)  ne  sont  pas  j  dit-il ,  des  aventuriers  qui  ont  tenu  ce 
»  langage  ,  c?est  une  partie  de  ceux  qui  ont  eu  la  re- 
»  putation  de  Sages  w  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  depuis 
philosophes.  «  Hésiode^  sjans  aller  chercher  plus  loia, 
3)  ne  dit-il  pas  que  le  chaos  a  été  le  premier  produit 
ai  avant  toutes  choses  y  ensuite  la  terre  et  V amour. 
w   Tout  le  reste  y  selon  lui,  a  été  produit  ou  formé 
I»  de  ces  premiers  êtres  ;  mais  ces  premiers  êtres  orit 

»    été  faits  de  rien  f  ^*  «^'  a^A*  çwi  >i»wâr«**  ravra  ^' <Ç 

^  •wtTfïif.  Beaucoup  d'autres  encore  disent  que  rien 
»  n'est  (  c'est-à-dire ,  nest  de  soi-même  ,  n'a  Cêlre 
»  nécessaire  )  mais  que  tout  a  été  fait  ^  voulant  dire 
»  que  de  ce  qui  n' étoit  pas ,  a  été  fait  tout  ce  qui  est  i^. 
Enfin,  il  observe  ver^  la  fin  du  même  discours,  qu'il  y 
avoit  plusieurs  philosophes  qui  croyoient  que  le  chaos 
d'Hésiode  n'est  autre  chose  que  le  vide,  ou  l'espace 
qu^il  a  fallu  créer  avant  toutes  choses ,  pour, être  la 
place  ou  le  lieu  des  corps. 
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P  uisqae  nous  parlons  ici  da  chaos,  j'avoue,  Monsieur, 
que  j'attends  avec  impatience  que  vous  disiez  ,^^a^ 
lux.  Gir  jusque-là  je  nie  sentirai  fort  porté  à  croire 
que  le  prétendu  axicmie  de  Tancienne  philosophie , 
rien  fie  se  fait  de  rien ,  n'a  pas  été  universellement 
admis  par  tous  les  philosophes  ^  et  qu'il  y  en  a  un 
grand  nombre  qui  ont  soutenu  y  comme  ce  dernier 
passage  d'Aristote  le  marque  si  clairement ,  qu'il  étoit 
possible  que  l'être  sortit  du  lïéant;  que  ce  qui  n'étoit 
pas  devînt  ce  qui  est;  en  un  mot^  que  de  rien  Dieu 
en  fît  .toutes  choses  :  et  parler  ainsi ,  n'est-<ce  pas  re« 
connoîlre  ouvertement  la  vérité  de  la  création? 

Je  ne  suis  point  surpris  après  cela  qu'Hyeroclès  y 
que  Porphyre,  qu^IambMchus,  que  Plotin  aient  déclaré 
si  nettement  que  la  matière  étoit  l'ouvrage  de  Dieu; 
et  s'ils  ont  ajouté  qu'il  k  produisoit  éternellement , 
ils  ont  reconnu  au  moins ,  qu'elle  était  créée  et  dé- 
pendante de  l'Être  suprême.  Ils  avouoient  dolic  la  vé- 
rité de  la  création ,  et  u  ne  restoit  plus  que  de.  disputer 
avec  eux,  comme  avec  Aristote ,  sur  le  temps  de  la 
création. 

Que  dircz-voùs  encore  dé  Sénèque,  qui,  quoique 
Técent  par  rapport  à  la  grande  antiquité  des  philo- 
sophes dont  j  ai  parlé  dans  cette  lettre  ,  peut  être  re- 
gardé au  moins  commis  l'écho  d'une  tradition  beaucoup 
plus  ancienne  que  lui  ? .  ^ 

Au  commencement  de  ses  questions  naturelles,  il 
donne  une  idée  générale  des  différentes  opinions  des 

I>hilosophes  sur  le  monde  et  sur  la  divinité.  Il  fait 
'éloge  de  la  métaphysique  qui  a  pour  objet. des  ma- 
tières si  élevées,  et  il  met  au  nombre  de  ses  avantages, 
le  don  de  connoîtrela  mesure  et  les  bornes  de  chaque 
être ,  de  savoir  jusqu^où  s'étend  le  pouvoir  de  Dieu  , 
s'il  forme  la  matière  dont  il  veut  faire  ses  .ouvrages , 
ou  s'il  se  sert  <Pune  matière  qu'il  trouve  déjà  existante^ 
si  Vidée  précède  la  matière ,  ou  si  la  matière  précède 
ridée  :  materiam  ipse  sibiformet ,  an  data  utatur , 
utrum  idea  materiœ  prias  superveniat ,  an  materia 
ideas?  Il  ne  propose  point  ces  doutes  comme  des. 
questions  noutelles^  il  ne  se  (ait  point  benneur  d« 
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les  avoir  inragiDées  ;  il  n'en  parle  que  comme  des. 
ob)ef5  communs  ei  ordinaires  de  la  métaphysique ,' 
comme  du  9ujet  ancieu  et  perpétuel  des  disputes  phj-^ 
losophiques.  Pouvoit^il  donc  attester  plus  clairement 
que  la  création  de  la  matière  même  étoit  un  point 
agité  entre  les  philosophes  ;  et  si  cela  est ,  peut-on 
soutenir,  qu'ils  n'en  a^ent  eu  aucune  connoissance? 

Il  me  semble  doiie>  Monsieur,  que  dans  ma  qua-- 
trième  proposition  y  ou  dans  le  quatrième  degré  d  une 
discussion  que  tous  m'avez  fait  entreprendre,  je 
marche  encore  plus  que  dans  les  degrés  précédens, 
au  moins  à  la  lumière  d'Une  très- grande  Traisem- 
blaoce  ;  et^  pour  les  réunir  tous  dans  une  récapitulation 
abrégée ,  lu  seule  espèce  de  péroraison  qui  fut  per^ 
mise  à  l'Aréopage,  )o  dois  dire,  en  finissant  mon 
apologie  des  très-aticiens  philosophes ,  qu'il  résulte 
de  cet  exameû  de  leur  doctrine ,  que  les  plus  sages 
et  les  phis  éclaira  d'entr'cux  ont  connu  : 

I-**  Que  Dieu  «fit  par  la  seule  efficace  de  sa  volonté; 

2.^  Quesavolotttéôst  toul«-paissan«>e^  et  qu'il  peut 
tout  ce  qu'il  veut  ; 

3.^  Que  c*est  Dieu  qui  a  fait  touffes  choses,  c'est-^ 
à-dire,  le  monde  intelligible  comme  le  monde  sensible f 

4.°  Que  cAîst  de  tien  que  Dieu  a  fait  tout ,  créa- 
teur de  la  matière  comme  de  la  forme ,  auteur  de 
l'être  même  comme  des  manières  d'étriC. 

Je  devrois  à  présent  passer  au  second  âge  que  j'ai 
distingué  d'abord  dans  la  philosophie  ;  et  ,  pour 
répondre  pleinement  à  votre  question ,  expliquer  le 
sentiment  de  Pkto» ,  j  a/oqter  même  par  surcroît 
celui  d'Aristote  ,  et  examiner  enfin  si  Targunïent  né- 
gfttif  ^ue  vous  tirez  du  silence  de  beaucoup  d'auteurs 
anciens ,  est  aussi  puissant  qu'il  vous  l'a  paru  d'a- 
b(Mrd;  mais  je  suis  fort  ks  d'une  matière  qui  m'a 
mené  beaucoup  plus  loin  que  je  ne  le  croyois ,  et 
vous  devee  Têire  encore  pltw  qtte  moi  :  il  est  donc 
temps,  et  c'est  même  y.  penser  trop  tard,  il  est 
temps  de  finir  une  lettre  dont  la  longueur  énorme» 
ne  peut  être  "excusée ,  que  parce  que  c'est  le  fruit 
de  mon  loisir-,  et/ja'4le  a  servi  ou  d'occ^patiou  ou 
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d^amusement  à  ma  solitude.  Je  la  comparerois  volon- 
tiers  à  ces  corbeilles  des  solitaires  de  la  Thébaïde  ^ 
qui  n'étoient  bonnes  que  parce  qu'elles  les  occu- 
poient  y  et  qu'on  jetait  au  feu  après  les  avoir  faites. 
Je  sèrois  bien  tente  <d'y  jeter  en  effet  ma  lettre  y  si  je 
n'espérois  qu'elle  m'attirât  de  meilleures  eboses  de 
votre  part.  Je  l'acbeverai  au  moins  daps  le  même 
esprit  avec  lequel  je  me  suis  engagé  dans  cette  dis- 
sertation. Ne  croyez  donc  pas,  Monsieur,  que  je 
veuille  encofre  rien  •affirmer  sur  la  question  que  j'y 
ai  traitée.  Je  n'ai  prétendu,  comme  je  Yai  déclaré 
plusieurs  fois ,  que  soutenir  devant  vous  la  cause  des 
meilleurs  pbilosopbes  de  ^antiquité.  Vous  en  êtes 
le  vrai  juge  par  l'étendue  et  là  supériorité  de  vos 
connoissances  ;  vous  ne  Têtes  pas  moins  par  mon 
consentement  et  ma  soumission  aussi  volontaire  que 
raisonnable.  Si  j'ai  paru  quelquefois ,  dans  le  progrès 
de  mon  raisonnement,  prendre  un  ton  plus  affirmatif , 
et  parier  comme  un  bomme  persuadé ,  ce  n'a  été  que 

{Jour  donner  plus  d^essor  k  mon  esprit ,  et  plus  dô 
brce  aux  ar^mens  que  je  vous  ai  ptoposés.  J'ai 
fait  à  peu  près  comme  Glaucon  et  Âdimante  dans  la 
république  de  Pl^on.  Ils  embrassent  d'abord  une 
opinion  contraire  à  celte  de  Socriate ,  et  la  soutiennent 
de  toutes  leurs  forces  ,  pour  lui  dornief  lieu  de  les 
mieux  instruire ,  ne  disputant  que  pour  être  plus  so- 
lidement réfutés  ,  et  ne  chetcnant  dans  ce  combat , 
comme  Socr^e  le  dit  ailleurs  de  lui  -  même ,  que  le 

Slaisir  de  mieux  sentir  dans  leur  défaite  toute  l'évi- 
ence  de  la  vérité.  G'e$t  précisément  ma  disposition, 
Monsieur;  elle  vous  montrera  au  moins  toute  l'estime 
dont  je  suis  rempli  pour  vous  ,  et  je*  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  après  cela  que  personne  ne  peut  être  à 
vous  plus  véritablement  et  plus  parfaitement  que 
moi ,  etc. 
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Explication  de  la  matière  dont  les  Théologiens  ont 
soutenu  que  le  dogme  de  la  Création  ne  peut  pas 
être  démontré  par  la  raison.  De  la  source  du 
plaisir  que  les  ornemens  du  langage  nous  font 
éprouver. 

Il  y  a  long-temps,  Monsieur,  que  j'hésite  à  vous 
envoyer  le  volume  plutôt  que  la  lettre  qui  est  jointe 
à  celle-ci.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  Tabréger,  mais 
la  patience  m^a  manqué  encore  plus  que  le  temps , 
pour  la  rendre  plus  courte  j  et  puisque  vous  insistez 
toujours  à  demander  des  preuves  de  fait,  sans  vous 
contenter  de  ce  que  j'ai  dit  sur  la  question  de  droit, 
je  vous  l'envoie  telle  qu'elle  est ,  cette  énorme  épître , 
bien  éloigné  de  crpire,  comme  vous  voulez  m'en 
flatter  par  votre  dernière  lettre,  que  je  puisse  effacer 
les  pJUlosophes  et  les  savans,  et  encore  plus  d'avoir 
V ambition  démesurée  de  vouloir  être  le  premier  des 
hommes  en  toutes  choses.  Vous  me  prodiguez  des 
éloges  dans  le  temps  que  je  ne  vous  demande  que  cfe 
l'indulgence.  Je  me  contente  de  former  des  doutes , 
tout  au  plus  des  opinions  probables ,  que  je  laisse 
mûrir,  non  par  le  teigps,  comme  disent  les  çasuistes, 
mais  par  la  solidité  de  votre  jugement.  Par  exemple , 
j'ai  de  la  peine  à  convenir  de  ce  que  vous  dites  dans 
votre  dernière  lettre,  que  les  théologiens  ont  cru 
qu'on  ne  pouvoit  démontrer  par  la  raison  le  dogme 
de  la  création.  Je  sais  bien  que  saint  Thomas  le  dit 
formellement;  mais  je  soupçonne  que  son  raisonne- 
ment ne  tombe  que  sur  ce  dogme  pris  en  son  entier , 
tel  que  Dieu  nous  le  révèle  dans  les  livres  saints  ; 
c'est-à-dire ,  avec  cettç  circonstance  que  la  création 
a  commencé,  parce  qu'en  effet  ce  point ,  qui  dépend 
uniquement  de  la  volonté  positive  de  Dieu,  ne  peut 
nous  être  connu  que  lorsqu'il  veut  bien  nous  1  ap- 
prendre lui-même  par  la  révélation  ;  et  ce  qui  me 
porte  à  conjecturer  que  c'est  peut-être  en  ce  sens 
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iÇue  saint  'thomaà  a  dit  qu'on  ne  pouvoît  démontrer 
par  la  raison  le  dogme  de  la  crëation  ;  c'est  le  grand 
soin  qu*il  prend,  dans  cette  question  comme  dans 
toute  autre,  de  sauver  ITionneur  d*Aristote  en  distin- 
guant deux  opinions  différentes  qui  ont  partagé  les 
anciens  philosophes  sur  le  point  de  là  création  ;  les 
pns  ayant  cru  le  monde  non-seulement  éternel,  mais 
indépendant  j  et  les  autres ,  du  nombre  desquels  il 
semble  mettre  Aristote,  ayant  admis  l'éternité  du 
monde,  mais  non  pas  son  indépendance,  et  si  je  puis 
hasarder  ici  un  mot  nouveau,  son  improduction  v 
voilà  encore  un  doute  que  je  vous  laisse  à  discuter, 
Monsieur^  et  que  je  me  contente  d'avoir  fait  naître. 

J'espère  (Ju'a  la  fin  vous  vous  lasserez  de  consulter 
un  homme  qui  ne  sait  que  douter,  et  dont  les  doutes 
sont  comme  des  songes  pénibles  dont  on  ne  voit  point 
la  fin.  Mais,  puisque  vous  me  demandez  encore  mon 
sentiment  sur  une  matière  qui  m'auroit  pu  être  autre- 
fois plus  familière  que  les  nombres  ou  les  idées  de 
Pythagore,  ^e  vous  dirai  d'abord  que  je  m'y  trouve 
beaucoup  moins  eiÊibarrassé  que  sur  la  question  de  la 
création;  je  m'y  engage  même  sans  aucune  craitite  de 
me  tromper;  je  n'^ai  qu'à  choisir  entre  vous  et  vous- 
même,  et  de  quelque  côté  que  mon  choix  se  déter- 
mine, je  suis  sûr  de  bien  choisir,  parce  que  je  penserai 
toujours  ou  comme  vous  avez  pensé,  autrefois,  ou 
comme  vous  pensez  à  présent ,  et  par  conséquent  je 
ne  saurois  mal  penser.  Peut-être  mêifie  ne  serai-je 
pas  obligé  de  faire  un  choix,  ni  de  prendre  parti  entre 
vos  premières  et  vos  dernières  pensées  :  il  me  semble 
en  effet  qu'il  n'y  a  qu'à  les  réunir  pour  expliquer  plei:: 
nemeUt  et  entièrement  la  cause  du  plaisir  que  la 
métaphore ,  les  pensées  brillantes ,  et  les  autres  orne^ 
mens  du  langage,. font  à  notre  ame;  le  mêmç  objet 
peut  faire  sur  nous  en  même  temps  plusieurs  impres* 
sions  agréables;  je  considère  un  beau  tableau,  je  nie 
sens  frappé  de  la  correction  et  de  la  facilité  du  dessin; 
j'admire  le  choix  du  sujet  et  de  ses  circonstances^  la 
beauté  de  l'ordonnance  et  de  la  composition ,  la  variété 
^tU  contjrast^  des  figures  j^  la  vérité  et  la  naïveté  du 
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coloris,  les  effets  de  Fooibre  et  de  la  lumière,  la  force 
et  les  grâces  de  l'expression;  toutes  ces  impressions 
différentes  se  réunissent  en  une  seule,  parce  qu'il  n'en 
résulte  crue  ndée.  d*une  perfection  totale,  qui  est  la 
fidélitç  d'une  imitation  si  parfaite ,  que  l'art  s'y  cache 
lui-même,  et  qu'on  la  prend  pour  la  nature;  telle  est  , 
la  première  impression  générale  qui  se  fait  sentir  en 
pous  à  la  vue  d'une  belle  peinture.  Mais  outre  cette 
première  espèce  de  plaisir  qu'elle  nous  fait,  et  qui 
n'est  presque  qu'un  plaisir  de  l'esprit  qui  s'occupe 
agréablement  à  comparer  des  rapports,  et  qui  jouit, 

Eour  ainsi  di^e,  de  la  clarté  d'une  image  si  ressem- 
lante  à  la  vérité ,  il  y  a  encore  d'autres  impressions 
accessoires  qui  vont  jusqu'au  cceur,  qui  le  rémuent, 
qui  l'agitent,  et  qui  excitent  en  lui  les  mêmes  passions 
ou  les  mêmes  sentimens  dont  il  voit  une  vive  peinture; 
et ,  comme  notre  ame  goûte  avec  plaisir  cette  espèce 
d'agitation  légère  qui,  sans  la  troubler  véritablement  ^ 
lui  donne  une  émotion  agréable  par  l'attrait  qu'elle  a 
pour  le§  choses  sensibles ,  c'est  un  second  genre  de 
satisfaction  qu'elle  éprouve  à  la  vue  d'un  beau  tableau , 
et  qui  la  chatouille,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  encore 
plus  que  le  premier;  Tun  est  un  plaisir  de  lumière, 
et  l'autre  un  plaisir  de  sentiment.  Ils  se  font  sentir  en 
même  temps  dans  notre  ame ,  et  ils  se  tiennent  la 
main,  en. quelque  manière,  comme  pour  s'aider  mu- 
tuellement. I^a  justesse  du  rapport  réveille  le  senti- 
m<^nt,  et  le  sentiment  réveillé  nous  appUque  et  nous 
attache  encore  plus  à  pénétrer  toute  la  justesse  et  toute 
la  délicatesse  du  rapport. 

Cette  image,  ou  celte  comparaison  ^  me  plaît  d'au<v 
tant  plus.  Monsieur,  qu'il  me  ^mble  qu'elle  peut 
vous  concilier  aisément  avec  votre  ami,  ou  plulêtt 
avec  vous-même;  tous  lesornemens  du  langage  sont 
comme  les  beautés  de  la  peinture;  la  clarté  est  sans 
doute  le  principal  objet  de  tout  homme  qui  parle ,  et 
le  premier  plaisir  de  tout  homme  qui  écoute,  comme 
la  ndélité  ou  la  vérité  de  l'imitati0n  est  le  fondèmteot 
delà  gloire  du  peintre,  et  de  la  satisfaction  du  spec-^ 
tateur;  ms^is,  outre  le  plaisir  d'être  éclairé  ou  de  com* 
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Iparerles  rapports  de  la  copie  et  de  r-orîgiiwil, l'homme  \ 
veut  être  touché,  sentir  son  ame  en  mouvement,  et 
joindre  le  sentiment  à  la  lumière.  C'est  ce  que  le? 
images  sensibles,  c'est  ce  que  r^art  d^émquvoir  les 
passions  font  dans  réloq[ueDce  comme  dans  la  peio«- 
ture  ;  parce  qije  concevoir  et  aimer  la  vérité ,  ce  sont 
les  deux  grands  plaisir*  cje  l'homme ,  ou  plutôt  c'esl 
Thomme  tout  entier  :  pour  comprendre  combien  ce^ 
deiyL  plaisirs  sont  différens>  et  combien  c^lui  de 
sentiment  ajoute  ^  celui  de  lumière,  il  n'y  a  qu'à 
s'interroger  soi-même,  et  comparer  l'étut  où  Ton  se 
trouve  à  Ja  récitation  d'uue  belle  tragédie  ou  d'uu 
discours  très-éloquent ,  avec  la  situation  où  nous  met 
une  démonstration  de  géométrie  ou  la  plus  belle  expo^ 
sition  d'une  vérité  de  la  même  nature.  La  clarté  peut 
être  égale  de$  deux  côtés,  mais  le  plaisir  ne  le  sera 
pas ,  au  moins  pour  le  commun  des  }K>mmes,  pour 
qui  des  figures  ae  la  rhétorique  ont  été  inventées-  Ù 
y  a  çlonc  quelque  chose  de  plus  que  le  plaisir  de  la 
clarté  qui  les  çnarme  et  qui  les  transporte  j  qu'on  leur 
dise  la  même  cUose  en  termes  irès-claxra,  mais  très- 
simples;  qu'un  poète  ou  \fXi  orateur  \euv  pvéaeute  dans 
un  slyle  figuré  et  plçin  d'images  >  ils  demeureront 
froids  et  indifférensj  ce  n^pst  pas  qu'ils  entendent 
moins  bien  la  pensée,  ou  que  leur  attention  «it  besoin 
d'être  excitée  pour  la  bien  comprendre,  il  ^e  s'agira 
souvent  que  d'une  pensée  fort  commune  et  à  la  portée 
de  tous  les  esprits  ;  ils  seront  également  éclairés,  maij 
ils  ne  serout  pas  également  touché^.  H  y  a  sans  doute 
un  plaisir  attaché  fi  l'évidence  et  à  la  cïarté  des  idées* 
et  des  rai^onnemens  j  ç^est  ce  qu'il  mç  semble  que 
saint  Augustin  appelle  gaudium  d^  veritate;  l'ame 
sent  par  là  la  perfection  de  sa  nature;  elle  Jouit  des 
forces  de  son  intelligence ,  c?Ue  rentre  au  moins  en 
partie  dans  la  possession  de  soq  état  naturel ,  qui  auroit 
cté  de  çonpoître  pleinement  la  vérité.  Mais  ce  plaisir 
n'est  qu'une  joie  pure  et  tranquille,  une  volupté  trojp 
délica,te^  si  Je  l'ose  dire,  et  trop  spirituelle  ppijr  être 
goûtée  parfaitement;  je  parle  toujours,  du  commun 
des  hommes;  elle  i^'affqcte  que  la  partie  la  plus  élevée^ 
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et  pour  parler  le  langage  des  mystiques^  que  la  cîmé? 
de  Pâme.  Il  nous  faut  ordinairement  quelque  chose  de 
plus  grossier  et  de  plus  sensible  j  l'esprit  est  satisfait, 
mais  rimagination  ne  l'est  pas  j  c'est  elle  qui  produit 
les  images  et  les  figures ,  et  c'est  pour  elle  qu'elles  sont 

1)roduites  :  elles  ne  devroient  servir  qu'a  rendre 
'esprit  plus  attentif,  et  par  Ik  plus  susceptible  de  la 
tchrté  des  idées  j  mais  il  s  attache  à  leur  écorce  souvent 
plus  qu'à  leur  substance  même ,  et  il  en  est  à  peu  près 
de  la  nourriture  spirituelle  comme  delà  nourriture 
corporelle.  L'assaisonnement  ne  devroit  servir  qu'à 
t*ëveiller  un  appétit  languissant^  maii^  les  hommes  en 
sont  souvent  plus  piques  que  de  la  viande  qui  les 
nourrit;  et  il  n  y  a  point  de  gourmand  qui  ne  distingue 
parfaitement  le  plaisir  d'apaiser  sa  faim  par  une 
nourriture  solide ,  et  celui  de  satisfaire  son  goût  par 
VLû  mets  délicieux.  Vous  l'êtes  si  peu,  Monsieur,  que 
vous  n'avez  peut-être  jamais  pensé  à  faire  cette  clis- 
tinction;  vous  portez  la  même  pureté  de 'goût  dans 
les  opérations  de  l'esprit  ;  et  c  est  ce  qui  vous  fait 

{)encner  à  croire  que  tous  les  assaisonnemens  du 
angage  se  terminent  à  augmenter  le  plaisir  de  l'évi- 
dence, parce  qu'en  effet  ils  ne  devroient  servir  qu'à 
cet  usage;  mais  vous  avez  plus  besoin  que  moi  de 
l'avis  que  vous  me  donnez  d'être  en  garde  contre  mon 
esprit,  et  de  ne  pas  juger  des  autres  par  moi;  au 
reste,  ces  deux  plaisirs  que  je  distingue  dans  les 
beautés  du  langage  sont  bien  différens ,  mais  ils  ne 
sont  pas  contraires;  ils  3e  prêtent  un  secours  mutuel, 
comme  je  l'ai  dit  en  pariant  du  tableau  :  plus  les 
choses  sont  exprimées  clairement,  plus  elles  nous 
inspirent  ]es  sentimens  qui  leur  sont  propres,  et  plus 
elles  nous  inspirent  ces  sentimens,  plus  nous  nous 
sentons  portés  à  les  trouver  clairs,  et  mieux  disposés 
en  effet  a  les  voir  plus  dairement;  mais  nous  sentons 
toujours  en  même  temps  ces  deux  plaisirs,  je  veux 
dire  celui  de  la  clarté,  et  celui  des  sentimens  acces- 
soires qui  l'accompagnent.  Ne  séparez  donc  point^ 
Monsieur,  ce  que  la  nature  a  si  sagement  uni  pour 
ménager  notre  foiblesse^  ou  plutôt  ne  you«  diviiez 
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|li!L5_  vous-même  >  et  réunissez  vos  premières  pensées 
avec  les  dernières;  vous  êtes  bien  heureux  de  n'avoir 
qu'à  vous  recueillir  tout  entier  pour  posséder  lai^lé- 
nïtude  de  la  raison.  »       / 

Ne  trouvez-vous  pas,  Monsieur /iju^il  m*a  fallu  un 
grand  effort  d'esprit  pour  répondre  a  votre  consulta-* 
lion.  J'ai  fait  précisément  cpmsié  iés  edfaas  à  :^l}i  Vtfu 
demande  lequel  ils  aiment  le  mieux  àe  leur  père  oU' 
de  leur  mère^  et  qui  répondent  qu'ils  les  aim^t  biea 
tous  deux;  c'est  en  eilèt  à:  qilei  se* réduit  toute  xn^. 
réponse.  Vous  voulez  me  faiije  décider  entr^^  det^x, 
sentimens ,  et  je  les  prends  tous  deui^;  il  y  a  cependant; 
une  espèce  de  finesse  >  s'il  n'y  a  paf  beaucoup  4'esprit . 
dans  cet  expédient;  je  vous  aurait  toujours  pour  moi. 
contre  vous-même,  si  vous  ne^gputte  |)as  la  caQ4;iliatioa 
que  je  vous  propose;  mais  c'est  trop  vous:  fatig^^r  eu, 
matière  d'éloquence,  après  avoir  abusé- de  vptre  pa- 
tience autant  que  je  l'ai  fait  sur.  la  philosophie  y  je  vous, 
prie  seulement  que  je  n'ennuie  que  vous  geul  qui  m'y 
avez  engagé,  et  qx^e  mes  lettres  ne  soiept  :qi^ej)pur, 
vous.  Je  n'ai  nullement  la  démang^son  Ae  devenir, 
auteur,  ni  d'acquérir  une  réputation  d'érudilfioa  dont 
je  me  sens  fort  indigne,  j'ai  ifait  ;»attl^m0at  Cju  tou);  ,ceçi 

comme  Horace  t  ■  i. 

i  ^    .  ... 

Vil  quid  datur 'ùtt     '  :    "         .      , 

JUudo  charûs  (i),    '      ''  '■  '       . 

Ce  sont  des  fruits  de  tna  solitude  el  ûè  môH  oisiveté , 
qui  ne  sont  que  pour  votre  uâage ,  parce  que  vous  les 
avez  demandés,  et  que,  sans  cela  même,  je  rtiegar- 
derois  bien  de  vous  envoyer.  '  îilàîs  je  prerids  ici  linô  . 
précaution  îlonl  je  nWois  nul  besjôin  avec  Voûsj^jîô 
connois  votre  discrétion  autâbt  que  j'honore  vofte 
savoir;  et  elle  a  même  encore  plus  dfe  part  qtre  tout 
le  r^sle  à  Testimé  avec  laquelle  Jè^Sliis,  îffoÂsietkri 
parfaitement  à  yoiis*  .      .        ,  J  '  ?  i      i 


(i)  Serm.,  iiv.  t^s.  4,  f.  i3'é.  '^      '.    ,  ' 

D'Aguesseau.  Tome  XP^Is        ^  5 
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Sur  V accord  de  la  liberté  a\^ec  les  attributs  de  Dieu^ 

'  i  [.'  et  sur  Ick  Création» 

Jb  n'ai  jamais  rien  la  de  Spinosa,  mak  ce  que  j'ai 
recueilli  de  ses  principes  dans  les  ouvrages  des  autres^  > 
m'a  tottjotira  paru  si  allsurde,  qu'il  suffirait  presque 
de  rësrposer  clairement  pour  le  réfuter,  vos  expo^ 
suis^sé  fejellisse est  :  cepeddant,  conimeson  obscurité: 
même  plaît  à  un  grand  nombre  d'esprits  qui  ne  cher^ 
chent  qu'à  se  former  des  nuages  et  à  les  revêtir  d'une. 
a{)parenc6  de  métaipbysique ,  il  seroit  sans  doute  fort, 
utile  qu'un  bon  philosophe:  s'attachât  à  le  combattre,, 
non  pas  à  demi,  ce  que  M.  Arnaud  regardoit  avec 
raison  tomme  fort  dangereux,  mais  en  remontant 
jusqu'aux  premiers  principes,  et  en  faisant  sentir  si 
pleinement  toute  l'absurdité  de  ce  système  qu'il  fut 
en  quelque  manière  honteux  de  le  soutenir.  Sauria/ 
pôuri*oit  être  capable  d'y  réussir,  et  Fessai  que  vou& 
m'aviez  envoyé  en  est  une  prèuvéf  mais  pourrez-vous 
vaincî^  sa  paresse,  sea  distractions,  et  1  engager  à  ne 
travailler  pour  un  temps  qu'à  un  seul  ouvrage  qui 
l'occupe  tout  entier;  c'est  au  moins  ce  que  je  regarde 
comme  impossible  à  tout. autre  que  vous? 

Ne  lui  dites  pas  comme  à  moi,  qu'il  faut  désespérer 
absolument  d'accorder  la  liberté  de  l'homme  avec 
l'idée  du  premier  et  de  l'unique  moteur;  ou,  si  vous 
le  lui  dites,  souflfrez  qu'il  commence  par  vôuis  réfuter  le 
premier  pour  ne  pajs  donner  aux  spinosistes  le  grand 
avance  de  pouvoir  dire ,  ou  que  nous  n'avons  point 
d'idée  de  Dieu,  ou  que  l'homme  n'est  qu'un  agent 
nécessaire  et  service; après  quoi  il  seroit  bien  inutile, 
et  même  absurde  çji^^  uô  sens,  d'entreprendre  de  les 
réfuter,  puisqu^'il^,  sgroient  aussi  nécessairement  et 
aussi  invinciblement  déterminés  ou  plutôt  asservis  à 
leur  opinion  que  le  réfutateur  le  sèroit  à  la  sienne.  Je 
▼ois  avec  peine  depuis  long -temps  que  vous  êtes 
brouillé  sur  la  question  de  la  liberté  avec  tout  ce  qu'il 
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y  a  de  bons  philosoplies  et  de  grands  théologiens  : 
vous  voudriez  que  cette  question  pût  être  aussi  clai-» 
rement  et  aussi  pleinement  résolue  qu'un  problème 
de  géométrie  ^  mais  il  en  est  de  la  linerté  numaine , 
comparée  avec  les  attributs  divins ,  comme  de  Tidée 
même  de  Dieu  ;  nous  en  savons  assez  pour  concevoir 
cette  idée^  nous  n'en  savons  pas  assez  pour  la  conà- 
prendre  entièrement;  et^  comme  ce  que  nous  ignorons 
ne  rend  point  douteux  et  incertain  ce  que  nous  en 
savons,  de  même  l'obscurité  qui  nous  reste  sur  la 
conciliation  du  libre  arbitre  avec  la  connoissance  et 
la  puissance  de  Dieu,  ne  doit  pas  nous  faire  rejeter 
ce  qu'une  conscience  intime  nous  enseigne  sur  ce 
sujet  par  un  sentiment  intérieur  qui  est  aussi  fort  et 
qui  nous  conduit  aussi  sûrement  que  l'évidence  même. 
J'ai  été  tenté  plusieurs  fois  d'essayer  de  vous  raccom- 
moder avec  la  bonne  philosophie  et  la  sainte  théologie  ^ 
sur  cette  matière,  et  je  l'aurois  réduite  à  ces  points 
principaux  qui  pourroient  devenir  le  cannevas  d'un 
grand  ouvrage, 

I  .^  Dieu  est  certainement  le  tout-puissant ,  ou  plutôt 
le  seul  être  puissant^  l'unique  moteur ,  la  seule  cause 
universelle  et  véritablement  efficace. 

2.^  Je  sens  que  je  suis  libre;  tous  les  hommes  le 
sentent  comme  moi;  et  il  m'est  aussi  impossible ,  si  je 
veux  agir  de  bonne  foi,  de  douter  de  ma  liberté  que 
de  douter  de  mpi^  existence.  Dire  que  je  me  trompe 
sur  ce  point ,  ce  seroit  dire  que  Dieu  même  me 
trompe  y  puisqu'un  sentiment  qui  est  le  même  dans 
les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  qui 
est  le  fondement  de  toutes  les  lois,  de  tous  les  pré- 
ceptes, de  toutes  les  récompenses  et  de  toutes  les 
peines  j  de  toute  louange  et  tout  blâme^  ne  peut  venir  ^ 
que  de  l'auteur  de  la  nature. 

3.*^  Puisque  ces  deux  premières  vérités  sont  cer- 
taines, il  faut  nécessiairement  qu'il  y  ait  une  manière 
de  les  concilier  l'une  avec  l'autre,  autrement  il  eût 
été  abs»olument  ii^po^ible^ue  jpieu  eût  créé  de^  êtres 
libjçs  >  puisqu'il  ne  peut  se  nier  lui-même,  ni  déroger 
à  ses  attributs  éternels  et  immuables. 
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4'^  Quand  raotl  esprit  scroît  trop  borné  pour  dé- 
couvrir la  voie  par  la(Juelle  la  liberté  de  Thonimepeut 
$*accorder  avec  la  nature  de  Dieu ,  la  seule  consé- 
quence que  j*en  pourrois  tirer  est  que  \e  manque  de 
lumières  sur  ce  point;  mais  mon  ignorance  ne  seroit 
jamais  une  raison  légitime ,  ou  pour  me  faire  aban^ 
donner  l'opinion  que  j'ai  de  la  toute-puissance  et 
de  la  toute  science  cle  Dieu,  ou  pour  me  faire  renoncer 
à  la  confiance  intime  et  imperturbable  que  j'ai /de  ma 
liberté. 

5.^  Suis-je  raême'réduît  à  Tentière  impossibilité 
de  concilier  mes  sentimens  sur  ces  deux  vérités.  Il 
faudroit  pour  cela  que  j'aperçusse  une  conséquence 
ou  une  liaison  nécessaire  et  infaillible  entre  ces  deux 
propositions.  L'homme  est  libre,  dotic  Dieu  ne  sait 
pas  tout,  et  ne  peut  pas  tout  ce  qu'il  veut  j  ou ,  entre 
ces  deux-ci  5  Dieu  sait  tout  et  peut  tout,  donc  l'homme 
n'est  pas  libre  5  mais  bien  loin  que  Tune  ou  l'autre 
conséquence  soit  évidente,  on  né  peut  les  prouver 
que  par  une  pétition  de  principe,  c'est-à-dire,  en 
supposant  ce  qui  est  en  question ,  je  veux  dire  queie 
problème  est  insoluble  et  la  conciliation  des  deux 
vérités  absolument  impossible  :  or,  par  quelle  voie  me 
prou  vera-t-on  cette  prétendue  impossibilité  j  il  faudroit 
pour  cela  en  savoir  autant  que  Dieu  même ,  et  lire 
dans  ses  idées  éternelles,  qu'il  ne  lui  est  pas  possible' 
de  créer  un  être  libre,  ou  que  cela  répugne  essen- 
tiellement à  sa  nature.  Il  n'y  a  que  les  cnoses  de  cette 
espèce,  c'est-à-dire,  celles  qui  renferment  une  con- 
tradiction évidente,  que  je  dQive  regarder  comme  im- 
possibles. Tout  ce  qui  n'est  point  de  ce  genre,  l'idée 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  m'oblige  à  le  cônsidérfBr 
comme  pouvant  exister*;  et  par  conséquent  si  personne 
ne  peut  me  prouver  que  l'hypothèse  de  la  liberté 
humaine' renferme  lé videmment  et  nécessairement  la 
négatibn  de  l'Êtrû  suprême  ou  de  quelqu'un  de  ses 
attributs ,  je  ne  puis  reruser  de  la  mettre  au  nombre  des 
choses  pbssibtes  J  d^ôù  iïsltiit' clairement  que  la  conci- 
liaiion  dé  cette  hypoèièse  avec  l'idée  de  Dieu,  n'est 
pas  plus  impossible,         '    '  '  .  ^  .- 
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6.®  Est-il  vrai ,  même  que  cette  concilîatiou  soit 
entièrement  au-dessus  de  la  portée  de  noire  esprit? 
Ne  Faperçoit-on  pas  au  moins^  si  on  ne  la  découvre 
pas  pleinement ,  dans  xe  seul  principe  bien  médité  , 
qui  est  de  saint  Thomas?  Il  convient  a  TÊtre  suprême 
de   conduire  chaque   être  selon  la  nature   qu'il  lui 
a  donnée ,  c'est-à-dire ,  nécessairement ,  ceux  qui  n'ar 
giçsent  qpe  nécessairement ,  et  librement ,  ceux  qu'il 
a  rendus  capables  d'agir  librement  :  capacité  qui  con- 
siste uniquement  à  pouvoir  donner,  refuser  ou  sus- 
pendre son  consentement ,  ou  son  adhésion  à.  toute 
idée  qui  n'a  point  le  caractère  d'une  évidence  par-- 
faite,  et  à  tout  bien  qui  ne  m'est  pas  pleinement  pre- 
ssente comme  le  souverain  bien.  Ma  raison  ne  tro^ive 
rien  qui  la  blesse  dans  ce  principe ,  elle  le  tient  mêmç 
naturellement  j  tout  homme  a  commencé  par  le  crqire^ 
et  il  n'y  en  a  aucun  qui  se  soit  porté»  d'abord  à  penser 
que  Dieu  le  conduisoit  comm^  il  conduit  le  mouve* 
Jnent  d'une  pierre ,  ou  de  tout  autre  être  insensible. 
S'il  est  des  esprits  cjui  parviennent  a  confondre  l'un 
avec   l'autre,    ce   n  est  que  par  de  longs  et  pénibles 
efforts;   la  pente  naturelle  de  leur  esprit  y  a  résiste 
long-temps  :  ils  ne  sont  entrés  dans  ce  sentiment  quo 
par  des  réflexions  souvent  étrjingères ,  qui  ne  sont 
venues  qu'après  coup,  et  plutptpar  l'impression  d'une 
difficulté  qu'ils  n'ont  pu  résoudre,  que  par  un  raison- 
nemei^t  direct  et  lumineux  j  en  sorte  qu'à  dire  le  vrai 
ils  doutent  plutôt  qu'ils  ne  sont  véritablement  cou^ 
vaincus  de  leur  opiniouâ  ^ 

j^.  Mais ,  qu'estrce  q^'o^  doit,  entendre  par  celte 
expression,  (jue  Dieu  conduit  librement  les  êtres  li- 
bres? Ma  raison  me,  suflOit  eqcore  pour  comprendre 
que  ces  termes  signifient  que,  dans  le  cours  ordi- 
naire ,  Dieu  agit  tellement  sur  eux,  qu'ils  peuvent  ne 
pas  adfcérer  par  consentement  ou  par  amour  à  l'ob- 
jet qui  leur  est  présenté,  soit  en  n'y  faisant  pas  assez 
de  réflexion,  soit  en  s'attachant  tropà  d'autres  objets., 
et  en  opposant  une  lumière  à  une  autre  lumière,  ou 
un  attrait  a  un  autre  attrait.  Mon  sentiment  intérieur 
et  une  expérience  conUûuelle  me  rendeii,t  encore  ,.su>^ 
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ce  point,  un  témoignage  que  je  tie  saurois  étouffer, 
ce  qui  est  la  source  de  tous  mes  repentirs ,  lorsque  je 
reconnois  Terreur  ou  la  passion  qui  m*a  empêché 
d'acquiescer  à  la  vérité ,  ou  d'embrasser  un  bien  so* 
lide  et  réel  ;  ma  raison  me^ontre  donc  que  la  chose 
est  possible,  et  ma  conscience  me  convainc  qu'elle 
existe  véritablement;  ainsi,  celui  qui  a  dit  que  la  li* 
berté  consiste  dans  la  non  invincibilité  de  notre  vo«* 
lonté ,  pendant  le  cours  de  la  vie  présente  ,  pourroit 
bien  en  avoir  connu  la  véritable  nature,  et  avoir 
renfermé  dan^  ce  seul  mot  le  dénoùment  de  la  pré- 
tendue contradiction  qu'on  veut  trouver  entre  les 
attributs  de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme, 

8.**  Si  ce  dénoùment  étoit  vicieux ,  ce  seroit ,  ou 
comme  contraire  à  la  certitude  de  la  prescience  di- 
vine ,  ou  comme  opposé  à  l'immensité  de  la  puis* 
sance-  de  Dieu,  ou  comme  incompatible  avec  sa  sa- 
gesse. Mais  on  peut  observer  en  premier  lieu  que  la 
Îjrescifînce  divine  n'a  rien  à  craindre  de  cette  conçi- 
iation,  et  qu'elle  ne  sert  qu'à  nous  en  donner  une 
plus  grande  idée;  cet  attribut,  conçu  dans  louté  son 
étendue ,  renferme  la  capacité  de  prévoir  les  effets 
des  volontés  libres ,  comme  les  mouvemens  des  agens 
îiécessaires:  comment  cela  s*exécute-t-il ?  C'est. sur 
quoi  les  théologiens  se  partagent,  et  ce  qu'il  est  peut^ 
être  impossible  à  Thomme  de  bien  explique!*;  mais 
rignorance  de  la  manière  n'empêche  pas  que  le  fond 
de  la  chose. ne  soit  évideniment  certain  ,  et  on  peut 
le  prouver  par  ce  seul  argument.  Nous  devons  attri- 
buer à  Dieu  ce  qui  est  le  plus  parfait,  ou  ce  qui 
montre  une  plus  grande  perfection.  Or,  il  y  en  a 
beaucoup  plus,  sans  doute,  à  prévoir  les  actions 
des  volontés  libres  ,  qu'à  prévoir  seulement  les  suites 
nécessaires  du  mouvement  des  êtres  nécessaires  , 
donc ,  eto. 

Qui  sont  donc  ceux  qui  diminuent  et  qui  restrei- 
gnent les  attributs  de  Dieu ,  et  celui  de  la  prescience 
en  particulier?  Ce  sont  les  ennemis  de  la  liberté  hu- 
maine, qui  ne  peuvent  comprendre  que  Dieu  con- 
noisse  ,  par  avance,  les  déterminations  libres  des  vo- 
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lontés  libres  ou  ce  qu'oB  appelle  ksjiitu/^  coridUion- 
nels  ,  et  qui,  par  la,  font  injure  à  sa  prescience  dont 
ils  retranclient  une  grande  partie,  et  celle  qui  montre 
tine  plus  haute  perfection. 

Secondement,  cette  conciliation  ne  répugne  p^ 
davantage  à  Vidëe  de  la  toute-puifisanœ  divine.,  de 
quelque  manière  que  Dieu  agisse,  soit  dans  le  con- 
cours ou  avec  concours  d^un  êtr»  inférieur  j  il  sait 
toujours  tout  ce  qu'il  veut.  La  souveraine  puissance 
ne  consiste  point  à  vouloir  toutes  choses,  et  à  les  vou*- 
ioir  opérer  de  la  même  manière  ;  son  véritable  ca«> 
ractère  est  de  pouvoir  tout  ce  que  Ton  veut,  et  de  lè 
produire  comme  il  le  veut,  c'est^ànlire,  ou  sans  le 
concours  deFétre  assujetti  à  celte  puissance,  ou  avec 
Bon  concours  j  et  il  est  plus  parfait  de  pouvoir  ajgir  de 
ces  deux  manières,  que  d'être  réduit  à  n'agir r que 
d'une  seule.  Dirtt-t-^n  qu'il  est  contraire  à  l'idée  de 
la  toute -puissance  qU^un  autre  être  concoure  à  ses 
ouvrages ,  parce  qu'alors  il  y  iauroit  quelque  chose 
qui  ne  setoit  point  Veffet  d^  la  cause  imique  et  uhi^ 
verselle  ?  Mais  n'est-ce  pas  ellQ^qui.  à  donné  et  qui 
donne  toujours  à  l'être  libre  le  pouvoir  de  conciou*» 
rir  ?  Et  cesse-t-^elle  de  produire  ce  concours  marne , 
parce  qu'elle  le  feît  par  des  moyens  qui  le  produisent 
librement  par  rapport  à  l'être  libre  qui  concourt  et 
par  l'impression  qu'elle  fait  sur  sa  volonté  ?  C'est  au 
contraire  dans  le  sentiment  de  ceux  qui  nient  la  li- 
berté humaine ,  ou  qui  ne  peuvent  l'accorder  avec 
l'idée  de  Dieu ,  qu'on  limite  véritablement  sa  puis«* 
sance,  puisque  si  les  défenseurs  de  ce  sentiment  rair* 
sonnent  conséquemment ,  ils  sont  forcés  de  refuser  a 
Dieu  le  pouvoir  de  créer  des  êtres  libres,  et  de  ré?» 
duire,  pour  ainsi  dire,  son  domaine  aux  seuls  êtres 
qui  agissent  nécessairement  j  enfin,  l'idée  de  la  sagesse 
divine  s'augmente  et  acquiert  une  plus  grande  perfece 
tion,  et,  conciliant  ainsi  le  libre  arbitre  avec  la  nature/ 
de  Dieu ,  cette  sagesse  infinie  n'éclate  jamais  davan^ 
tagé  que  quand  nous  la  considérons  dans  le  gouvcr^ 
nement  des  êtres  libres^ 

Il  en  faut  bien  plus ,  selon  notre  manière  de.penser, 
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pour  les  laisser  agir  librement  et  demeurer  toujouri 
Je  inaître,  que  pour  conduire  de§  êtres^ toujours  for- 
cés dans  toutes  leurs  opérations.  Mais ,  diriger  telle- 
xnent  des  volontés  libres ,  que ,  sans  le  savoir  et  en 
servatit  ou  en  abusant  même  de  leur  liberté  ils   ne 
fassent  que  travailler  à  raccomplissemîënt  de  seis  ^ei^ 
seins  ,1  c'est' ce  q^ue  nous  regaraons,  et  avec  raison  ^ 
coin ttiQ  le  miraclïe  continuel  de  la  sagesse   divine, 
outi?e  que  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  se  mani- 
festent Lien  plus  bautemeut  par  les  peines  ou  par  les 
Incompensés  dont  les  seuls  etreâ  libriss  sont  suscepti* 
bles  par  cPusage  de  leur  liberté:,  que  s'il  n'y  ayoit 
datiS'leimonde  que  des.  agens  nocessaires,  et  par  là 
incapables  de  devenir  Tobjet  de  la  justice  et  de  la 
!bonté  de  Dieu;:  hier  toi^tes  ces;  vérités^  c'est  travail- 
ler par  conséquent  à  restreindre  ridée,  de  1^  sagesso 
^divine /après  avoir  diminué  celle  ,de  1^  presciencç  et 
de  ia  puissance  du  premier  être..         .    ,   ■ 

Voilà,  Monsieur^ lej^ pciUiQipf^U^  points  que  j*au- 
Toisr  c(u  envie  de  traiteif  plus  à  foncj,  si  je  mfen  étois 
cïjoi  capable,  efc  si  je  n'a  vois  eu  d'autres  jorccupations 
f{in)sonjt  plus  à  ma,  portée  ;  mais  j0  pourrons  dire  ici  : 
inteUigenti  pauca ,  et  encore ,  aût  h(Bc  satis ,  aut 
tiihil  satis.  Je  suis  persuadé  que  st  v6us  méditiez  at* 
tentivement  ces  propositions  géuéra)^,,  vou$  n'auriez 
«Tarde  d'abandonner  mJL%  spinbsistes  Topinion  de  U 
tKberté,  en  avouant  que  la  .raison,  n*y  comprend  rien: 
•qa«  vou«i  resteroit-il  contr'eux  après  cela  5  puisqu'ils 
fiê.reconnoisseàfiipôint  l'autorité  de  l'Écriture  sainte? 
Etisi  l'on  désespère  une  fois  de  soutenir  le  sentiment 
favovâble  à  notre  liberté,  je  ne  vois  plus  m  de  mo- 
^ie  naturelle,  ni  même  de  philosophie^  toutes  les 
«pinions  devienseht  arbitraires  et  également  soute- 
nableâ  oà insoutenables;  Thomme  conduit  nébéssaire- 
méntpar  une  impression  aveugle,  devient  une  véritable 


[expérience 

commun  de  tous  les  hommes  :  enfin,  la  religion 
même  réclame  contre  celte  supposition  ^  et  on  ne  peut 
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Tëvïter  qu'en  convenant  des  seuls  principes  par  les- 
quels on  puisse  accorder  la  liberté  de  l'homme  avec 
ridée  de  Dieu  ;  le  passage  de  saint  Paul  que  Ton  cite 
souvent,  et  que  Ton  porte  quelquefois  trop  loin ,  n'a 
rien  de  contraire  à  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  de 
saint  Thomas  et  du  commun  des  théologiens ,  qui 
conviennent  tous  dans  les  points  généraux  et  essen- 
tiels. Ce  passage  pe  s'applique ,  dans  le  sens  naturel  y 
qu'au  secret  de  la  prédestination  qui  sera  toujours 
un  mystère  impénétrable  à  l'esprit  humain  ;  ou  si 
J'on  veut  l'étendre  jusqu'à  Paccordde  la  liberté  avec 
les  attributs  de  Dieu,  il  signifie  seulement,  comme 
je  l'ai  dit  d'abord^  qne  l'homme  ne  comprend  point 
cet  acéord  dans  toute  son  étendue  :  mais  prétendre 
qu'il  n'en  a  aucune  idée ,  c'est  aller  plus  loin  que 
saint  Paul ,  dont  il  seroit  aisé  de  faire  voir  que  le3 
plus  célèbres  théologiens  n'ont  fait  qu'expUquer  et 
développer  la  doctrine  dans  ce  qu'ils  ont  dit  sur  ce 
sujet.  Non-seulenpient  saint  Paul,  mais  toute  l'écriture^ 
suppose,  et  le  déclare  même  formellement  en  mille 
endroits ,  que  l'homme  n'a  que  trop  le  malheureux 
pouvoir  de  résister  à  la  grâce,  quoiqu'il  n'y  résiste 
jamais  quand  Dieu  1èr  veut  par  cette  volonté  absolue 
à  laquelle  tout  être  libre  ou  non  libre  obéit  tou-? 
jours;  mais  dans  le  temps  même  qu'il  n'y  résista 
point ,  il  y  cède  librement ,  et  c'est  ce  qui  rend  son 
obéissance  méritoire,  comme  on  le  peut  encore  prou-? 
vet  par  l'écriture  sainte.  La  raison  et  la  religion  sont 
donc  d'accord ,  non-seulement  sut  1^  réalité  du  libre 
arbitre ,  mais  sur  les  idées  par  lesquelles  on  peut  le 
concilier  avec  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  et  je  vouç 
laisse  à  juger  si  l'on  peut  jamais  abandonner  les  lu-* 
mières  de  la  raison,  lorsqu'elles  sont  justifiées  ,  con- 
firmées, autorisées  par  les  oracles  de  la  religion. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas ,  sans  doute,  Monsieur,^ 
que  j'oubliasse  Spinosa ,  pour  vous  attaquer  vous- 
même;  mais  ce  qui  regarde  la  liberté  humaine  est 
un  préliminaire  si  nécessaire  pour  combattre  le  sys- 
tème de  ce  philosophe ,  que  j'ai  succombé  à  la  ten- 
tation de  TOUS  remeltrp  de\^ant  les  yeux,  ay,  moîn^ 
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les  notions  générales  qui  peuvent  servir  à  établir  ce 
Ibndement  dé  toute  la  morale  naturelle  ou  surnatu- 
f  ^e  que  vous  soutiendriez  bien  plus  fortement  que 
)e  ne  le  fais  y  si  votre  esprit  se  tournoit  une  fois  de 
ce  côté*là. 

Vous  le  supposez  vous-même,  quand  vous  me 
demandez  ce  que  je  pense  sur  la  manière  de  prouver 
la  possibilité  de  la  création  y  ce  seroit ,  en  vérité , 
bien  ipulilement  que  Ton  raisonneront  sur  ce  point , 
si  Fbomme  étôit  nécessairement  déterminé  à  prendre 
l'une  ou  l'autre  opinion  y  comme  une  pierre  est  for« 
cée  de  s'échapper  de  la  fronde  par  une  de*  tan- 
gentes du  cercle  qu'elle  décrit.  Il  est  bien  tard  de 
commencer  à  traiter  cette  nouvelle  matière.  Je  suis 
fort  las  d'écrire,  et  vous  devez  l'être  encore  plus  de 
lire.  Je  ae  me  souviens  pas  même  d'avoir  employé 
aucun  temps,  l'année  dernière  à  réfléchir  sur  ce  sujet; 
mais  si  j'avois  eu  occasion  de  le  faire ,  il  me  semble 
que  j'aurois  tout  réduit  à  ces  deux  points,  que  je  me 
contenterai  de  vous  indiquer, 

ï.^  La  possibilité  de  ta  création  est  évidemment 
renfermée  ,dans  Tidée  que  nous  avons  de  ta  toute- 
Jouissance  de  Dieu ,  idée  qui  doit  être  prise  très-mé- 
taphysiquement ,  sans  y  mêler  ce  que  notre  esprit 
cherche  toujours ,  et  qu^il  trouve  rarement ,  je  veux 
dire  le  comment,  ou  la  manière  dont  l'ouvrage  s'o-^ 
père,  parce  que  ,  comme  tout  ce  qui  dépend  de  V^tX 
humain  ne  s'accomplit  que  par  une  suite  de  moyen& 
Dû  d'instrumens ,  notre  ame ,  qui  juge  souvent  d^s 
opérations  de  Dieu  par  les  siennes  ,  voudroit  trouver 
quelque  chose  de  semblable  dans  ce  que  Dieu  fait , 
à  ce  qu'elle  fait,  ou  qu'elle  croit  faîie,^  au  contraire , 
il  est  essentiel  à  la  souveraine  puissance  de  nouvoir 
agir  sans  moyens  et  sans  instrumens  ;  et  en  la  con* 
eevant  aussi  dans  toute  l'étendue  de  son  idée  méta- 
physique, on  peut  la  définir  une  liaison  nécessaire 
entre  la  volonté  et  l'effet ,  en  sorte  que  la  seule  vo- 
lonté  soit  absolument  efficace  sans  le  concours  d'au- 
cun autre  être;  et  il  n'y  a  même  que  cette  efficacité  s 
réelle  et  absolue  de  la  volonté  qui  mérite  le  nom 
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de  puissance,  en  sorte  que  puissance  et  toute  puis- 
sance j  c'est  précisément  la  même  chose  ;  il  ne  faut 
donc  pas  moins  d^  puissance  pour  produire  les  modes 
et  les  différentes  maniières  d  être  par  la  seule  force 
de  la  volonté ,  que  pour  produire  les  substances^  ou 
les  êtres  mêmes;  et^  comme  aucun  de  lous  les  philo-> 
sûphes  qui  ont  reconnu  la  divinité  ne  lui  a  refusé  le 
pouvoir  de  modifier  la  matière  comme  il  lui  plaît, 
il  ne  leur  eût.  pas  été.  plus  difficile ,  s'ils  avoient  rai- 
sonné conséquemment  y  et  s'ils  avoient  bien  conçu 
•que  la  puissance  consiste  uniquement  dans  Teffîca* 
cité  absolue  de  la  volonté,  il  ne  leur  eût  pas  été,  dis- 
je ,  plus  difficile,  de  comprendre  la  création  des  es- 
sences^ que  de  concevoir  celle  de  leur  modification. 
Dieu  a  voulu  inéme ,  que  nous  enssions  tous  dans 
notre  être ,  une  image  de  celte  efficacité  qui  produit 
les  choses  par  la  seule  volonté.  Je  veux  remuer  mon 
bras,  et  il  se  remue  aussitôt,  sans  qu'à  mon  égard  ^ 
•je  fasse  autre  chose  que  le  vouloir  :  ce  qui  veut  en 
moi ,  est  cerlamemeut  quelque  chose  de  spirituel ,  ce 
n'est-pas  ici  le  lieu  de  le  prouver,  et  i\  seroit.bien  aisé  ' 
de  le  faire;  je  conçois  donc ,  par  là  ,  qu'il  y  a  comme 
une  liaison^  ou  une  conséquence  nécessaire  ,  entre  la 
volonté  d'un  esprit  et  le  mouvement  d'un  certain 
corps.  Gela  supposé ,  je  puis  toujours  m^uner  ainsi: 
ou  cette  liaison  est  essentielle ii  la  nature  des  esprits; 
en  sorte  que  par  l'ordre  naturel ,  le  mouvement  de 
certain  corps  s'opère  par  leur  seule  volonté,'  et  en  ce  - 
cas  je  ne  saurois  avoir  de  peine  à  Comprendre  qu'un 
esprit  d'un  ordre  infiniment  supérieur  ,  c'est-à-dire , 
r€)tre  souverainement  parfait  jouisse  de  la  même 
prérogative ,  et ,  raisonnant  au  contraire  du  fini  à 
l'infini,  j^en  conclurai  que,  puisqu'un  être  borné, 
comme  le  mien ,  peut  agir  sur  un  certain  corps  par 
la  seule  volonté,  il  faut  nécessairement,  que  l'Être 
infini  puisse  agir  également  sur  tous  les  corps  par  la 
seule  volonté  ce  qui  confirme  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  le  pouvoir  de  les  créer,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui 
ne  ioit  soumis  à  l'efficacité  absolue  dime  volonté 
souverainement  parfaite  ;  ou,  si  je  suppose  avec  la 
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plupart  des  philosophes  modernes,  que  c'est  Dieu 
ïliêmé  qui  remue  mon  bras  à  roccasion  de  ma  vo- 
lonté^ comme  c'est  sa  yoionté  seule  qui  imprime  ce 
mouvement,  jy trouverai  une  preuve  continuelle  de 
cette  efficacité  absolue ,  qui  ne  consiste  que  dans  la 
perfection  de  la  volonté  divine^  et  qui ,  encore  une 
tbis  j  renferme  évidemment  la  possibilité  dé  la 
création» 


fiière  encore  plus  sensible  et  plus  à  1a  portée  de 
beaucoup  d'esprits  que  le  premier  point;  c'est  ce 
qui  a  déjà  été  fait  par  tant  de  philosophes ,  et  en 
particulier  par  M,  Clarck ,  qui  me  paroit  avoir  mieux 
prouvé  que  personne  l'impossibilité  du  progrès  à 
l^infini ,  que  je  ne  pourrois  que  répéter  ici  ce  qu'ils 
etk  ont  dit ,  et  que  vous  savez  mieux  que  moi.  Or,  si 
la  non  création  est  une  supposition  absurde  et  impos- 
sible*, il  faut  bien  nécessairement  admettre  la  créa- 
tion y  non-seulement  comme  possible ,  mais  comme 
nécessaire;  et  ceseroitun  bel  ouvrage  que  celui  où 
Ton  entreprendroit  de  prouver^  non-seulement  sur  ce 
point,  mais  sur.  beaucoup  d^autres  /qu'il  est  plus  dif- 
ficile de  ne  pas.  croire ,  que  de  croire.  .  > 
Meseroit-^il  permis ,  après  cela  ^  de  relever  encore 
une  de  vos  propositions,  dont  il  me  semble  que  les 
spiaosist^s  pourroient  abuser.  Vous  prétendez  que 
les  erreurs  de  Descartes  sur  l'infinité ,  et  même  si  vous 
le  voulez,  ce  que  j'aide  la  peine  à  croire,  sur  Téter^ 
nilé  de  la  matière,  viennent  de  ce  qu'il  a  suppdsé 
que  la  matière  et  Tétiendue  sont  une  même  chose.  Je 
ne  conçois  pas  trop  bien  comment  on  peut  prouver  > 
par  cette  supposition ,  vraie  ou  fausse ,  que  la  matière 
soit  éternelle;  il  seroit  même  bien  difficile  qu'on  en 
pût  conclnre ,  que  la  matière  soit  infinie  ,  a  moins 
qu'on  y  joignit  l'opinion  de  Descartes,  sur  l'impossi- 
bilité du  vide  :  encore  pourroit-il  ne  pas  recorinoîlre 
pour  cela ,  l'infinité  de  la  matière ,  et  il  pourroit  en 
venir  à  bout  dans  sesi  principes,  à  force  de  subtilité; 
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3u'il  seroit  bien  dangereux  de  soutenir  que  reten- 
ue positive,  comme  il  faut  l'entendre  ici  suivant  la 
distinction  des  gassendisles,  n'est  pas  Tessence  de  la 
matière ,  et  qu'elle  n'en  est  qu'une  modification , 
comme  la  rondeur  et  toute  autre  figure*  Il  s'epsui- 
vroit  de  là,  que  nous  ne  connoissons  nullement  l'es* 
sence  de  la  matière^  et  c'est  précisément  ce. qui 
donne  lieu  aux  spinosistes  de  dire,  que  cette  espèce 
de  subjet  ou  de  substratum^  qui  nous  est  inconnu, 
est  comme  le  tronc .  commun  d'où  sortent  la  pensée 
et  l'étendue  comme  deux  branches  du  même,  arbre. 
On  ne  peut  raisonner  çonséqueniment  sur  cette  ma- 
tière qu'yen  supposant  c^ess^nc^ ,  substance  y  sujet  ou 
substratum,  ne  sont  autre  chose  que  la  propriété  essem- 
tiellç  de  chaque  être,  d'où  dérivent  toutes  ses  autres 
qualités ,  avec  laquelle  nous  pouvons  les  concevoir 
toutes,  et  sans  laquelle  nous  ne  saurions  en  concevoir 
aucune.  Saurin  Ta  bien  senti ,  et  c'est  cette  idée  qu'il 
a  suivie  avec  raison  ,  comme  la'  seule  par  laquelle  on 

{misse  réfuter  le  spinosisme  d'une  manière  claire  et 
umineuse;  et  je  suis,  depuis  long-temps,  très-per- 
suadé  de  ce  quil  dit  sur  ce.  sujet  dans  Tébauche  que 
vous  m'avez .  envoyée.  Je  me  souviens  de  vous  avoir 
fort  ennuyé  autrefois,. par  une  longue  lettre  que  je 
vous  écrivis,  sur  la  véritable  notion  du  terme  de 
substance }  et,  san^  en  rien  répéter  ici,  je  vous  prie 
seulement  de  considérer,  par  rapport  au  spinosisme  ^ 
combien  il  est  dangereux  d'admettre  des  id^es  vagues 
de  su/et  et  substratum,  qui,  dans  la  vérité ,  ne  pré- 
sentent rien  à  notre  e;sprit ,  parce  que  c'est  le  véri- 
table principe  de  ceux  qui  ne  travaillent  qu'à-  obscur- 
cir notre  intelligence,  en  s'açcputumant  à  se  payer 
de  mots  ou  de  termes  abstraits ,  pour  pouvoir  reunir, 
i  la  faveur  de  ces  notions. confuses,  les  choses  les 
plus  réellement  distinctes  eX  les  plus  opposées  l'une  à 
rautre. 

Je  ne .  devrois  finir  oette  longue  et  trop  longye 
^pitre,  en  vous  disant  comme  saint  Paul,  et  bçau- 
«oup  plus  vérilableitt«ftt  ^y^  lui  j  factus  sum  w*^ 
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piens ,  vos  me  coegistis;  mais  ^  après  vous  avoir  tant- 
fatigué  par  mes  raisonnemens ,  je  vous  épargnerai  au 
moins  1  ennui  des  excuses,  et  je  me  contenterai  de^ 
vous  prier  de  me  renvoyer  cette  lettre ,  parce  qu^elle 
me  reprocheroit  toujours  ma  témérité,  si  elle  tomboit 
jamais  entre  les  mains  d'autres  personnes  avec  qui  je 
rougirois  plus  des  visions  de  mon  esprit ,  que  vous 
ne  m'avez  accoutumé  à  le  faire  avec  vous  à  qui  j'ap- 
pliquerois  volontiers  ce  mot  que  Sénèque  nous  a  con- 
servé d'Épicure,  satis  amplum  aller  alteri  iheatrum 
sumuSy  sM  n^y  avoit  un  air  de  vanité  dans  ce  dis- 
cours ,  qu'on  peut  avoir  pour  les  autres ,  mais  qu'on 
ne  doit  jamais  avoir  pour  soi ,  ce  qui  me  convient 
encore  moins  qu'à  personne. 


Sur  le  second  livre  de  V Anti-Lucrèce  y  (m  Von  traita 
de  V Espace  et  du  Vide. 

Pavois  continué  de  faire,  sur  le  reste  de  ce  livre, 
des  notes  semblables  à  celles  qui  précèdent;  mais  à 
mesure  que  je  faisois  ces  notes ^  et,  encore  plus ,  lors- 
que je  les  ai  relues ,  il  s'est  présenté  tant  de  diffi-* 
cultes  à  mon  esprit  sur  le  fond  de  la  matière  même , 
qu^avant  que  d'aller  plus  loin  ,  je  crois  les  devoir 
proposer  à  l'auteur ,  parce  qu'elles  le  porteront  peut- 
être  ou  à  passer  beaucoup  plus  légèrement  sur  le 
vide^  ou  à  le  traiter  d'une  autre  manière. 

Je  prends  donc  d'abord  la  liberté  de  lui  faire  cette 
interrogation  même ,  et  de  lui  dire  : 

Istud  inane  quid  est  ? 

Qu'est-ce  que  ce  vide  qu'il  combat  ?  C'est  ce  qu'il 
faudroit  définir  exactement  en  cet  endroit  ;  et  il  me 
semble  que  ce  seroit  chez  ses  adversaires  mêmes 
qu'il  devroit  en  chercher  la  définition  ,  pour  n'atta- 
quer que  ce  qu'ils  soutiennent  véritablement. 

Quand  je  parle  de  ses  iidverBaîres,  j'entends  par 
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U  les  épicurieDS  modernes»,  c'est-à-dire,  }es  gas- 
sendistes  et  les  anglais*  Les  premiers  surtout  se  van- 
tent de  n'être  que  les  fidèles  interprèles  d'Ëpicure 
sur  ce  qui  regarde  le  vide  f  et  les  uns  comme  les 
autres  sont  les  véritables  ennemis  de  l'auteur  ;  quoi- 
que son  poème  porte  le  nom  d'Anti  -  Lucrèce ,  je 
suis  sur  néanmoins  que  ce  n'est  ni  à  Lucrèce  ni  a 
Épicure  qu'il  en  veut.  Il  y  a  long  -  temps  que  leur 
conversion  est  désespérée  ;  on  n'attaque  ici  les  morts 
que  pour  instruire  les  vivans  ou  pour  les  réfuter  y 
et  Ton  ne  peut  le  faire  solidement  sans  entrer  dans 
leur  pensée  qu^ils  soutiennent  avoir  été  celle  d'Épi- 
cure  et  de  Lucrèce.  Ce  dilemme^  auquel  on  revient 
plusieurs  fois  dans  FAnti-Lucrèce,  et  qui  se  réduit 
a  dire  que  le  vide  ou  l'espace  ne  peut  être  que  aut 
Deus  y  aut  corpus ,  aut  nihil ,  pour  eu  conclure  qu'il 
faut  nécessairement  que  le  vide  ne  soit  rien  ,  n'em- 
barrasse nullement  les  nouveaux  épicuriens  j  il  semble 
même  qu'on  les  mette  dans  leur  fort,  quand  on  leur- 
fait  cette  objection.  L'espace ,  selon  eux^  n*est  rien 
de  réel  ;  ils  ne  le  regardent  ^ue  comme  la  simple 
négation  de  toute  substance  corpordle;  c'est,  à  pro- 
prement parler ,  ce  que  les  mathématiciens  appellent 
une  quantité  négative  ;  ce  n'est  ni  une  substance  ni 
un  accident.  Us  n'entendent  par  cette  expression  que 
l'intervalle  ou  la  distance  qui  est  entre  deux  corps  ou 
entre  deux  faces  intérieures  du  même  corps ,  si  on  le 
suppose  creux.  U  n'est  point  nécessaire  ,  dans  leur 
principe  ,  qu'il  y  ait  une  matière  ou  quelque  cbose. 
de  réel  dans  cet  intervalle ,  an  peut  faire  abstrac- 
tion de  toute  étendue  corporelle  entre  deux  corps , 
et  la  nier  même  absolument,  sans  cesser  de  concevoir 
qu'ils  sont  éloignés  l'un  de  l'autre ,  et  sans  qu'il  soit 
plus  difficile  d'en  mesurer  la  distance.  Ceux  qui  inc" 
surent  celle  de  Saturne  au  soleil ,  foht-ils  la  moindre 
attention  à  la  matière  qui  est  entre  ces  corps  célestes? 
Cependant,  selon  les  cartésiens  mêmes,  la  seule  mar- 
que de  la  distinction  réelle  des  choses  ,  est  que  Foa 
peut  penser  à  l'une  sans  penser  à  l'autre ,  et  nier  la  * 
première  de  la  seconde-,  ou  la  seconde  de  la  pre-* 
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mière;  Je  puis  penser  à  Tesprit  sans  peniseï'  au  corps  V^ 
et  peuser  au  corps  sans  penser  à  l'esprit  ;  je  puis 
nier  de  l'esprit  les  propriétés  du  corps  ^  et  réciproque- 
ment nier  du  corps  les  propriétés  de  l^sprit  ;  donc , 
Tesprit  et  le  corps  sont  réellement  distincts  et  séparés.. 
C'est  la  démonstration  même  de  Descartes  ,  et  les 
gassendistes  rappli(|)ient  à  la  distance  ou  à  Fespace 
comparée  avec  la  matière.  . 

Nous  pensons  ,  disent-ils ,  à  la  distance  sans  pen- 
ser à  la  matière.  Nous  nions  même  la  matière  de  la 
distance^  ç'est-à-dirc ,  que  nous  pouvons  la  supposer 
détruite  et  anéantie  entre  deux  corps  ,  sans  perdre 
pour  cela  Fidée  de  la  distance  }  donc ,  cette  idée  et 
celle  de  la  matière  sont  des  idées  réellement  distin- 
guées j  à  la  vérité ,  nous  ne  pouvons  concevoir  la  ma- 
tière, sans  qu'il  s'y  joigne  une  idée  de  distance,  parce 
3 ne  la  matière  est  étendue,  et  que  dans  toute  étendue 
y  a  toujours  deux  ou  plusieurs  points  distans  Tua 
de  l'autre  j  mais  ce  n'est  plus  une  distance  simple 
que  nous  considérons  en  ce  cas,  c'est  une  étendue 
corporelle  qui  ne. peut  jamais  être  regardée  comme 
une  même  chose  avec  la  distance  simple,  dès  le 
moment  que  nous  pouvons  supposer  l'anéantissement 
ou  la  non  existence  de  l'une,  sans  cesser  de  concevoir 
l'autre  :  mais  quel  est  donc  ce  genre  d'être  que  nous 
concevons  sans  concevoir  aucune  substance  r  C'est  la 
question  qui  est  souvent  répétée  dans  l'Anti-Lucrèce. 
Il  ne  faut  point  donner  la  torture  aux  épicuriens  mo- 
dernes, pour  les  obliger  à  y  répondre  j  ils  avouent 
d*eux-mêmes  que  ce  n'est  aucun  être ,  que  l'espace 
n'est  rien  en  genre  de  corps  ,  et  que  c'est  sans 
doute  un  néant  de  matière  ;  mais  ils  soutiennent  que 
c'est  quelque  chose  en  genre  de  distance ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  qu'ils  conçoivent  deux  corps 
comme  distans  et  éloignés  l'un  de  1  autre  ,  quoiquil 
n'y  ait  rien  de  réel  entre  deux.  Si  vous  leur  deman- 


par  une  idée  positive,  mais  qi 
çoivent  négativement ,  de  la  même  manière  que  vous 
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tfconceveÉ  l'ombre  comme  une  privation  clé  lumière  ^ . 
le  repos  comme  la  négation  du  mouvement ,  en  un 
mot  ^  comme  tous  •  les  hommes  du  monde  entendent 
ce  qu'ils  disent  lorsqu'ils  prononcent  le  mot  de  néanU 
Voilà  Je  précis  de  leur  doctrine ,  et  il  me  semble  qu« 
c'-est  là  ce  qu'il  faudroit  répondre  à  la-  question: 

Istud  inme  quid  est  ? 

Mais ,  si  c'est  là  en  effet  la  notion  qu'ils  attachent 
au  terme  de  vide  ou  d'espace  j  est-il  bien  nécessaire 
de  s'attacher  à  prouver,  comme  on  le  fait  dans  l'Anti- 
Lucrèce ,  que  l'espace  ne  peut  exister  de  lui-même  ? 
L'espace ,  suivant  cette  idée,  nW  qu'un  pur  néant  ; 
et  l'on  n'a  jamais  demandé  si  le  néant  est  créé,  s'il 
existe  ou  n^existe  pas  de  lui-même  ;  l'auteur  le  marque 
assez  dans  le  vers  ^43 ,  livre  2 ,  et  dans  les  ver*^ 
suivans  :  ^    / 

P^ticuum  fàtéor  non  esse  ùrealum  ; 

Quidquiàenim  nihil  esl ,  per  se  idhil  esse  necesse  esL 

etiam  immortale  fatehor  ; 

Nam  qui  desinerei,  quod  nunquam  cœperii  esse  ? 

Immensum  hoc  sensu;  mensurâ  nam  caret  omni, 

Çuod  nihU  esL 

^  \  '  .         .         . 

Ainsi  cette  ironie  avec  laquelle  on  dit  que  l'espace 
seroit  une  espèce  de  Dieu ,  auquel  il  ne  manqueroic 
que  l'intelligence  ,  parce  qu'on-  le  suppose  immense  , 
éternel ,  existant  par  lui  -  même  ,  ne  paroîlroit  -  elle 
point  plus  poétique  que  philosophique , .  si  on  la 
compare  avec  la  notion  simple  du  vide  à  laquelle  les 
partisans  d'Épicure  se  réduisent  ? 

Je  ne  sais  si  cette  même  notion  ne  rend  pas  aussi 
inutile  tout  ce  que  l'on  dit  sur  ce  qu'il  est  impossible 
de  distinguer 9  le  haut  et  le  bas  dans  le  vide;  sur  ce 
qu'un  atome  ne  po\irroit  jamais  achever  de  parcourir 
des  espaces  infinis;  sur  la  distinction  àes  deus:  parties 
de  l'espace,  dont  l'une  seroit  occupée  par  les  atonies, 
pendant  que  l'autre  denieureroit  entièrement  vide , 

D'Jguesseau.  Tome  XFI^  6 
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sans  que  l'on  pût  dire  laquelle  des  deux  seroit  la  plus 
grande  :  il  n'y  a  certainement  m  haut  ni  bas  dans  lé 
nëant.  Dire  qu'un  corps  s'y  meut  ou  qu'il  y  est  mu  , 
c'est  ne  dire  autre  chose  si  ce  n'est  qu'il  ne  rencontre 
aucun  corps  dans  son  mouvement  j  décrire  ou  déter- 
miner la  longueur  de  sa  route ,  c'est  observer  seule- 
ment ]a  distance  qui  est  entre  ce  corps  ,  considéré  ^ 
dans  le  premier  instant  de  son  mouvement ,  et  le 
même  corp§  considéré  lorsqu'il  arrive  au  terme.dk  sa 
course,  ou  dans  tel  autre  point  que  l'on  juge  à 
propos  de  remarquer.  Ce  qu'il  parcourt  n'est  rien , 
c'est-à-dire  ,  qu'il  n'est  porté  sur  aucune  autre  ma- 
tière, mais  son  mouvement  n'en  est  pas  moins  réel  ; 
on  le  compare  encore  une  fois  avec  lui-même,  de  dis- 
tance en  distance  ,  pour  juger  du  chemin  qu'il  a 
fait ,  à  peu  près  comme  notre  oreille  compare  le  sou 
qui  n'est  déjà  plus ,  avec  le  son  qui  la  frappe  actuel- 
lement ,  et  juge  de  leur  distance^  ou,  ce  qui  est*la 
même  chose.,  de  Faccord  que  l'un  forme  avec  l'autre. 
On  répondra  de  la  même  manière  à  la  question  que 
l'auteur  fait  sur  les  deux  parties  ^e  l'espace ,  l'une 
vide,  l'autre  occupée  par  les  atomes.  On  ne  peo^  pas 
dire  qu'une  des  parties  du  néant  soit  plus  grande 
que  l'autre  5  mais  les  corps  entre  lesquels  on  suppose 
qu'il  n'y  a  aucune  matière  ,  peuvent  être  plus  ou 
moins  éloignés. 

La  plupart  de  ces  questions  pourront  être  très- 
bien  placées  dans  le  livre  de  l' Anti-Lucrèce,  où  l'au- 
teur traite  des  atomes  ;  mais  elles  paroissent  étran- 
gères à  la  question  du  vide  6n  de  l'espace ,  dès  le 
moment  qu  on  n'entend  par  ce  terme  qu'un  néant 
ou  une  négation  de  matière. 

Il  est  aisé  encore  de  répondre ,  par  une  définition 
si  simple ,  à  tout  ce  que  l'on  dit  dans  ce  second  hvre, 
pour  faire  voir  qu'il  faut  que  l'espace  ait  des  parties 
distinctes  et  séparées ,  que  l'une  de  ces  parties  n'est 
pas  l'autre ,  et  que  celle  qui  est  occupée  par  le  soleil 
est  différente  de  celle  que  la  terre  remplit.  Il  me 
semble  que  ces  raisonnemens  ne  m'embarrasseroient 
pas  beaucoup  ,  si  j'avois  entrepria  de  défendre  It 
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cause  â'Épicare  j  je  me  tiendrais  toujours  fermement 
attaché  à  mon  principe  que  le  vide  n'est  rien  ;  je  di- 
rois  que  toutes  ces  objections  tombent  d'elles-mêmes 
parce  que  le  néant  n'a  çoint  de  parties,  et  qu'ainsi 
on  ne  sauroit  m'obliger  a  dire  pourquoi  ces  parties 
qu'on  veut  lui  donner  sont  rangées  dans  un  ordre 
plutôt  que  dans  un  autre  ;  j'ajouterois  que  c'est 
comme  si  l'on  me  demandoit  s'il  y  a  des  unités  dans 
le  zéro ,  et  pourquoi  une  de  ces  prétendues  unités 
n'est  pas  l'autre?  Cependant  ce  zéro,  qui  n'a  aucune 
partie  ,  c'èsl-à-dire  ,  aucune  unité ,  et'quj  n'est 
Qu'une  négation-  de  tout  nombre ,  a  la  force  de  chan- 
ger, la  valeur  des  nombres,  en  marquant  pour  ainsi 
dire  leur  distauce  de  l'unité  :  il  en  est  de  même 
dirois-je  ,  jje  cet  autre  zéro  de  matière,  je  veux  dire 
du  vidé  qui  n'en  est  qu'une  entière  négation ,  et 
dans  lequel  on  ne  peut  non  plus  distinguer  aucune 
pkrtie.  Le  néant  fait  l'office  d'une  multitude  de 
zéro  par  rapport  à  la  distance  des  corps  ,  non 
quil  soit  ^n  lai-même  quelque  chose  de  re^el,  mais 
parce  quil  est  toujours  possible  de  placer  plusieurs 
corps  ou  il  n'j  a  rien ,  de  même  que  d'écrire  des 
nombres  au  heu  des  zéro;  et  que  c'est  p*ar  celte  pos- 
sibilité d'interposer  une  longue  suite  de  corps  par 
cette  capacité  de  tout  recevoir,  qui  est  la  seuleVro- 
priété  du  néant ,  que  l'on  mesure  la  distance  qui  est 
entre  deux  corps  entre  lesquels  il  n'y  a  aucune  ma- 
tière  ,  de  la  même  manière  qu'on  juge  de  la  dislance 
qui  est  entre  un  million  et  l'unité  par  les  zéro  qui  re- 
présentent les  nombres  qu'on  pourroit  mettre  en  leur 
place.  Je  m  égare  peut-être  trop  long -temps  dans 
cette  comparaison  du  vide  avec  le  zéro  ;  mais  qu'elle 
soit  bonne  ou  mauvaise,  j'en  reviens  toujours  à  sou- 
tenir, en  bon  épicurien-,  qu'on  ne  peut  jamais  me 
demander  la  cause  de  la  différente  situation  àes 
parties  de  1  espace  ,  puisque  je  soutiens  que  l'espace 
est  un  pur  néant,  qui  par  conséquent  ne  peut  avoir 
aucune  partie.  .  '^ 

Je  SUIS  beaucoup  plus  touché  de  la  comparaison 
des  nombres  et  du  temps  avec  l'espacé,  que  des 
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raisonnçmisns  precédens.  Celle  du  témpis  qui  a  un. 
j^i  grand  rapport  avec  le  lieu  ^  me  ptait  d'autaut  plus 
que  Lucrèce  a  éié  obligé  de  reconnoître  que  le  temps 
Ji^existe  point  par  lui -même,. et  qu'on  ne  peut  U 
tuettre  qu^au  rang  des  modes  ou  des  accident. 

Tempiis  item  per  se  non  est,  sed  rébus  ab  ipsis 
Consequitur  sensus  transaoUun  quid  sit  in  œvo  (i).  > 

Mais,  après  tout,. une  comparaison  n'est  pas  une 
preuve  métaphysique,  et  il  y  a  même  une  difiërence 
essentielle  entre  le  temps  et  Vespace.  Le  temps  est 
un  mode  inséparable  de  la  substance.,  ou  plutôt  c'est 
là  substance  même ,  considérée  en  temps  qu'elle  per- 
sévère dans  sa  durée  j  on  ne  sauroitipenser  au  temps , 
sans  penser  a  un  autre  qui  continue  d'exister  ;  et  il 
est  impossible  de  supposer  d'un  côté  que  tout  être 
soit  anéanti ,  et  de  l'autre  que  le  temps  subsiste  en- 
core. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'espace  suivant  l'idée 
,que  les  épicuriens  en  ont  :  ils  le  détachent  de  toute 
substance  :  il  n'est  point  nécessaire ,  selon  eux ,  de 
penser  à  la  matière  pour  concevoir  l'espace  ,  ni  de 
la  supposer  existante.  Au  contraire  ,  moins  oh  y 
pense  et  plus  on  conçoit  l'espace  parfaitement ,  puis- 

Îu'il  n'est  qu'une  négation^  absolue  de  la  matière. 
le  térnps  a  donc  le  véritable  caractère  d'un  mode ,  • 
parce  qu'on  ne  peut  le  coïicevoir  sans  penser  ,  au 
moins  confusément,  qu'il  y  a  une  substance  existante  ^ 
dont  il  est  le  mode;  mais  on  ne  trouve  point  ce  ca- 
ractère dans  l'espace  :  onpçùty  penser  sans  supposer 
aucune  matière  existante,  de  même  qu'on  peut  .pen- 
ser au  néant  sans  supposer  qu'il  y  ait  aucun  être  qui 
existe  ;  et ,  comme  il  seroit  absurde  de  dire  que  le 
néant  est  un  mode  de  l'être ,  on  ne  peut  pas  prétendre 
lion  plus  que  l'espace  ,  considéré  comme  une  simple 
négalion  de  matière ,  soit  un  mode  de  la  matière.  Au 
contraire ,  comme  il  n'y  a  point  de  distinction  plus 
grande  et  plus  réelle  que  celle  du  néant  «t  de  l'être, 

(i)  Liv.  I,  f.  4q#. 
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il   faut  dire,-  suivant   les  principes  des  défenseurs 
d*Épicare ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  que  Tes- 

Eace  et  la  matière  ,  puisque  l'un  est  Pexclusion  ou 
t  négation  de  Tautre.  C'est  donc  là  le  principe  (^ue 
Ton  doit  attaquer  dans  rAnti-Lucrècej  voilà  le  point 
fixe  et  le-  véritable  nœud  de  la  difficulté.  Il  s*agit  de 
prouver  qu'il  n'est  pas  possible, que  deux  corps  soient 
distans  l'un  de  l'autre ,  sans  qu'il  y  ait  de  la  matière 
ou  de  l'étendue  corporelle  entre  les  deux.  Tant  qu'où 
ne  démontrera  point  cette  proposition ,  la  comparaison 
même  ne  sera  nullement  décisive  :  il  se  peut  faire 
que  le  temps  soit  un  mode  de  l'Être  spirituel  ou  ma- 
tériel ,  et  que  l'espace  ne  soit  au  contraire  que  la 
négation  de  la  matière  au  lieu  d'en  être  ùné  propriété. 
Je  puis  au  moins  conserver  un  doute  sur  ce  sujet , 
jusqu'à' ce  qu'on  me  prouve  le  contraire;  et  mon 
doute  ne  sauroit  cesser  tant  qu'on  me  dira  seulement 
que  le  vide  n*est  rien  ,  puisque  c'est  précisément  ce 
qui  le  forme.  Je  tire  encore  cette  conséquence  des 
mêmes  réflexions  -.  que  la  réponse  qn'on  fait  au  grand 
argument  des  gassendistes  sur  la  supposition  de  l'air 
anéanti  par  la  puissance  de  Dieu,  entre  les  quatre 
murailles  d'une  chambre ,  ne  satisfait  pas  pleinement 
à  la  difficulté.  On  rétorque  l'argument  contre  cêà 
philosophes;  et  on  leur  demande  ce  qui  arriyeroitsi 
Dieu  anéantissoit  l'espace  qui  resteroit ,  selon  eux , 
entre  les  quatre  murs  ,  après  que  Dieu  arirdit  détruit 
l'air  ou  toute  autre  matière  qui  y  étoit  auparavant  j 
et  Fon  en  conclut  que,  comme  dans  le  cas  de  la 
destruction  de  l'espace  même,  les  gassendistes  se* 
roient  obligés  de  reconnoîlre  que  les  murs  ^e  touche- 
roient  nécessairement ,  n'y  ayant  plus  entr'eux  au- 
cune distance  j  ils  doivent  avouer  aussi  que  dans  le 
f)remier  cas,  c'cst-à-dirte,  celui  delà  destruction  de 
'air  ,  les  murs  se  joindroient  de  la  même  manière  , 
parce  qu'il  n'y  auroit  plus  rien  qui  les  séparât. 

Je  sens  combien  ce  tour  est  ingénieux,  et  j'en  ai 
été  charmé  dans  une  première  lecture  5  nwiis ,  après 
l'avoir  relu  et  m'être  rendu  meilleur  épicurien  que  je 
ne  Tétôis  naturellement,  je  crains  qu'on  n'y  fasse' 


Digitized  by 


Google 


86  LETTRES 

deux  réponses  presque  aussi  spécieuses.  On  supposera 
d'abord  ces  deux  propositions  certaines  sur  la  toute- 
puissance  de  Dieu  :  l'une  que  Dieu  peut  faire  tout  ce 
qu'il  peut  vouloir ,  ^  c'est-à-dire  >  tout  ce  qui  pe  ren* 
ferme  point  une  répugnance  ou  une  contradiction  ab- 
solue et  évidente  ;  l'autre,  que  comme  Dieu  ne sauroit 
vouloir  en  même  temps  deux  eboses  absolument  con- 
tradictoires, tous  les  théologiens  conviennent  qu'il  est 
aussi  permis  de  dire,  san^  blasphème,  qu'il  ne  les 
peut  pas  faire ,  sa  toute-puissance  n'étant  autre  chose 
que  Tefficacité  même  de  sa  volonté. 

Il  est  aisé  ,  dira-t-on ,  d'appliquer  ces  deux  propo- 
sitions à  la  répon3e  de  l'auteur  ,  pour  faire  sentir 
combien  il  y  a  de  différence  entre  les  deux  cas  qu'il 
propose. 

Espace  et  distance  ,  c'est  précisément  la  même 
chose. 

'  Or,  il  est  évidemment  contradictoire  de  supposer 
que  toute  distance  soit  détruite  entre  deux  corps, 
et  de  supposer  en  m^me  temps  que  ces  deux  corps 
demeurent  encore  distans.  C'est  anéantir  et  conserver 
la  distance  dans  le  même  instant  et  entre  les  mêmes 
^rps ,  c'est  vouloir  qu'une  chose  soit  et  qu'elle  ne  soit 
pas  ;  exemple  qu'on  choisit  ordinairemeiit  pour  expri- 
paer  ce  qu'il  n'est  pas  possible  que  Dieu  tasse,  parce 
qu'il  p'est  pas  possible  qu'il  le  veuille  ;  c'est  cepen- 
dant ce  qui  arriveroit  si  Dieu  pouvoit  vouloir  que 
dans  le  même  moment  ^  y  eût  et  il  n'y  eut  pas  de 
distance  entre  les  mêmes  corps^  Ainsi ,  ou  Dieu  ne 
détruira  point  la  distance  qui  est  entre  les  quatre 
murailles  d'une  chambre,  ou ,  s'il  la  détruit,  il  fera 
nécessairement  qu'elles  se  touchent  entièrement  ;  car 
qu'est-ce  que  mettre  de  la  distance  entre  des  corps  ? 
c'est  les;  éloigner  :  qu'est-ce  qu'en  Qter  la  distance  ? 
c'est  les  approcher  :  et  il  est  évidemment  impossible 
que  deux  corps  s'éloignent  et  s'approchent  en  ligne 
directe  dans  le  même  instant.  Par  conséquent,  diront 
les  gassendistes ,  le  cas  que  l'auteur  de  l'Anti-Lu- 
crècc  imagine  contre  nous ,  se  réduit  a  une  impos- 
sibilité vraiment  métaphysique.  En  est-il  de  même 
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^u  cas  de  la  destruction  de  l'air  on  de  toute  autre 
matière  qui  est  entre  les  quatre  murs  d'une  chambre? 
Nullement.  Dieu  peut  détruire  cet  air,  cette  matière, 
et  conserver  en  même  temps  les  murs  dau$  leur 
première  situation.  J[j'esprit  humain  n'aperçoit  au-' 
cune  répugnance^  aucune  contradiction  évidente  dans 
cette  suppositioi;!  :  il  ne  s^agit  point  pour  cela  de 
détruire  et  de  conserver  en  même  temps  la  distance , 
de  faire  qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas  dans  le  mémo 
instant ,  anéantir  l'air  et  le  (aire  exister  tout  ensemble } 
ce  seroit  certainement  une  opération  contradictoire , 
qui  seroit  l'effet  de  deui^  volontés  contradictoires 
sur  le  même  objet  qu'on  ne  pent  jamais  admettre 
dans  Dieu;  mais  anéantir  l'air  et  conserver  les  murs 
dans  la  place  ou  ils  sont ,  ne  suppose  aucune  con- 
tradiction ^i  dans  l'opération  ni  dans  la  vplonté  de 
Pieu  ;  ce  sont  deux,  objets  difierens  qui  sont  l'objet 
de  deux  volontés  et  de  deux  actions  différentes, 
Tune  pair  laquçUe  Dieu  détruit  l'air,  Tautre  par  la- 

Ïuelle  il  conserve  les  murs  dans  l'état  où  ils  sont* 
bnçoit-oq  une  liaison  néc^ssaive  ^  absolue,  méta- 
physique,, entre;  I9  volonté  de  détruire  l'air  et  celle 
d'approcher  et  dç  réunir  les. murs  ?  Peut-^on  démon- 
trer cette  liaison  ,  et  faire  voir  qu'il  répugne  à  la 
volonté,  et  par  conséquent  à  la  puissance  de  Dieu, 
d'anéantir  l'air  et  de  conserver  les  quatre  muraillea 
d^une  chambre  dans  leur  siViation  ?  Par  quels  argu-- 
mcns  pourroit-Qu  prouver  métaphysiquement  cette 
répugnance?  et  si  on  ne  sauroit  y  parvenir ,  peut-on 
rétorquer  cpntre  les    gassendistes  l'argument  qn'ils 
fondent  sur  le  cas  de  la  destruction  de  l'air  qui 
est  entre  ces  quatre  murailles  ^  et  leur  demander  ce 
qui  arriveroit  dans  le  ca^  de  la  destruction  de  l'es-r 
pace?  Ces  deux  cas  n'ont  rien  de  commun  ,  et  leur 
disparité  est  évidente  j  le  dernier  renferme  une  ré- 
pugnance, une  contradiction,  une  impossibilité  mé* 
taphysique  :  le  premiern'en  renferme  aucune;  et  c'est, 
par  conséquent,  sans  aucun  fondement  solide  qu'on 
veut  y  mettre  des  bornes  à  la  toute- puissance  de  Dieu. 
Je  prévois,  encorp  une  autre  réponse  des  gassen-- 
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^listes,  plus  courte  et  non  pas  moins  embarrassante 
que  la  première.  Ils  demanderont  ce  que  Ton  veut 
dire  quand  on  leur  objecte  que  Dieu  pourrôit  ané- 
antir tout  l'espace  qui  est  entre  les  quatre  murailles 
d'une  chambre.  Anéantir  l'espace,  c'est  anéantir  le 
néant  même ,  puisque  ,  selon  eux  ,  l'espace  n'est 
pas.  autre  chose;  mais  il- n'y  a  qu'une  manière  pos- 
sible d'anéantir  le  néant ,  c'est  de  créer  l'être  ;  il 
«n  est  de  même  que  dans  l'algèbre  :  ôter  ou  retran- 
cher une  quantité  négative ,  c'est  mettre  ou  ajouter 
une  quantité  positive.  Ainsi,  supposer  que  Dieu  ané- 
antisse l'espace  qui  est  entre  quatre  murailles,  c*est 
supposer  que  Dieu  y  crée  une  étendue  réelle  j  et  si 
cela  est,  bien  loin  que  dans  le  cas  de  la  destruc- 
tion de  l'espace,  les  quatre  murs  doivent  se  réunir, 
ils  seront  au  contraire  mieux  affermis  que  jamais 
dans  leur  distance,  puisque  ce  ne  sera  plus  un  espace 
pur  et  vide  de  matière  qui  les  séparera  ;  ce  sera  au 
contraire  une  étendue  vraipaent  réelle  et  vraiment 
corporelle.  Ainsi  ^  diront  les  gassendistes  ,  de  quelque 
côté  que  l'on  envisage  Içs  deux  cas  de  la  destruction 
de  l'air  et  de  la  destruction  de  l'espace ,  il  y  a  entre  ces 
deux  cas  une  si  énorme  différence,  qu'on  nepeut  jamais 
argumenter  de  Tun  à  l'autre,  ni  rétorquer  contre  les  dé- 
fenseurs du  vide ,  l'objection  qu'ils  font  aux  partisans 
du  plein*  - 

11  me  reste,  pour  épuiser  tontes  mes  difficultés 
sur  ce  qui  regarde  le  vide  en  général ,  de  remarquer 
ici  que  l'auteur  ne  répond  point,  à  deux  objections 
principales  des  nouveaux  épicuriens ,  dans  lesquelles 
cependant  ils  paroissent  mettre  toute  leur  confiance  ; 
voici  la  première  :  - 

Le. philosophe  Archytas  demandoit  autrefois  si  un 
homme  qui  se  trouveroit  à  l'extrémité  de  l'espace 
ne  pourrôit  pas  étendre  le  bras  au-delà  ou  allonger 
un  bâton.  Lucrèce,  fait  une  question  à  peu  près 
semblable  sur  la  supposition  d'une  flèche  qui  parti- 
roit  de  la  dernière  ligne  de  l'espace  ;  l'objet  de  ces  ^ 
philosophes  étoit  de  prouver  que  l'espace  n'avoit 
point  de  bornes  ;  et  les  épicuriens  modernes  seseryent 
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tlu  même  argument ,  quoique  d'ilne  manière  un  peu 
différente ,  contre  les  partisans  du  plein.  Ils  de- 
mandent donc  si  un  homme  placé  à  l'endroit  où  le 
monde  finit  pourroit  avancer  la  main  ou  tirer  une 
flèche  au  dehors  ;  si  vous  leur  dites  qu'il  ne  le  pour- 
roit pas  y  ils  vous  répondent  :  quelle  est  doncla  force 
qui  Ten  empêche?  il  n'y  a  que  le  rien  ou  le  néant 
au-delà  du  monde  ,  si  le  monde  est  fini  ;  et  le  néant , 
a-t-il  une  force  de  résistance  non-seulement  comme 
la  matière^  mais  plus  que' la  matière  même,  pour 
arrêter  le  mouvement  de  la  main  ou  de  la  flèche  ? 
Si  vous  prenez  le  parti  de  soutenir  que  le  monde 
est  infini,  donc,  disent- ils,  on  ne  peut  exclure  le 
vide  ou  l'espace  ,  tel  que  nous  le  concevons ,  sans 
être  réduit  a  avouer  que  le  monde  est  nécessaire- 
ment infini  :  je  dis  nécessairement  ^  et  je  le  dis  après 
eux  i  car  si  Dieu  peut  créer  un  monde  fini ,  il  peut 
en  créer  un  second  qui  ne  toucheroit  le  premier 
qu'en  un  seul  point ,  ou  qui  ne  le  toucheroit  même 
en  aucun ,  n'y  a\LToit-il  pas  alors  un  espace  absolu- 
ment vide  entre  ces  deux  mondes?  Quand  même 
Dieu  n'en  créeroit  qu'un,  ne  faudroit-il  pas  toujours 
convenir  que  sa  dernière  surface  et  sa  circonférence 
extérieure  seroient  comme  enveloppées  dans  le  vide  ? 
Ne  pourroit-on  pas  élever  deux  perches  sur  celte 
surface  qui  seroient  réellement  distantes  l'une  de 
l'autre ,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  réel  entr'elles  ?  Donc , 
disent  les  épicuriens  modernes,  ou  l'on  doit  admettre 
la  notion  d'un  espace  sans  matière ,  ou  il  faut  soutenir 
que  le  monde  est  actuellement  infini ,  sans  qu'il  ait 
été  possible  à  DieU  de  le  créer  fini,  sans  qu'il  puisse 
même  anéantir  la  moindre  partie  de  celui  qu'il  a , 
créé  ;  car  que  seroit-ce  qu'un  infini  c^ont  on  pourroit 
retrancher  une  partie?  et  il  faudroit  bien,  si  cela 
étoit  possible,  qu'il  n'y  eût  que  du  vide  dans  la 
place  qu'occupoit  auparavant  la  partie  qui  auroit  été 
anéantie.  Le  fini  bornera  donc  la  puissance,  de  Dieu; 
il  pourra  le  plus,  et  il  ne  pourra  pas  le  moins  :  il 
pourra  créer  et  anéantir  l'infini,  il  ne  pourra  ni  créer 
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ni  anéantir  le  fini  ;  et  sa  parole  féconde^  qui  seule  a  cvêê 
Tunivers,  sera  trop  foible  pour  produire  un  pied 
cube  d'étendue  s'il  ne  veut  produire  que  ce  seul 
pied  cube  ;  elle  pourra  aussi  d'un  seul  mot  anéantir 
te  monde  entier^  mais  les  forces  lui  manqueront 
quand  il  s'agira  d'(»n  détruire  un  seul  pied  cube  : 
çest  ce  qu,e  les  gassendistes  prétendent  qu'on  ne 
peut  dire  sans  blasphème^  et  il  faut  avouer  que  la 
proposition  présente  d'abord  à  V  esprit,  in  sensu  cbi^io, 
quelque  cbose  de  mal-sonnant  et  de  capable  d'ofFenser 
les  oreilles  pieuses.  Elle  mérite  bien  au  moins  qu'on 
l'explique  ;  et  une  objection  qui  réduit  les  défenseurs 
du  plein  k  avouer  une  pareille  conséquence ,  ou  à 
soutenir  qu'il  seroit  impossible  à  un  homme  placé  à 
l'extrémité  d'un  monde  fini  d'étendre  la  main  au 
dehors  ,  ne  doit  pas  être  dissimulée ,  si  l'on  ne  veut 
pas  donner  lieu  aux  gassendistes  de  triompher  du 
silence  de  Tauteur  ,  et  de  dire  que  s'il  n'a  pas  ré-» 
pondu  à  cette  diflSculté  ,  c'est  parce  qu'il  est  im- 
possible d'y  bien  répondre.  Cela  n'est  pas  si  facile 
en  effet  ;  on  ne  peut  y  réussir  qu'en  démontrant 
que  l'hypothèse  du  vide  ou  d'un  espace  saqs  matière 
renferme  une  répugnance  ou  une  contradiction  aussi 
réelle  et  aussi  évidente  que  celle  d'un  triangle  sans 
angle,  ou  d'un  cercle  sans  rondeur.  Il  ne  s'agit  donc 
pas  seulement  de  faire  voir  qu'on  peut  se  passer  du 
vide  pour  expliquer  le  mouvement  et  les  autres  phé- 
nomènes de  la  nature,  il  est  question  de  prouver 
Î)ar  des  raisons  métaphysiques  que  le  vide  ,  tel  aue 
es  nouveaux  épicuriens  le  supposent ,  est  absolu^ 
ment  impossible  ^  sans  cela  on  ne  fait  rien  contre 
le  fond  de  leur  système.  Et  tout  ce  que  Ton  pourra 
conclure  d'une  explication  plausible  du  mouvement 
dans  le  plein,  c'est  qu'il  y  a  deux  hypothèses  de 
physique  qui  ont  chacune  leurs  avantages,  et  leurs 
mconvéniens  ;  l'une  qui  ne  connoit  que  le  plein  , 
l'autre  qui  admet  le  mélange  du  vide;  l'une  pourra 
être  plus  vraisemblable  que  l'autre,  je  suppose  même 
que  ce  sera  celle  du  plein^;  mais  eUe  nç  sera  j^mai^ 
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^rérhablement  démontréç  tant  que  Ton  pourra  con-* 
server  encore  quelque  doute  sur  la  possibilité  du 
vide.  Si  quelqu'un  peut  donner  au  public  une  dé- 
monstration si  difficile^  c'est  saps  doute  un  génie 
aussi  élevé  que  celui  de  Tauteur,  mais  ce  ne  sera 
aussi  que  par  là  qu'il  pourra  triompher  également 
des  nouveaux  et  des  ancien^  épicuriens*  Une  autre 
objection ,  ou  plutôt  une  nouvelle  manière  de  con- 
sidérer l'espace  dont  Fauteur  n'a  pas  non  plus  jugé 
à  propos  de  parler,  se  tire  de  l'opinion  de  quelques 
philosophes. anglais^  qui  otA  a;vancé  qu^e  le  Ueu  ou 
l'espace  n'éloit  autre  chose  que  l'immensité  divine  y 
aussi  éternelle  par  conséquent  et  aussi  infinie  que 
Pieu  même.  L'absurdité  de  ce^tie  pensée  auroit  dik 
la  faire  périr  dans  le  lieu  de  sa  naissance;  mais;, 
comme  elle  a  passé  la  mer  et  infecté  quelques  esprits 
de  ce  pays-ci ,  on  pourra  désirer  de  trouver  dans 
l'Anti-Lucrèce  mie  réfutation  courte  et  précise  qui 
f^sse  sentir  tout  le  ridicule  d'une  peuisee  si  bizarre, 
enfantée  d'abord  par.  l'abus  de  la  subtilité  scholas*^ 
tique,  et  embrassée  favorablement  par  des  esprits 
^ussi  amateurs  de  h  singularité  que  les  Aiiglaîs  qui 
méprisent  tout  ce  qu'ils  entendent ,  et  qui  pren- 
droient  volontiers  l'obscurité  au  lieu  de  Févidence 
pour  la  marque  de  la  vérité.  On  dira  peut-être  que 
cette  opinion  n*a  rien  de  commun  avec  la  réfutation 
de  Jjucréce ,  qui ,  n<e  reconaoissant  peint  de  véri- 
table pieu,  n?avoit  gardie  de  penser  q^e  l'espace 
inûni  fût  la  m^me  chose  que  l'immensité  divine  ^ 
mais ,  comme  la  pensée  des  Anglais  est  fort  capable 
d'obscurcir  l'idée  de  la  divinité,  «t  de  favoriser  le 
spinosisme  encore  pli^s  dangereux  que  l'épicuréishie, 
on  ne  peut  point  la  regarder  comme:  étrangère  au 
dessein  del'Anti-LfUcr^e ,  qui  est  de  soutenir  la  cause 
de. la  religion  contre  les  épicuriens  et  les  mauvais 
philospphes  ^  il  sera  même  fort  aisé  d'y  faire  entrer , 
naturellement  et  en  peu  de  mots,  cette  dernière  ques-^ 
tien ,  en  faisant  voir  à  quelle  extrémité  ont  été  réduits 
ceux  qui  ont  voulu  prendre  le  parti  du  vide  dans 
-çe&  derniers  temps,  puisqu'ils  o^t  été  obligées  de  le 
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regarder  comme  une  partie  de  la  divinité,  fel  Hé  le 
/confondre  avec  Tittimensité  divine. 

Mais  pendant  que  je  prends  la  liberté  d'exiger  de 
Fauteur  qu'il  ne  laisse  aucune  des  objections  de  ses 
adversaires ,  je  me  reproche  depuis  long-temps  a  moi- 
même  d'en  dissimuler' une  que  l'on  peut  me  faire 
sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  On  dira  peut- 
^t're  que  je  n'entends  pas  bien  Épîcure,  ou  plutôt 
Lucrèce ,  son  interprète ,  qu'ils  n'ont  point  cru  que 
le  vide  ou  l'espace  ne  fut  autre  chose  qu*un  pur 
néant,  et  qu'ils  Vont  considéré  comme  quelque  chose 
de  réel ,  comme  une  étendue  positive ,  mais  péné- 
trable  ;  qu'ainsi  tout  ce  que  l'on  dit  dans  l' Anti- 
Lucrèce, sur  l'éternité ,  l'immensité,  l'indépendance 
du  vide  ou  de  l'espace,  sur  la  distinction  du  haut 
et  du  bas  dans  le  vide,  sur  la  différence  ,  sur  la  situa- 
tion de  ses  parties ,  sur  la  comparaison  des  nombres 
et  du  temps  avec  l'espace,  sur  le  pouvoir  que  Dieu 
auroit  de  le  détruire ,  de  l'anéantir  entre  les  quatre 
murailles  d'une  chambre,  a  une  Juste  application  au 
véritable  système  d'Épicure  et  de  Lucrèce,  parce 
qu'ils  ont  supposé  que  l'espace  avoit  une  réalité  au 
moins  d'extension  qui  de  voit  le  faire  mettre  au  nombre 
des  êtres ,  quoique  cette  extension  ou  cette  étendue 
ne  fut  pas  impénétrable  à  la  matière. 

Il  semble  en  effet  que  ce  soit  là  l'idée  de  l'espace 
que  l'on  ait  eu  principalement  en  vue  dans  le  second 
livre  de  l'Anti-Lucrèce.  Il  y  a  quelques  expressions 
figurées  dans  le  poète  que  l'on  combat,  qui  peuvent 
donner  lieu  de  lui  attribuer  cette  pensée^  et  j'avoue 
même  qu'autrefois  j  lorsque  j'entendis  lire  et  que  je 
lus  le  second  livre  de  }'Anti*Lucrèce ,  je  me  formai 
confusément  une  idée  à  peu  près  semblable  du  sys- 
tème d'Épicure  par  rapport  à  l'espace ,  mais  l'âge , 
lesTeflexions ,  une  lecture  plus  attentive  de  Lucrèce, 
et  plus  que  tout  cela ,  le  loisir  dbùt  je  jouis  dans 
ma  soKtudc  m'ont  mis  en  état  de  méditer  plus  pro- 
fondément sur  cette  matière.  Je  ne  sais  si  mes  se- 
condes pensées  valent  mieux  que  les  premières  ;  mais 
plus  j'approfondis  cette  notion  du  vide  ou  de  l'espace 
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considéré  c^mme  une  étendue  réelle  pénétrable ,  plus  ' 
je  i^e  seps  frappé  de  ces  trois  réflexions  -  que  je-' 
soumets  néanmoins  au  jugement  de  Fauteur. 

L'une,  que  cette  idée,  de  quelque  manière  qu'on 
l'envisage ,'  est    absolument    incompréhensible,    et 
qu'ainsi  il  est  bien  difficile  de  l'attribuer  à*  des?  philo- 
sophes ,  qui  avoient  autant  d'esprit  et  de  clarté  dans 
TespritquÉpicure  et 'Lucrèce. 

L'autre,  qu'il  y  a  des  passages  formels  dans  le 
dernier  qui  rejettent  et  qui  esCcluent  totalement  cette 
idée,  sans  laisser  même  la  liberté  de  douter  qu'il 
ne  l'ait  condamnée. 

La  dernière,  qu'il  est  encore  plus  certain  qu'au- 
cun de  ses  nouveaux  disciples  ne  la  lui  attribuent ,  et 
3ue  toute  l'école  des  inanistes  ^  si  je  puis  me  servir 
e  cette  expression ,  faisant  profession  de  suivre  sur 
ce  point  le  sentiment  de  son  maître^  enseigne  cons- 
tamment que  l'espace  n'a  rien  de  corporel  ni  de  réel, 
et  que  ce  '  n'est  qu'une  négation  absolue  de  matière  j 
c'est  ainsi  qu'ils  entendent  et  qu'ils  expliquent  Épi- 
cure  et  Lucrèce,  dont  le  sens,  quand  il  seroît  m- 
cêrtain  et  équivoque  en  lui-même,  devient  comme  fixé 
et  déterminé  par  l'interprétation  de  leurs  sectateurs. 

Je  dis, en  premier  lieu,  que  l'idée  de  l'espace,  con- 
sidéré comme  une  étendue  réelle',  pénétrable,  est  une 
idée  absolument  incompréhensible  ;  tout  ce  que  nous 
concevons  est  esprit  ou  corps.  Épicure  et  Lucrèce 
n'auroient  pas  admis  cette  distinction ,  puisqu'ils  n'ad- 
mettoient  aucune  substance  spirituelle,  et  qu'ils  ne  ' 
connoissoient  rien  de  réel  que  ce  qui  étoit  corps  ^ 
mais,  quand  même  ils  auroient  pensé  comme  nous  sur 
ce  sujet,  il  est  évident  qu'ils  ne  pbuvoient  pas  croire 
que  l'espace  fût  ce  que  nous  appelons  un  esprit  qui 
ne  leur  auroit  servi  de  rien  pour  l'explication  du 
mouvement  des  corps  et  de  leur  différente  densité 
ou  rareté ,  uniques  fondemens  de  l'hypothèse  du  vide. 
Par  conséquent,  si  l'espace  a  voit  quelque  chose  de  réel 
dans  leur  sentiment ,  ils  ne  pouvoient  le  considérer 
que  comme  corporel  j  or ,  tout  ce  qui  est  corps  et  tout 
ce  qui  est  matière,  est  regardé  ^comme  absoluuient  im- 
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pénétrable  par  les  épicuriens  comme  parles  autreâ^ 
philosophes;  c'est  ce  qai  &it  dire  à  Lucrèce  :      .      > 

'  Nec  tali  ratione  paksf  denserier  aër 
Nec  sijam  posset,  sine  inaniposset,  opinor, 
^       Se  ipse  in  se  trahere,  et  partis  conducere  in  unum  (i)« 

Ainsi ,  selon  Épicure  et  Lucrèce ,  tout  ce  qui  est 
téel,  est  coporel,  .est  impénétrable.  Donc^  selon 
Épicure  et  Lucrèce,  Fespace  ne,  peut  jamais  être 
une  étendue  réelle  pénétrable  j  réel  ou  corporel  et 
pénétrable,  sont  deux  idées,  selon  eux  comme  selon 
nous  y  entièrement  incompatibles  et  directement  op- 
ppsées.  Donc ,  il  est  évidemment  impossible  de  sup- 
poser qu'ils  aient  cru  que  l'espace  fût  réellement 
ou corporellement  étendu.  Or, si  ce  n'est  pas  là  l'idée 
qu^ils  se  formoient  de  l'espace,  ils  n'ont  pu  le  con- 
sidérer que  comme  une  négation  totale  de  matière  , 
c'est-à-dire,  comme  le  néant  même,  et  par  consé- 
quent^ tous  les  raisonnemcns  que  l'on  fonde  sur  la  sup- 
position d*un  espace  qui  auroit  quelque  chose  de 
réel ,  ne  prouvent  rien  contre  Épicure  ou  contre 
Lucrèce. 

J'ai  dit,  en  second  Heu,  que  le  dernier  a  expliqué 
clairement  sa  pensée  sur  ce  point  ;  que  non-seule- 
ment ses  principes  généraux,  mais  la  lettre  même 


de  ses  ^crits , 


trouvent  qu'il  a  rejeté  toute  idée  de 


l'espace  considéré  comme  une  étendue  réelle  et  pé- 
aétrable  ;  et  il  ne  faut  que  ce  seul  passage  de  Lu-« 
crèce  pour  établir  cette  vérité  : 

Principio  quoniam  dupiex  natura  duarum 
Vissimilis  rerum  longé  constare  reperta  est, 
Corporum  atque  ioci,  res  in  quo  qtiœque  gerunturs 
Esse  Wramque  sibiper  se  ,  puranuiue  necesse,  est  : 
'  Nam  quàcumque  vocat  spatium,  quod  inane  vocamus; 
Corpus  ed  non  est  :  qud  porro  cumque  tenet  se 
Corpus,  eâ  vacuum  nequaquam  constat  inane  (s). 

.  (i)  Liv.  !•«,  jr.  396.  —  (a)  Ibid. ,  ^,  5o4. 
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Lucrèce,  dans  ses  vers,  oppose  directement  et 
totalement  le  corps  à  l'espace  et  l'espace  au  corps  ; 
chacune  de  ces  deux  choses  doit  être,  selon  lui,  en- 
tièrement à  elle ,  pure  et  exempte  du  mélange  de 
l'autre  ; 

Esse  uiramque  sibiper  se,  puramque  necesse  est; 

et  il  en  conclut ,  lui-même ,  que  partout  où  il  jr  a  du 
vide  il  n'y  a  point  de  corps,  et  que  partout  où  est 
le  corps  il  n'y  a  point  de  vide;  pourroit-il  mar- 
quer plus  clairement  que  le  vide  ou  l'espace  est 
une  privation ,  une  absence  totale  de  corps  ou  de 
ibatière ,  c'est  -  à  -  dire  du  seul  être  qu'Epîcure  et 
Lucrèce  reconnoissent ,  et  par  conséquent  que  l'es- 
pace et  le  néant  sont  précisément  la  même  chose  j 
on  ne  doit  donc  pas  dire,  et  cest  une  remarque 
qui  m'avoit  échappé  de  faire  en  son  li^ ,  que  le 
vide  ou  l'espace  soit  pénétrable  par  le  corps,  il  fau- 
droit  pour  ceU  c^ue  l'espace  demeurât  dans  le  lieu 
ou  entre  Je  corps  j  mais  Lucrèce  dit  précisément  U 
contraire  ; 

Quâ  porro  cumque  tençt  se 
Corpus  ,  eâ  vacuum  nequaquam  constat  itum». 

Ainsi,  quand  on  dit  ^ue  les  corps  pénètrent  l'espace 
cette  expression ,  réduite  à  sa  juste  valeur ,  ne  signifie 
autre  chose ,  si  ce  n'est  qu'un  corps  peut  être  placé 
où  il  n'y  avoit  rien  auparavant.  Il  n'y  a  donc  aucune 
différence  sur  la  notion  de  l'espace  entre  les  anciens 
et  les  nouveaux  épicuriens,  et  ils  paroissent  l'avoir 
tous  considéré  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
comme  une  négation,  comme  un  pur  néant  de  ma- 
tière ou  de  corps. 

Mais ,  comme  j«  l'ai  dit  en  troisième  lieu ,  quand 
même  il  seroit  vrai  qu'on  pourroit  douter  du  véri- 
table sentiment  d'Épicure  et  de  Lucrèce  isur  ce  sujet 
nesuffîroit-ilpas  que  tous  leurs  partisans  l'entendissent 
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comme  je  yiens  de  ^expliquer ,  pour  engager  Tàli* 
leur  de  F  Anti-Lucrèce  a  attaquer  ces  anciens  philo* 
sophes  dans  le  même  sens  dans  lequel  leurs  dis- 
ciples en  soutiennent  la  doctrine;  il  ne  conviendroit 
pas  sans  doute  à  un  auteur  si  élevé  en  toutes  ma- 
nières, et  encore  ^lus  par  son  génie  et  par  ses  talens 
que  par  sa  naissance  et  par  sa  dignité,  de  com- 
battre une  chimère  ,  c*est-à-dire  une  idée  entière- 
ment inconcevable  qu'on  tireroit  avec  peine  de 
quelques  expressions  ambiguës  de  Lucrèce^  au  lieu 
a  attaquer  Epicure,  Lucrèce  et  leurs  sectateurs  mo- 
dernes dans  leur  fort,  c'est-à-dire,  dans  l'opinion 
qu'ils  avouent  sur  ce  sujet  de  l'espace ,  et  qu'ils 
soutiennent  avoir  été  celle  des  chefs  de  leur  secte 
philosophique.  11  ne  s*agit  point  ici,  comme  je  l'ai 
dit  en  commençant  cette  espèce  de  dissertation ,  il 
ne  s'agît  point  de  réfuter  ou  de  confondre  Épicure 
ou  Lucrèce ,  il  s'agit  d'instruire  et  de  convaincre  ^ 
les  philosophes  récens  qui  ont  fait  revivre  leur  doc- 
trine ;  ce  sont  eux  qu'on  attaque  sous  le  nom  d'Epi- 
Cure  Ou  de  Lucrèce  :  il  faut  donc  les  attaquer  dans  le 
sen$  qu'ils  attribuent  à  ces  deux  philosophes.  Que 
serviroit-il  d'avoir  vaincu  Épicure  en  le  combattant 
dans  un  sens  dans  lequel  il  n'a  point  de  défenseur, 
et  de  laisser  subsister  l'épicuréisme  moderne  en  son 
entier,  c'est-à-dire,  le  seul  qui  puisse  être  dange- 
reux, s'il  est  vrai  qu'il  le  soit  dans  l'hypothèse  du 
vide ,  telle  qu'elle  est  ezpUquée  par  Gassendi ,  par 
Bernier  et  par  M.  Newton.  Je  forme  ici  ce  doute; 
parce  qu'en  effet  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  assez  in- 
différent pour  l'intérêt  de  la  religion  de  rejeter  ou 
dVdmettre  l'opinion  du  vide ,  telle  que  ces  auteurs 
la  soutiennent.  Est-il  bien  nécessaire  pour  prouver 
l'existence  de  Dieu,  ssà.  puissance,  sa  providence  et 
sa  profonde  sagesse  dans  l'ordre  par  lequel  il  con- 
serve l'univers  ,  de  faire  voir  que  respace  ou  le  vide 
des  gassendistes  est  une  chimère  ?  A  fa  vérité ,  selon 
eux,  l'espace  n'est  point  créé  ;  mais  le  néant  l'est-il , 
et  l'auteur  ne  s'est-il  pas  moqué  en  quelque  ma- 
nière, dans  un  endroit  que  j'ai  déjà  cité  plus  haut^ 
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de  ceux  qui  voudroient  lui  donner  un  créateur  ? 
il  en  est  du  vide  comme  de  l'ombre  ;  si  l'on  veut 
parler  correctement,  on  ne  dira  pas  que  Dieu  Tait 
créée  ^  on  pourra  dire  seulement  qu'il  en  est  la 
cause ^  mais  négativement,  c'est-à-dire,  en  ne  ré- 
pandant pas  la  lumière  ;  ainsi ,  de  même  que  l'ombre 
n'eist  que  l'absence  ou  la  négation  de  la  lumière^ 
le  vide  n'est  aussi  que  l'absence  ou  la  négation  de 
toute  matière  ;  et  conmie  Dieu ,  pour  ne  point  ôter 
l'ombre ,  n'a  qu'à  ne  pas  donner  la  lumière  ;  ainsi  ^ 
pour  ne  pas  ôter  le  vide ,  Dieu  n'agit  que  comme 
cause  négative  en  ne  produisant  aucun  corps  ;  et  s'il 
en  crée  seulement  deux  qui  ne  se  touchent  pas, 
en  voilà  assez  pour  avoir  une  idée  complète  de  ce 
que  les  nouveaux  épicuriens  appellent  espace ,  parce 
qu'il  y  aura  distance  et  négation  de  matière  entre 
ces  deux  corps  :  or,  que  peut-on  trouver  dans  cette 
supposition  qui  soit  contraire  aux  idées  de  la  reli- 
gion et  a  l'autorité  de  l'Être  suprême?  Tant  qu'il  n'y 
a  rien  de  réel  entre  œs  deux  corps ,  peut-on  craindre 
qu'on  ne  dise  qu'il  y  a  un  être  qui  existe  indé- 
pendamment de  Dieu  ?  Son  opération  est  nécessaire 
sans  doute  pour  la  créalion,  pour  la  conservation, 

{lour  la  forme  et  le  mouvement  de  tout  être  ;  mais 
e  néant  peut-il  jamais  en  être  l'objet ,  si  ce  n'est 
négativement ,  en  tant  que  Dieu  ne  le  fait  pas  cesser 
en  créant  l'être  ?  Que  l'on  combatte  donc  avec  force 
ceux  qui  supposent  une  matière  éternelle  et  préexis*- 
tante,  dont  le  hasard  aura  formé  le  monde,  ou  à 
laquelle  Dieu  n'aura  fait  que  donner  l'ordre  et  l'ar- 
rangement. Que  par  cette  raison  l'on  attaque  les 
atomes  d'Épicure  qui  les  supposent  éternels  et  indé- 

Sendans  de  la  Divinité,  c'est  ce  qui  n'^st  pas  moins 
igné  du  zèle  que  les  lumières  supérieures  de  l'au- 
teur de  l'Anti-Lucrèce  ;  mais  en  vérité  est-il  bien 
important  pour  la  défense  de  la  religion  qu'on  nie 
ou  que  l'on  affirme  que  le  rien  ou  la  négation  de 
toute  matière  puisse  se  trouver  entre  deux  corps  ^  à 
quelque  distance  qu'ils  soient  l'un  de  l'autre?.  C'est 
sur  ces  sortes  de  questions  que  l'pu  peut  dire  avec 

D^Àguesseau.  Tome  XVI •  7 
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l'écriture:  Deus'tradidit mundiim  disputalioni eorum^ 
La  cause  du  plein  et  celle  de  la  religion  sont  deux 
causer  absolument  distinctes  et  séparées  ;  il  peut  se 
trouver  des  athées  qui  croient  que  tout  est  plein , 
et  il  y  a  des  philosophes  très-religieux  et  très-con- 
vaincus de  l'existence  de  Dieu  ,  qui  adûiettent  le  mé- 
lange du  vide.  L'auteur  de  l'Anti-Luôrèce  rend  luî- 
méhie  justice  sur  ce  point,  avec  sbn  équité  ordi-* 
naire ,  à  Gassendi  et  à  quelques  autries  philosophes. 
La  religion  n'est  donc  point  obligée  d'entrer  dans 
la  querelle  du  vide ,  et  l'on  peut  être  non-seulement 
déiste ,  mais  très-bon  chrétien  en  le  supposant. 

Je  vais  même  encore  plus  loin,  et  je  démande- 
rois  volontiers  s'il  est  avantageux  à  la  religion  d'en 
faire  dépeindre  les  preuves,  au  moins  en  partie, 
d'une  question  aussi  obscure  et  aussi  difficile  à  ré- 
soudre ,  par  des  démonstrations  métaphysiques ,  que 
celles  de  l'espace  tel  que  les  gassebdistes  l'expli- 
quent 'y  ne  vaudroit-il  pas  iiieui:  réunir  toutes  les 
forces  de  la  saine  philosophie  pour  combattre  l'en- 
nemi commun  ,  je  veux  dire  les  athées ,  sans  leur 
laisser  le  plaisir  malin  de  remarquer  la  division  qui 
règne  entre  les  bons  philosophes ,  même  sur  le  sujet 
de  4'espace,  et  s'attacher  uniquement  à  faire  voir  que 
les  preuves  de  Inexistence  de  Dieu ,  qui  est  le  fonde- 
ment de  toute  t^ligion  ,  ne  dépendent  en  aucune 
manière  de  cette  question  ,  parce  que  quelque  parti 
qu'on  prenne  à  cet  égard  ,  il  faut  toujours  recôn* 
Goitre  égalettieht  que  la  création  ,  la  forme ,  l'ordre 
et  le  mouvement  de  la  matière ,  en  un  mot ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  réel  dans  la  nature ,  ne  peuvent  être  que 
Pôuvrage  d'une  sagesse  suprême  et  d'une  puissance 
fiàns  boi»nés? 

"'  Il  est  temps  définir  des  réflexiohs  qui  m'ont  mené 
beaucoup  plus  loin  que  je  ne  le  cfoyois  lorsque  je  les 
ai  commencées,  et  de  tâcher  d'en  tirer  quelque  fruit 
par  rapport  à  l'oiivi^ge  qui  en  a  été  le  sujet ,  et  dont 
je  désire  le  succès  plus  que  ràuteur  même  ne  le  peut 
faire.  Il  me  semble  ^ue  isi  cè$  réflexions  lui  pa- 
roissent  dignes  de  son  approbatiott ,  il  a  deux  pa^tisf  à 
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{>rendre  sut  ce  qui  regarde  la  question  du  vide  ou  de 
'espace. 

Le  premier  est  de  donner  d'abord  une  notion  claire 
et  précise  du  sens  que  les  épicuriens  attachent  à  cette 
expression  7  de  la  combattre  ensuite  de  toutes  ses 
forces ,  en  retranchant  tous  les  raisonn^mens  qui  ne 
peuvent  servir  qu'à  réfuter  la  chimère  d^une  étendue 
réelle  ,  pénétrable ,  «t  en  se  réduisant  aux  preuves 
métaphysiques  ;  si  l'on  en  peut  trouver  de  bien  con- 
vaincantes pour  démontrer  l'impossibilité  d'un  espace 
qui  ne  seroit  que  le  néaht  même ,  et  faire  voir  qu'il 
est  absurde  de  supposer  que  deux  corps  soient  disfans 
sans  qu'il  y  ait  rien  entre  l'un  et  l'autre  ;  il  faudroît , 
après  cela,  répondre  solidement  amc  objections  des 
défenseurs  du  vide,  principalement  à  celles  qu'ils 
tirent  de  la  toute-^puissance  de  Dieu ,  soit  pour  la 
destruction  de  la  nratière  qui  est  entre  les  quatre 
murailles  d'une  chambre ,  soit  pour  la  production  de 
plusieurs  mondes  qui  ne  se  toucheroient  pas ,  ou  qui 


qui  confondent  1  espace  avec  1  immensité  divine, 
pour  faire  voir  à  quelles  absurdités  on  est  réduit 
quand  on  veut  soutenir  l'hypothèse  du  vide.  Voila 
sans  doute  un  grand  dessein,  pénible  et  difficile  dans 
son  exécution ,  mais  qui  par  sa  difficulté  même  n'en 
sera  que  plus  digne  des  lumières  et  àts  talens  de 
l'auteur. 

Le  secoTld  parti  qu'il  peut  prendre  est  beaucoup 
plus  simple  et  moins  embarrassant  que  le  premier. 
Ce  seroit  de  passer  fort  légèrement  sur  la  question 
du  vide,  faire  voir  qu'il  ne  peut  être  que  de  deux 
choses  l'une ,  ou  une  étendue  réelle  ,  pénéti^ble  , 
ce  qui  est  absurde  et  incompréhensible,  ou  une 
négation  et  un  pur  néant,  ce  qui  n'est  guère  plus 
aise  à  concevoir  :  car,  qu'est-ce  qu'un  néant  auquel 
on  est  obligé  de  penser  toutes  les  fois  que  Ton  pense 
à  un  être  très-réel ,  je  veux  dire  à  la  matière  qu^on 
ne  peut  concevoir,  sans  cotocevoir  en  même  temps 
de  l'espace  et  de  la  distance  ?  Qu'est-ce  qu'un  néant 


espace  et  ae  ia  aistance  (  l^u  est-ce  qu  un  néant 
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étendu ,  et  dont  par  conséquent  on  ne  peut  séparer 
ridée  de  celle  de  Télendue  ?  En  un  mot ,  qu'est-ce 
qu'une  négation  qui  a  toutes  les  propriétés  de  l'être 
qu^elle  nie,  qui  est  longue^  large  ,. profonde  ,  me- 
surable/divisible^  figurable,  mobile  même^  si  elle 
se  trouve  au-dedans  d'un  corps  qui  se  meut^  et  telle- 
ment semblable  à  la  matière  ou  à  l'étendue,  que  la 
définition  d'un  pareil  néant,  est  la  définition  de  Tétré 
mênie  auquel   on  l'oppose?   Que  sert  d'agiter  des 
questions  toujours  dangereuses  sur   la  toute -puis- 
sance de  Dieu  ?  On  convient  qu'il  ne  sauroit  vouloir , 
et  par  conséquent  qu'il  ne  sauroit  faire   en  même 
temps  deux  choses  contradictoires  :  mais  si  la  ma- 
tière et  l'espace  -  sont  précisément  la  même  chose 
comme  Tunité  de  leurs  idées  et  de  leurs  propriétés 
le  démontre ,  n'est-il  pas  évidemment  contradictoire 
de  détruire  la  niatière,  et  de  conserver  l'espace  dans 
,  le  même  lieu  ?  ou  de  supposer  qu'il  puisse  y  avoir 
de  l'espace  où  il  n'y  a  point  de  matière?   Enfin,' 
pourquoi  admettroit-on  dans  la  nature  le  mélange  de 
ce  qu'on  veut  faire  passer  pour  un  pur  néant  ?  Eu 
sera-t-on  plus  avancé  pour  prouver  que  le  monde 
peut  exister  de  lui-même  sans  la  volonté  et  Topéra- 
tion  d'un  Être  tout-puissant  ?  Le  néant  deviendra-t-il 
un  principe  actif  et  eflQcace?  Il  ajoute  au  contraire 
une  nouvelle  difficulté  au  système  de  l'impiété ,  non- 
seulement  par  l'obscurité  et  les  contradictions  qu'il 
renferme  ,  mais  parce  qu'il  est  impossible  d'expli- 
quer poui'quoi  des  corps  que  le  vide  ou  le  néant  en- 
vironne de  toutes  parts  et  qui  ne  peuvent  recevoir 
aucune  impulsion,  sont  déterminés  au  mouvement 
plutôt  qu'au  repos:  car  ^  qu'est-ce  que  la  pesanteur 
qu'on  leur  attribue ,  sinon  un  mouvement  .qui  les 
porte  vers  nous  ou  vers  ce  qui  est  fpus  nos  pieds; 
le  vide  ne  sert  donc  qu'à  former  un  nouveau  nœud 
dans  le  système  d'un  monde  indépendant  de  la  Divi- 
nité :  bien  loin  d'en  être  le  dénoùment ,  c'est  peut- 
être  ce  qui  a  fait  que,; quoique  les  sens  favorisent 
l'opinion  du  vide  ,  elle  paroît  néanmoins  plus  nou- 
velle parmi  les  philosophes  que  celle  du  pleip.  Il 


Digitized  by 


Google 


SUR   DIVERS    SUJETS.  lOt 

n'y  a  qu^à  lire  le  premier  livre  de  Lucrèce  pour  être 
convaincu  que  tous  ceux  qui  ont  précédé  Leucippe 
et  Dé9[iocrite   rejetoient  absolument  le  vide  5  aussi 
n'a-tt-Û  été  imaginé  par  ces  deux  philosophes  et  sou- 
tenu par  Épicure  ,  que  ,  parce  qu'ils  n  ont  pas  eu 
assez  d^esprit  pour  expliquer  le  mouvement,  la  den- 
sité ou  la  rareté  des  corps  sans  y  admettre  un  mé<* 
lange  de  vide  ,  c'est  ce  qui  conduisoit  natui*ellement 
Fauteur  de  FAnti-Lucrèce  à  f  explication  du  mouve- 
ment dans  le  plein  ,  et  des  causes  de  la  dureté  ou 
de  la  mollesse,  ou  de  la  fluidité  des  différens  corps. 
Je  regarderois  volontiers  cette  seconde  partie  comme 
le  sujet  principal  du  livre  où  il  traite  du  vide;  et 
je  croirois  que  Ton   pourroit  ne  faire   que  couler 
sur  la  première,  bien  moins  susceptible  que  la  se- 
conde du  langage  de  I9  poésie.  Je  ïn'îmagine  niébie 
que  l'auteur  fera  d'autant  plus  d'impression  sur  l'es* 
prit  d,e  ses  lecteurs  dans  ta  première ,  qu'il  la  trai- 
tera d'une  manière  plus  serrée  et  plus  rapide;  mais 
je  finirois  toujours  ces  deux  parties  ,  c'est-à-dire  ,  Iç 
second  l^vre,    par  cette  réuexion   générale  que  la 
question  du  vide  ou  de  l'espace ,  est  une  matière  sur 
laquelle  l'esprit  humain  peut  subtiliser  à  Tinfini,  qu'il 
est  facile  d'y  foire  des  objections ,  encore  plus  de 
les  rétorquer  3  mais   qu'heureusement  les    erreurs 
dans  lesquelles  on  peut  totnber  sur  ce  sujet,  sont 
des  erreurs  innocentes   par  rapport  à  la  religion  , 
puisque ,  soit  qu'on  admette  ou  qu'on  rejette  le  vide,' 
il  faut  toujours  reconnoître  un  premier  principe, 
une  cause  unique  et  universelle ,  un  Être  créateur, 
conservateur ,  moteur  et  maître  souverain  de  l'uni- 
vers 5  que  c'est  par  cette  raison  que  l'auteur  dé  l'Anti- 
Lucrèce  n'a  pas  cru  devoir  suivre  les  partisans  du 
vide  dans  tous  les  détour»  et  les  replis  de  leur  subtile 
philosophie,  parce  que  le  principal  ou  plutôt  l'unique 
objet  de  son  ouvrage,  est  d'établir  l'existence  de 
Dieu  et  la  spiritualité  de  ixotre  ame  ;  s'ik  les  recon-^ 
noissent  comme  lui ,  ils  ne  sont  point  seç  véritables 
ennemis  ;  s'ils  ne  les  reconnoissent  pas ,  il  a  d'ailleurs 
de  qu(û  les  confoudre  daus  ce  qu'il  dira  sur  la  ma* 
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tière  et  sur  la  substance  spirituelle ,  sans  m'amusep 
plus  long-tejnps  à  disputei^  sur  le  néant,  dant  cer- 
tainement on  ne  peut  tirer  aucun  argument,  soit  poinr 
combattre  ou  pour  établir  Texistence  de  Dieu  et  la 
spiritualité  de  notre  ame.  Tels  sont  les  deux  partis 
qu'il,  me  semble  que  Fauteur  peut  prendre  sur  la 
question  du  vide.  J'avoue  que  mon  penchant  me 
portiBroit  à  préférer  le  dernier,  peut-être  comme  un 
paressau](  qui  n'aime  pas  les  querelles  ;  mais ,  après 
^out ,  qu^  at- t-il  à  gagner  dans  celles  où  les  hommes 
se  partagent  sur  les  premiers  principes ,  et  où  Ton 
jie  peut  presque  qu'interpréter  leur  conscience ,  sans 
avoir  des  raisons  à  leur  opposer  qui  soient  d'une 
évidence  victorieuse;  parce  que,  pour  avoir  ce  ca- 
ractère, il  fau  droit  qu'elles  pussent  remonter  plus 
haut  que  les  premiers  principes  mêmes  ;  et ,  si  une 

Sierelle  de  cette  nature  est  non  -  seulement  pénible 
difficile  à  soutenir ,  mais  encore  inutile  et  su- 
perflue par  rapport  au  véritable  objet  qu'on  se  pro- 
pose dans  un  .ouvrage  ^  n'y  a-t-il  pas  autant  de  pru- 
dence pour  le  moins  que  de  paresse  à  ne  pas  s'y 
engager? 

J'aurois  à  présent  beaucoup  d'autres  observations 
à  faire  sur  la  seconde  partie  du  meiine  livre ,  c'est-rà- 
dire ,  sur  la  résistance  de  la  matière ,  sur  la  cause  de 
la  dureté  ou  de  la  fluidité  des  difFérens  corps,  sur  la 
possibilité  du  mouvement  des  corps  c^estes  dans  le 
plein,  sur  la  force  centripète ,  «n  uq  mot,  sur  le^ 
principaux  endroits  on  Faiifeeur  de  l'Anti-Lucrèce  at-i- 
laque  ouvertement  M.  Newton;  mais  je  crains  d'en*» 
nuyer  trop  long^temps  un  auteur  si  .respectable,  et 
j'ai  déjà  peut-être  à  me  reprocher  d'avoir  abusé  de 
mon  loisir  pour  troubler  le  sien.  J'attandi'ai  ses  ordres 
qui  me  serviront  d'excuse  avant  que  de  lui  envoyer 
cette  seconde  partie  de  mep  remarques. 
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Sur  le  mouvement  des  Planètes  ^  et  de  leur  force 
ce^nivipeie  ef  centrifuge  ,  etc.  j  .  ^ 

Je  m'attache  d'iabord  à  ce  qu'on  dît  ^r  ïa  résis- 
tance de  la  matière,  et  sur  la  cause  de  la  dureté  des 
corps,  depuis  le  vers  772  jusqu'au  vers  806  ;  ^t  j'ayoue 
que  j'y  trouve  de  très-grandes  difficuhës:'     '         ' 

Je  ne  m'arrête  point  à  une  espèce  de  côntradicliè* 
qui  m'avpît  frappé  dans  une  première  lecture ,  entré 
le  vers  774,  où  il  semble  qu*on  ^tribue  une  tésîs- 
tance  naturelle  à  la  matière:       ' 

Omnis  materies propnd  nam  mole  resislic ; 

et  le  vers  780 ,  où  Tautçur  lui  refuse  ^u  contfa^,^ 
to.utç  ÎQXQe  dç  rçsistcr  ;  .. ',       . 

Jlfaterks  i  ut  ine?:s ,  haud  pçr  se  moUbus  obstaU  ' 

Je  suppose,  que  dans  le  premier  passée  ce  spn^ 
les  adveriaireis  de  l'auteur  qu^,yçtf\,^j^^  IwA^r,  ^m, 
lieu  que  dans. le  djerniça»,  c'est  lu^-mênie  qwi  p4Jç|çî,fi^ 
qui  explique  son  véritable  se^it^çpjlj..  Jpeut-étce  Bpaaif 
moins  seroi^U  à,  :çlç«irer  qpç  cett^,  disUnct^op^  fut 
plus  clair emeojt  et  plus  grossièrement  marqué^  j^n^ii 
ce  qui  m'pGpupe  véritablen^pnt  l'esprit,  c'est  le,  fppd 
dç  la  doctrine  ipême;  je  ,veux..dire,  celte  pares;5Q 
prpfonde  ,  cette  inertie  j^bsoluis  qu'on  attrlî^i^^  à  U 
rnnûère^  saa^s  lui  laisser  aucune. forcp  de  iiçsi^^l^qce. 
Je  ne  prétends  pourtant  pas  prepdr^a  parti  suip  cette 
question  ;  j'ai  encore  moins  envie  de  le  preiidrç  îcqt|iir« 
1  auteur;  mais  je  crois  ppnvpir,  Jui  r/sprésw^er/iau 
moins  que  le  sentiment  qu'il  soupepl  n'est  ^pgi^u 
npxnbre  de  ces  vérités  si  claires ,,  si  .évidentes ,  si  gé-f 
néralement  reconnues  de  tous  le^  hommes ,  qu'il  su^e 
de  les  proposer  pour  les  faire  recevoir. 
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Il  e5t  vrai  que  la  matière ,  considérée  d'une  ma- 
nière abstraite  ^ns  aucune  détermination  actuelle 
au  repo3  ou  au  mouvement ,  est  dans  une  entière 
impuissance  de  se  donner  l'un  ou  l'autre  à  elle-même^ 
et  l'auteur  a  raison  de  dire  qu'elle  est:  ' 

JdoUhus  etpUiquidem  sumendis,  opta  quieti; 
Scd  ncc  spon(/e  petens  moWm  j,  nec  sponte  quietem. 

Mais  la  matière  une  fois  déterminée  au  repos  ou 
aa  mouvement ,  ne  devient-eUe  pas  capable  de  ré- 
sistance à  proportion  de  sa  masse ,  et  la  réaction  n'est- 
elle  pas  toujours  égale  à  l'action ,  par  cette  loi  générale 
de  la  nature  j  que  tout  corps  tend  à  persévérer  dans 
son  état  jusqu'à  ce  qu'une  force  supérieure  l'oblige 
à  en  clianger?  C'^st  une  t[uestion  qui  ne  peut  pas 
se  décider  sur  la  simple  proposition  ;  je  crois  même 
en  parler  modestement,  si  je  dis  qu'elle  mérite  au 
jtnôins  d'être  traitée ,  parce  qu'en  effet  il  paraît  im- 
possible de  réfuter  sans  cela  cent  qui  soutiennent 
que  le  mouvement  des  corps  célestes  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  dans  le  vide.  J  y  ajoute  encore  cette  ré- 
flexion. M.  Newton  dit,  dans  ses  principes,  que  la 
force  de  résistance  dans  la  matière  peut  être  ap- 

f)élée  Irès^r^romem^nt  vis  inertiœ^  et  cela,  sur  I9 
bndenvent  de  la  loi  générale  dont  je  viens  de  parler. 
M.;'  Descartes  suppose  la  même  loi  comipe  un  premier 
principe }  et  il  me  seny:)le ,  autant  que  je  peux  m'en 
$otiVehir ,  qu'il  là  met  à  la  têtç  de  ses  règles  du  mou- 
vement. Or,  une  proposition  sur  laquelle  de^x  phi- 
losophes,  aussi  opposés  d'ailleurs  que  Descarte?  et 
.Newton,  semblent  se  réunir,  n'«xige-t-elle  pas  de 
Tautèur  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  affir- 
mation de  l* inertie  totale,  ou  plutôt  de  la  non-résis- 
tante  absolue  ide  la  matière  ? 

'  '^'attendra-t-on  pas  de  lui  que ,  puisqu'il  se  déclare 
<5ontre  M.  Newton,  il  combatte  solidement  les  prin- 
cipes favoris  de  ce  géomètre  philosophe,  c'est-à-dirç, 
qu'il  fasse  voir  que  M.  Newton  se  trompe  lorsqu'il 
soutient  que  V inertie  même  de  la  matière  est  ce,  qui 
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V  produit  sa  résistance  ;  que  cette  résistanee  est  toujours 
proportionnée  à  sa  masse  ou  a  la  quantité  de  matière 

Î[ui  est  dans  chaque  corps;  que  par  conséquent  il  est 
brt  inutile  d^examiner  quel  est  le. tissu  ou  le  contexte 
des  parties  de  ce  corps  :  la  résistance  du  tout  n'est 
composée  que  de  la  résistance  des  parties;  et,  si  tout 
est  plein ,  il  n'y  a  aucun  liquide  qui  ne  contienne  autant 
de  particules  que  le  corps  le  plus  dur  ou  le  plus  solide. 
Ainsi  ^  un  volume  de  la  matière  la  plus  subtile  a  en 
lui-même  autant  de  force  pour  résister  au  mouvement  y 
qu'un  volume  égal  de  la  matière  la  plus  grossière  en 
a  pour  le  lui  imprimer.  Donc ,  il  lui  en  dérobera 
nécessairement  une  partie  ;  et ,  si  cela  est ,  il  n'est 
pas  possible  qu'uii  corps  continue  de  se  mouvoir 
dans  le  plein ,  sans  perdre  bientôt  presque  tout  son 
mouvement.  Si  donc  des  corps  tels  que  les  planètes 
le  conservent  toujours,  ou  pendant  la  durée  d'an 
grand  nombre  de  siècles ,  c'est  parce  qu'ils  circulent 
dans  un  milieu  vide  ou  presque  vide  ,  dans  lequel  ils 
ne  trouvent  aucune  résistance ,  ou  si  peu  du  moins , 
que  ce  peu  doit  être  compté  pour  rien. 

Voilà  l'objection  toute  entière  a  laquelle  il  s'agit 
de  répondre;  et  je  ne  sais  sfil  est  bien  nécessaire  pour 
cela  d'ôter  à  la  matière  toute  sorte  de  résistance; 
mais  cette  question  me  meneroit  trop  loin.  Elle  est 
peut-être  même  au-dessus  de  mes  forces,  ont  res- 
semblent assez  à  celles  de  la  matière ,  selon  M.  New^ 
ton ,  et  qui  ne  consistent  que  dans  une  espèce 
à^inertie  ou  de  paresse  plus  capable  de  résistance 
que  d'activité.  Je  laisse  donc  à  l'auteur  de  l'Anti- 
Lucrèce  ce  qui  lui  appartient  véritablement ,  je  veux 
dire ,  d'examiner  si  la  résistance  qu'on  suppose  dans 
la  matière  peut  être  un  obstacle  au  mouvement  des 
corps  célestes,  ou  si  l'hypothèse  des  tourbillons  ne 
suffit  pas  pour  lever  cette  difficulté,  en  supposant- 
que  toutes  les  planètes ,  avec  leur  tourbillon  parti- 
culier, sont  emportées  dans  le  même  sens  que  le 
tourbillon  général,  par  un  mouvement  uniforme 
dans  sa  détermination ,  et  qu'ainsi  elles  ne  trouvent 
rien  qu^  leur  résiste  ;^  si  ce  ft'est  lorsqu'elles  s'ap- 
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prochent  lâsunes  des  autres;  auquel  cas  Içur  pa^îon 
réciproque  peut  bien  accélérer  leur  mouvement , 
mai$  oon  pas  s'qpposer  à  leur  révolution. 
-  Soit  que  cette  pensée  soit  bonne  ou  mauvaise , 
A  me  sfçpble  au  moins  qu'on  ne  répond  point  à 
rppiuipn  de  M.  Newtop,  ^i  I^qu  ae  contente  de 
dire  : 

Fg^UeriSx^  q  Qi4nii,  neque  çnim,  quodjbrte  p^tabas  ,^ 
P^  vm  m^t^nœ  prqprfffm  memçrat^  refktwU  ,• 
^4  |W  ceii<?4C<«4^ ,  (f(d  ftirt^$  jmgii  in  illifi 

ce  pbîlo^opbe  nç  r^pUquera-t-il  poi^t  : 

i.^  Qu'op  «e  sauroit  décider  par  la  seule  coufi* 
ginratiop,  pu  par  Je  seul  pantexte  des  partie»  d'uii 
corps  y^'il  ^e^i^terfi  pu  s'il  ne  résistera  pas  à  uu  mou-< 
y^mmt  qui  \m^ ,  pou  à  divise^  ses  parties ,  naai^  k 
ep  poussa?  toute  U.  m^^se.  j^ar  u»e  impr^wop  gpué- 
f^^  ^t  ^uifQr;me, 

25,**  Qui^  le^  t^ripes  d^  configuration  et  de  cop-» 
texte  ne  sont  qv^e  d§p  nip|;s  au^q^^l»  les  physiciens 
»'oflt  pu  jusqu'à  présent  attapj^er  un  sen^  cjair  et 
lumioeui^  qui  satisfasse  véritablepaent  Tesprit, 

Il  dira,  sur  le  premier  point  qu'il  faut  distinguer 
^^eujç^prt^fi  de  n^puyeniens^  l'un,  qu'on  peut  nom- 
mei?  94n  moH^emcnt  de  division  j  de^épf^ration  ^  de 
dispersion,  qui  attaque  ep  détail,  pour  ainsi  dire, 
les  pallies  d'pn  corps  pour  le;^  détacn^r  ^t  les  écarter 
l'une  de  l'autre.  Qu  on  qpppse,  ri  Ton  veut,  à  ce  genre 
de  niouvement  ç^te  espe/ç^!  de  réf istf^nce  qu'on  attri-% 
bue  au  tissu  ou  au  contexte  des  pj^^liç^.  Mais  il  ne 
s'agit  point  ici  d'un  tel  mouvement ,  il  s'agit  de  ce 
mouvement,  qu'on,  peut  appeler  un  rnomenien^ 
d'impulshn  >  pa^p  lequel  un  volume  entier  de  matière 
agit  sur  un  antre  volume  aussi  entier ,  non  pour  en 
dépareç  ou  ep  dissiper  les  parties,  n^ai^  pour  en 
pousser  ^pute  la  niasse  dans  ubc  pçftaine  déternii-^ 
nation. . 

Xel  est  le  ge^r?  de  mouvement  qu'il  est  question 
A'jexpliquer  dans   les.  planètes  i;^  Jupiter  ne  pense 
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point  certainement  à  diviser^  et  à  disperser  les  par- 
ticules d'un  pareil  volume  de  matière  subtile  ou 
éthérée  qu'il  rencontre  en  son  chemin.  Et  comment 
une  masse  si  ëùorme ,  de  figure  a  peu  près  sphérique , 
pourroit-elle  imprimer  ce  mouvement  de  séparation 
et  de  dispersion  aux  petites  particules  de  la  matière 
éthérëe?  L^impression  de  la  planète  se  fait  sur  le 
corps ,  sur  le  volume ,  sur  la  masse  entière  de  la  ma* 
tière  éthèrée,  et  elle  tend  à  la  chasser  devant  elle 
telle  qu'elle  est,  en  l'obligeant  à  lui  céder  sa  place 
successivement.  Comparons  oe  volume  de  matière 
éthérëe  à  un  volume  de  notre  air  poussé  par  le  vent. 
Toutes  les  particule  de  ce  volume  d'air  reçoivent  un 
mouvement  uniforme^   et  elles   suivent  des  lignes 

Î)resque  parallèles ,  si  le  vent  qui  les  chasse  devant 
ni  a  sa  détermination  en  ligue  droite  ;  l'impression 
qu'elles  font  sur  les  corps  qui  leur  résistent  est  aussi 
uniforme ,  c'est-à-dire ,  que  c'est  l'impression  de  toute 
la  masse  entraînée  par  le  vent,  et  non  pas  une  ira-i- 
pressiou  particulière  à  chaque  partie.  N'en  est-il  pas 
de  même  du  mouvement  c^ue  la  planète  imprime 
à  un  pareil  volume  de  matière  éthërée  qu'elle  chasse 
devant  elle?  Que  sert  par  conséquent  d'examiner  si 
les  parties  de  ce  volume  peuvent  éti^e  plus  aisément 
dispersées  et  dissipées  que  celles  de  la  planète  même? 
Il  ne  s'agit  point  de  les  disperser  y  non  plus  que  celles 
d'un  volume  d'air  poussé  par  le  vent  ;  il  s'agit  de 
les  chasser  telles  qu'elles  sont,  et  de  laire  circuler 
leur  masse  çievant  la  planète.  Il  faut  donc  nécessai- 
rement en  venir  toujours  à  examiner  si  cette  masse 
résiste  au  mouvement  du  corps  céleste ,  si  elle  ne  lui 
en  dérobe  pas  une  partie  qu'il  est  obligé  de  lui  com- 
muniquer ,  et  si ,  par  une  suite  inévitable  ^  ce  -mou- 
vement, qui  perd  à  chaque  instant  une  partie  de 
sa  force  y  ne  doit  pas  s'éteindre  bientôt  presque 
entièrement. 

On  dira  peut-être  qu'il  faut  distinguer  comme  des 
couches  ou  des  enveloppes  différentes  do  matière 
éthërée,  supposer  qiie  la  planète  agit  d'abord  sûr 
celle  qui  la  touche  immédiatement  (  quand  je  dis 
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la  planète  5* fentends  parler  de  la  planète  considéfée 
avec  son  tourbillon)  ;  et,  comme  par  la  grande  fluidité 


que  la  planète  lui  imprime  l'oblige 
détacher  en  effet,  pouf  circuler  en  coulant  autour  de 
la  planète^  et  la  pousser  à  son  tour  par  derrière,  lui 
rendant  ainsi  une  partie  du  mouvement  qu'elle;  en 
a  reçu. 

Ainsi,  dira-t-on,  comme  le  mouvement  de  tout 
le  corps  de  la  planète  est  infiniment  plus  fort  que 
celui  de  chaque  enveloppe  de  matière  éthérée ,  que 
l'on  peut  feindre  aussi  mince  qu'on  le  voudra,  et 
qu'il  en  revient  même  une  partie  à  la  planète,  il  est 
aisé  de  concevoir  comment  elle  continuera  son  cours 
dans  un  fluide  dont  les  différentes  couches  lui  cèdent 
leur  place  successivement. 

Mais ,  sans  examiner  ici  les  autres  difficultés  qu'on 
poiirroit  former  sur  cette  explication ,  je  doute  fort 
qu'dle  réponde  pleinement  à  celles  de  M .  Newton. 

Quelque  disproportion  qu'il  y  ait  entre  le  corpis  de 
la  planète,  ou  plutôt  entre  la  masse  entière  de  son 
tourbillon,  et  chaque  enveloppe  de  la  matière  éthérée 
qui  l'environne ,  r  une  ne  peut  mouvoir  l'autre  sans 
lui  communiquer  une  partie  de  sob  mouvement;  il 
est  impossible  que  la  première  enveloppe  soit  ébranlée 
sanâ  que  la  seconde  le  âoit }  la  seconde  poussera  aussi 
la  troisième  ;  la  troisième ,  la  quatrième ,  et  ainsi  de 
suite  toujours  en  diminuant,  si  l'on  veut,  comme  les 
ondulations  qui  se  forment  dans  l'eau  ;  mais  si  l'im-r 
pression  d'une  petite  pierre  qu'on  y  jette  s'étend  sen+ 
siblement  jusqu^à  plusieurs  toises  de  distance,  jus-»- 
qu'où  doit  aller  celle  d'un  tourbillon  tel  que  celui  de 
Jupiter.  Or,  tout  le  mouvement  qui  se  comuiunique 
successivement  aux  différentes  ondes  de  la  matière 
éthérée,  est  perdu  pour  le  tourbillon  de  1^  planète; 
ainsi ,  par  cette  explication  ^  on  peut  bien  faire  durer 
plus  long-temps  son  mouvement  et»  le  ménager ,  pour 
ainsi  dire ,  avec  plus  d'économie.  Mais  il  faut  lot  ou 
4ard  qu'il  diminue  sensiblement  et  qu'il  s'éteigne  i^^ 
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k  fia ,  ou  qu*il  se  réduise  presque  à  rien  :  par  con- 
séquent, k  différence  qu'on  suppose  entre  le  tissu 
dea^'corps  solides  et  celui  des  fluides ,  ou  des  liquides^ 
ne  détruit  point  l'argument  que  M.  Newton  tire  de 
k  force  de  résistance  qui ,  selon  lui ,  e$t  inhérente  à 
toute  matière ,  et  que  le  mouvement  d'aucun  corps 
ne  sauroit  vaincre  qu'à  ses  dépens ,  c'est-à-dire ,  en 
perdant  une  partie  de  sa  force. 

Je  vais  encore  plus  loin  :  quand  on  ne  supposeront 
méjme  aucune  résistance  dans  ]i|  matière ,  k  difficulté 
subsisteroit  toujours ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  phi- 
losophe qui  ne  reconnoisse  qu'un  corps  perd  autant 
de  mouvement  qu'il  en  communique  a  un  autre 
corps.  Que  ce  second  corps  résiste  par  l'inertie  de  sa 
masse  ^:  ou  qu'il  ne  résiste  pas  ^  il  ne  pourra  jamais  se 
mouvoir ,  ou  plutôt  être  mû ,  qu'en  dérobant  au 
premier  unô  partie  de  son  mouvement.  On  retom- 
bera donc  encore ,  par  ce  seul  axiome  de  physique  , 
dans  la  difficulté  de  M.  Newton,  dont  le  principe 
généraV  ne  paroîl  guère  différent  de  l'opinion  com- 
mune des  autres  philosophes ,  puisque  ce  principe , 
bien  entendu,  tend  seulement  à  établir. que  tout 
corps  qui  en  meut  un  autre  lui  transmet  une  partie 
de  son  mouvement ,  comme  l'on  peut  dire  en  un  sens , 


M.  Newton  n'insistera  pas  moins  sur  le  second 
point,  et  il  soutiçndpa  que  non-seulement  on  ne 
sauroit  expliquer  par  k  structure  et  le  contexte  des 
corps  leur  résistance  au  mouvement  (P impulsion  par 
lequel  une  masse  de  ipatière  en  pousse  une  autre  sans 
la  diviseï^^  mais  .que  ces  termes  vagues  de  structure^ 
de  contexte,  de  configuration  des  parties,  qui  ne 
présentent  aucune  idée  claire  à  l'esprit ,  ne  peuvent 
pas  même  servir  à  expliquer  pourquoi  certains  corps ,. 
que  noi:^s  appelons  durs ,  résistent  au,  moui^ement  de 
division  et  de  séparation  ^  qui  tepd  à^en  écarter  et.à 
en  disperser  les  parties. 
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En  eflfet,  dira-t-il,  quel  sens  peut-on  attaclief  à 
ces  expressions? 

-  Veut-on  faii*e  entendre  par  là  que  les  particules 
dont  les  corps  durs  sont  composés  doivent  être  sup- 
posées crochues,  et  tellement  engagées  les  unes  dans 
les  autres ,  que  la  force  ordinaire  de  la  matière  subtile 
lie  peut  ni  les  dégager  ni  les  rompre? 

Ou  au  contraire  que  ces  particules  sont  si  lisses , 
si  polies ,  en  un  mot,  si  exactement  planes,  qu^elies 
se  touchent  presque  dans  tous  leurs  points ,  en  sorte 
que  leur  extrême  contiguité  ne  laisse  aucune  prise 
sur  elles  à  raction  de  la  matière  subtile  qui  tend 
à  les  diviser  et  à  les  séparer; 

Ou  enfin ,  que  chaque  corps,  au  travers  duquel  la 
matière  subtile  ne  peut  passer  que  très-difBcilenient 
et  en  une  quantité  presque  insetisible,  devient  comme 
le  centre  ou  le  nojau  d'un  petit  tourbillon  formé 
par  Je  reflux  de  cette  matière  qui  assiège,  pour  ainsi 
dire,  et  qui  investit  une  place  dans  laquelle  elle  ne 
peut  entrer,  et  qui  en  comprime  toutes  les  parties 
par  desmouvemens  conspirans  et  centripètes ,  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  la  terre  e>t  comprimée 
par  les  parties  de  l'air  qui  Fenvironne. 

Mais,  comment  pourra-t-on  concilier  toutes  ces  ex- 
plications avec  l'hypothèse  de  la  divisibilité  de  la 
matière  à  l'infini,  que  l'auteur  de  FAnti- Lucrèce 
ne  regarde  pas  même  comme  une  hypothèse ,  et 
qu'il  suppose  comme  une  vérité  incontestable? 

Si  elle  l'est  en  effet,  y  a-t-il  aucun  corps,  quelque 
dur  qu'il  soit,, dont  les  premiers  ou  presque  premiers 
élémens  ne  soient  aussi  déliés  et  aussi  disposés  au  mou- 
vement que  les  parties  mêmes  dé  la  matière  subtile? 
Qu'on  y  suppose  tant  que  l'on  voudra  des  crochets 
engagés  l'un  dans  l'autre,  ou  de^  particules  si  intime- 
ment jointes  qu'elles  se  touchent  daM  toute  leur 
surface ,  ces  crochets  ou  ces  particules  seront  corri- 
posés  de  parties  plus  petites  qui  en  auront  elles- 
mêmes  d'encore  plus  petites,  et  l'on  parviendra  tou- 
jours à  en  trouver  d'égales  à  celles  qu'on  imagine  dans 
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la  matière  subtile^  ou  même  encore  plus  minces  et 
plus  déliées.  .  • 

Ces  particules  seront  non -seulement  séparables 
ou  divisibles  ,  mais  actuellement  séparées  ou  di*^ 
visées.  ' 

Comment  pourrbient^elles  donc  résister  au  mouve- 
ment des  parties  dé  la  matière  subtile  qui*  leur  sont 
égales ,  ou  qui  sont  même  plus  grandes?  Chaque  lile 
ou  chaque  ligne  des  particules  de  matière  subtile  ne 
trouve  en  son  cbemm  qu'use  file  ou  une  ligne  pa- 
reille', et  peut-être  même  encore  pluâ  déliée  et  par 
conséquent  plus  foible ,  de  particules  à  peu  ^rès  sem- 
blables dans  le  corps  dur.  Et^  en  comparant  amsi  ligne 
à  ligne ,  et  élément  à  élément  ^  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi une  ligne  de  n^atière  subtile  ,  ou  un  élément  de 
cette  matière,  ne  communiquéroit  pas  son  mouvez 
ment  à  une  ligne  ou  à  un  élément  d*un  corps  dur. 
On  ne  peut  pafe  dire  que  les  lignes  ou  les  élémens 
de  Vun  soient  plus  pressés  ou  plus  serrés  que  les 
lignes  ou  les  élémens  de  Vautre.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
vide  dans  la  matière  la  plus  subtile  que  dans  le  corps 
le  plus  solide  ;  ses  particules  sont  donc  aussi  proches 
Tune  :de  Tautre,  aussi  conliguës  ,  aussi  étroitement 
jointes  que  celles  d'un  corps  dur }  donCj  chaque  élé- 
ment doit  pousser  chaque  élément,  chaque  ligne-doit 
pousser  chaque  ligne  ;  mais  si  tous  les  élément ,  sî 
toutes  les  lignes*  du  corps  dur  sont  une  fois  agités, 
tout  le  corps  le  sera  aussi ,  puisque  le  mouvement  du 
tout  n'est  autre  chose  que  te  mouvement  de  toutes 
ses  parties;  et  par  conséquent ,  il  ne  doit  rester  aucun 
corps  dur  ôu  solide  dans  le  monde  ^  et  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  doive  être  aussi  liquide  que  la  matière  la 
plus  subtile. 

En  vain  prétend-ôrt  faire  tourner  autour  de  cette 
espèce  de  corps  de  petits  tourbillons  de  matière  sub^ 
tile  pour  en  contenir  et  pour  en  comprimer  toutes  les 
-parties  par  une  espèce  de  force  iCîenfripète  qui  les 
pousse  de  tous  tôtés  également  vers  lé  centre  ou  le 
milieu  de  ces  corps.  On  ne  peut  soutenir  cette  ex- 
plicatioU  de  leur  dureté  qu'en  supposant  que  les 
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parties  de  la  matière  subtile  sont  repoussées  par  les 
particules  du  corps  dur  qui  les  détournent  par  con-* 
séquent  de  la  ligne  droite,  et  qui  les  obligent  à  cir- 
culer autour  de  ce  corps.  Mais  comment  peut-il  les 
repousser ,  sHl  est  composé  de  parties  qui  ne  sont  ni 
plus  solides ,  soit  qu'on  les  prenne  une  à  une ,  soit 
qu'on  en  forme  comme  des  lignes ,  ni  plus  difficiles  à 
mettre  en  mouvement  que  les  parties  ou  les  lignes  de 
la  matièi^e  subtile? 

Dira-t-on  ^ue  cette  matière  a  naturellement  un 
mouvement  arculaire  ou  sphérique  ,  et  qu'elle  se 
forme  d'elle-même  en  différens  tourbillons;  mais,  si 
cela  étoit,  elle  devroit  imprimer  ce  même  mouve- 
vement  aux  parties  du  corps  dur ,  qui  ne  résistent  pas 
plus  au  Mouvement  circulaire  qu'au  mouvement  en 
lime  droite  ;  et  d'ailleurs  s'il  étoit  vrai  que  la  ma- 
tière subtile  fût  toute  partagée  en  petits  tourbillons^ 
les  particules  extérieures  de  chaque  tourbillon  pous^ 
serôient  continuellement  vers  le  centre  les  particules 
plus  intérieures  j  elles  les  presseroient  et  les  com- 
primeroient ,  comme  l'on  suppose  qu'elles  pressent 
et  qu'elles  compriment  les  particules  d'un  corps  dur; 
et  il  détroit  se  former  dans  le  centre,  par  cette 
compression,  une  espèce  de  noyau  parfaitement  dur, 
et  comme  une  petite  terre  au  milieu  de  ce  petit 
tourbillon. 

C'est  ainsi,  dira  M.  Newton,  comme  il  l'a  déjà  dit, 

2ue  les  termes  vagues  de  tissu ,  de  contexte ,  de  con- 
guration,  dont  on  se  sert  pour  expliquer  la  cause  de 
la  dureté  des  corps ,  ne  sont  propres  qu'à  faire  naître 
des  difficultés  inexplicables  ;  on  ne  pourra  jamais  en 
rendre  une  raison  vraisemblable,  si  1  on  ne  revient  en 
quelque  manière  aux  atomes ,  non  à  des  atomes  éter- 
nels, indépendans  de  la  divinité,  et  absolument  in- 
divisibles (c'est  une  chimère  et  une  impiété  qu'il  faut 
laisser  à  Épicure  et  à  Lucrèce),  mais  à  des  atomes 
créés ,  et  qui  ne  sont  tels  que  par  la  volonté  du  créa^ 
teur.  Ils  n'auront  point  cette  unité  et  cette  indivisibi- 
lité métaphysique  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  les 
êtres  spirituels  ;  mais  il  a  plu  à  Dieu  de  leur  donner 
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ce  qu'on  peut  appeler  une  espèce  d'unité  ou  d%divi- 
sibililé  positive ,  en  créant  ces  petites  particules  de  ma- 
tière solides j  massheSj  dures,  impénétrables ,  dételles 
grandeurs  oujigures^  en  telle  quantité  et  en  telle 
proportion ,  a  V espace  qui  convenoit  le  rhieux  h  la 
fin  pour  laquelle  il  les  formait  y  rien  n'étant  capable  , 
selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  de  dii^iser  en 
plusieurs  parties  ce  qui  a  été  fait  originairement  un 
par  la  disposition  de  Dieu  même  (i).  Plus  il  y  aura  de 
ces  particules  dans  les  corps ,  plus  les  corps  seront 
durs  j  et  ils  seront  plus  mous  et  plus  fluides  à  propor- 
tion qu'il  y  en  aura  moins. 

Je  ne  prétends  point,  dans  tout  ce  que  \q  viens  de 
dire,  prendre  parti  pour  M.  Newton.  Je  prétends, 
encore  moins  attaquer  les  sentimens  de  Tàiiteur  de 
l'Anti -Lucrèce ,  que  je  respecterai  toujours  autant 
qu'ils  le  méritent  j  mon  unique  objet  est  de  lui  re- 
présenter, comme  je  crois  que  tous  ses  lecteurs  le 
feront  : 

i.*^  Que  la  différente  structure  des  corps  ,  ou  le 
différent  tissu  de  leurs  parues ,  ne  suffit  pas  pour  ex** 
pliquer  pourquoi  les  corps  durs  résistent  au  mouve- 
ment que  j'ai  appelé  d'impulsion ,  qui  affecte  en  même 
temps  toute  leur  masse ,  et  pourquoi  les  liquides,  tels 
que  le  milieu  dans  lequel  nagent  les  planètes,  n'y  ré- 
sistent pas  ; 

5fc.®  Que  les  termes  de  tissu  et  de  contexte  ne  donnent 
point  une  idée  claire  sur  la  c^use  de  la  dureté  des 
corps ,  ou  de  celte  résistance  qu'ils  opposent  au  mou^ 
cernent  même  de  dii^ision  ou  de  séparation ,  à  moins 
qu'on  n'entre  dans  un  plus  grand  détail  sur  l'explica- 
tion de  ces  termes,  et  qu'on  ne  réponde  aux  objection^ 
que  l'on  peut  faire ,  et  qu'on  fait  effectivement  contre 
les  différens  sens  qu'on  leur  attribue. 

Je  ne  dispute  donc  point ,  encore  une  fois  ,  contre 
l'auteur  de  l' Anti-Lucrèce  ^  je  demande  seulement  à 
être  instruit,  demande  toujours  juste  et  toujours  hon- 
nête de  la  part  d'un  ignorant  qui  s'adresse  à  la  science 

(i)  Paroles  de  M.  Newton  dans  son  Traité  d'Optique,  p.  586* 
V  UAguesseau.  Tome  XV !•  ô 
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même  pour  en  être  éclairé  ;  et  au  surplus ,  j'ai  tartt  de 
déféreuce  et  de  prévention  même  pour  les  sentimens 
de  l'auteur,  que  je  dirois' volontiers  de  lui  ce  que 
lé  pape  Paul  V  disoit  lorsqu'on  lui  annonçoit  le 
cardinal  du  Perron  :  Dieu  veuille  bien  inspirer  celui 
qui  veut  me  parler  ;  car  il  est  sûr  quUl  me  persua^ 
dera  tout  ce  quil  voudra. 

Je  passe  maintenant  à  un  autre  objet  de  mes  remar- 
ques sur  la  dernière  partie  du  second  livre  de  l'Anli- 
Lucrècej  Pauleur  ne  se  contente  pas  de  faire  voir  que 
le  mouvement  des  corps  s'explique  aisément  dans 
l'hypothèse  du  plein ,  il  veut  aller  encore  plus  loin  ,  et 
prouver  qu'il  est  absurde  de  supposer  que  le  mouve- 
ment puisse  se  continuer  dans  le  vide.  C'est  toujours 
à  M.  Newton  qu'il  en  veut,  parce  que  ce  philosophe 
soutient  au  contraire  que  le  mouvement  des  corps  cé- 
lestes ne  pourroit  se  conserver  et  se  perpétuer  dans  le 
plein.  ' 

Si  j'examinois  les  vers  du  second  livre  de  l'Anti- 
Lucrèce  comme  grammairien ,  je  n'aurois  presque  qu'à 
en  louer  la  justesse  et  la  précision  j  mais ,  comine  phi- 
losophe ,  ou  plutôt  comme  newtonien  au  moins  pour 
aujourd'hui,  j'y  distingue  d'abord  trois  propositions 
différentes,  et  comine  Ton  ne  fait  dans  la  suite  que 
les  appliquer  au  mouvement  des  corps  célestes ,  j'exa- 
minerai en  même  temps  ces  deux  endroits  qui  sont 
jointe  aussi  naturellement  que  le  principe  et  la  consé- 
(Juence. 

La  première  proposition  est  donc  que  les  corps  en 

{)assant  par  le  vide  ne  sauroient  conserver  la  force  et 
a  détermination  de  leur  mouvement. 

La  seconde ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  conserver 
leur  masse  et  leur  forme ,  et  que  toutes  leurs  parties 
doivent  se  séparer  et  se  dissiper  comme  une  poussière 
subtile  que  le  vent  disperse  dans  l'air; 

La  troisième ,  que,  quand  leur  mouvement  pourroit 
se  conserver,  quand  on  supposeroit  que  leurs  parties 
demeureroient  toujours  jointes^  ils  seroîenl  forcés  de 
suivre  leur  première  direction ,  sans  pouyoir  ni  réflé- 
chir d'autres  corps  ni  être  eux-mêmes  réfléchis. 
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Après  avoir  ainsi  distingué  ces  trois  propositions , 
je  prends  la  liberté  d'en  demander  la  preuve;  et  il  me 
semble  qu'il  sera  assez  difficile  de  me  satisfaire  sur  la 
première. 

Les  cartésiens  nient ,  à  la  vérité ,  que  le  vide  soit 
possible.  Mais  il  faut  bien  supposer  le  contraire ,  au 
moins  pour  un  moment ,  si  1  on  veut  proViver  que  le 
mouvement  reçu  dans  le  plein  s'éteindroit  tout  d'un 
coup  dans  le  vide.  Mais  pourquoi  s'y  éteindroit~il  ? 
Tout  corps  ,  selon  les  cartésiens  comme  selon 
M.  Newton ,  conserve  son  état  aussi  long-temps  qu*îl 
le  peut ,  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  une  cause  plus  forte 
qui  l'en  fasse  changer^.  Or,  quelle  seroit  cette  cause 
qui  arréteroit ,  qui  anéantiroit,  pour  ainsi  dire  ^  le 
mouvement  d'un  corps ,  lorsqu'il  passe  du  plein  dans 
le  vide?  Il  trouve  bien  moins  d'onstacle  dans  le  pays 
où  il  entre  que  dans  celui  d'où  il  sort*  Là,  il  rehcon* 
troit,  d'autres  corps  qui  pouvoient  l'ai^rêter ,  le  re- 
pousser ,  cbanger  sa  direction  ;  il  ne  lui  étoit  pas  même 
impossible  de  leur  imprimer  son  mouvement  sans  en 
perdre  une  partie.  Ici ,  tout  au  contraire ,  je  ^eux  dire 
dans  le  vide ,  il  ne  trouve  rien  de  semblable  ;  il  ne 
peut  plus  rien  acquérir ,  à  la  vérité ,  mais  aussi  il  né 
sâuroit  plus  rien  perdre  ;  et  j«  le  comparerois  volon- 
tiers à  ce  cbeval  dont  Virgile  a  fait  la  peinture  après 
Homère  :  \ 

Qualis ,  ubi  abrupUs  freffl  prœsepia  vinclis 
Tandem  liber  equus  ,  campoque  poiiius  aperto  (i). 

Ainsi  doit  voler  un  corps  dans  le  Tide  lorsqu'il  a 
rompu  ses  liens  ^  en  forçant  les  autres  corps  à  lui 
donner  passage  ;  il  n'a  plus  devant  lui  que  le  néant , 
et  quelle  force  peut-on  supposer  dans  le  néant  pour 
l'arrêter  ? 

La  seconde  proposition  ne  paroit  pas  plus  facile  à 
prouver  que  la  première.  Pourquoi  les  parties  de  ce 
corps  se  disperseroient- elles  eo  passant  par  le  vide? 


(i)  ^neid, ,  lib.  ii^  f.  49^* 
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Le  mouvement  du  tout  n'est  autre  chose  que  le  mou- 
vement de  toutes  les  parties;  et  la  direction  du  tout 
TpLest  aussi  autre  chose  que  la  direction  uniforme  de 
toutes  les  parties.  Aiosi^/ét  le  mouvement  et  la  direc- 
tion demeurant  toujours  les  mêmes,  par  quelle  raison 
les  parties  de  ce  corps  s'écarteroient-eïles  l'une  de 
Fautre  et  prendroient-elles  des  routes  différentes?  Il 
faudroit  pour  cela  supposer  une  autre  force  qui  leur 
imprimât  un  mouvement  différent,  ou  qui  leur  donnât 
une  nouvelle  détermiuation.  Mais,  comme  elles  n'en 
trouveront  point  dans  le  vide,  elles  conserveront  tou- 
jours entr'elles  le  même  ordre  et  la  même  situation , 
parce  que  la  même  cause  continuera  toujours  d'agir 
également  sur  elles  ^  et  d'y  entretenir  le  itiême  mou- 
vement avec  la  même  direction.  Ainsi,  deux  boulets 
qui  ne  se  toucheroient  qu'en  un  seul  point,  continue- 
roient  de  se  toucher  dans  le  même  point,  et  ne  se 
sépareroient  jamais ,  si  la  même  force^  les  poussoit 
toujours  dans  la  direction  de  leurs  axes  parallèles ,  et 
qu'aucune  autre  force  contraire  ou  différente  ne  s'op- 
posât à  leur  mouvement. 

Il  semble  aussi  que  ces  deux  premières  proposi- 
tions aient  fait  quelque  peine  à  l'auteur  de  l'Anti- 
Lucrèce^  et  l'on  diiwt  qu'il  se  réduise  presque  à  la 
troisième ,  qui  consiste  à  soutenir  que  quand  un 
corps  pourroit  conserver  dans  le  vide  son  mouve- 
ment et  sa  forme ,  il  seroit  au  moins  forcé  de  suivre 
sa  première  direction^  sans  pouvoir  ni  réfléchir,  ni 
êlre  réfléchi. 

Mais  M.  Newton  avouera  très-volontiep  la  première 
partie  de  cette  proposition.  Quel  inconvénient  y  a-t-il 
en  effet  que  les  corps  conservent  dans  le  vide  la  même 
direction  de  mouvement?  C'est  au  contraire,  dira-t-il, 
c'est  ce  qui  fait  que  les  corps  célestes  continuent  de 
tourner  toujours  de  la  même  manière.  Il  n'y  a  rien  en 
cela  qui  distingue  le  mouvement  dans  le  vide  du  mou- 
vement dans  le  plein.  Un  corps  continue  de  se  mou- 
voir de  la  même  manière  dans  l'un  comme  dans  l'autre , 
tant  qu'il  ne  se  trouve  aucune  force  opposée  qui 
l'oblige  à  changer  de  détermination. 
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La  première  partie  de  cette  troisième  proposition 
n'est  donc  fjue  Fopinion  même  de  M.  Newton  ;  et  il 
niera  la  seconde,  c'est-îà-dire,  que  les  corps  mus  dans 
le  vide  ne  puissent  ni  réfléchir  ni  être  Tefléchis.  Ils  ' 
seront  également  capables  de  Tun  et  de  Tautre,  dans 
le  vide  comme  dans  le  plein  ^  lorsqu'ils  y  rencontre- 
ront un  corps  qui  s'opposera  à  leur  mouvement;  si  la 
force  qui  les  meut  est  plus  grande  que  celle  de  ce 
corps  ,  ils,  le  repousseront  ou  le  réfléchiront  ;  ^i  c'est 
le  contraire ,  ils  seront  repoussés  ou  réfléchis ,  sans 
qu'on  puisse  démontrer,  par  des  idées  claires,  qu'il 
y  ait  dans  ce  point  aucune  diflférence  entre  le  plein 
et  le  vide,  si  on  regarde  le  dernier  comme  possible. 

Je  ne  sais  pas  si  de  ces  trois  propositions ,  que 
M.  Newton  regardera  ou  comme  fausses  ou  comme 
inutiles ,  et  qui  certainement  ne  sont  point  prouvées 
dans  rÀnti-Lucrèce ,  on  peut  tirer  avec  Fauteur  la 
conséquence  générale  qu'il  en  tire. 

L'auteur  semble  le  reconnoître  en  quelque  manière, 
puisqu'ir  s'attache  ensuite  a  combattre  M.  Newton 
dans  son  fort,  c'est-à-dire,  dans  sonbypotbèse  favo^ 
rite  de  la  force  centripète ,  par  laquelle  il  veut  répareip 
dans  le  vide  le  défaut  d'une  matière  environnante 
qui  fasse  circuler  les  corps  célestes  ,  et  qui  circule 
avec  eux.  . 

L'auteur  attaque  ce  système  par  trois  raisons  prin- 
cipales qui  seront  le  troisième  et  dernier  objet  de  mes 
remarques  sur  la  second^  partie  du  livre  où  il  traite 
la  question  du  vide. 

u  se  sert  premièrement  de  l'exemple  de  la  fronde , 
pour  établir  l'opinion  de  la  force  centrifuge ,  qui 
paroit  directement  opposée  à  celle  de  la  force  cen- 
tripète. 

Il  insinue  ensuite  <jue  cette  force,  dont  M.  Newton 
est  si  jaloux ,  pourroit  bien  n'être  qu'une  qualité  oo- 
culte,  semblable  à  celle  d'Aristote  ,  dont  l'auteur 
craint,  non  sans  quelque  fondement,  qu'on  ne  veuille 
faire  revivre  l'obscure  et  stérile  physique. 

Enfin  ,  il  entre  un  peu  plus  avant  dans  le  fond  de 
la  matière  ,  en  soutenant  que  la  force  centripète 
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n^est  rien  ,  ou  que  si  c'est  quelque  cbose  ,  elle  a  be- 
soin d'une  matière  continue,  et  qui  remplisse  tout 
Tunivers  ,  par  le  moyen  de  laquelle  elle  puisse  se 
communiquer  aux  corps,  les  retirer  ou  les  ramener 
vers  le  cenii^e; 

-  Je  doute  -d'abord  que  l'exemple  de  la  fronde  soit 
bien  propre  à  réfuter  M.  N«^ton,  parce  que  c'est  son 
exemple  même  ^  pour  établir  qu'il  y  a  une  force  cen- 
tripète entièrement  semblable  à  celle  qui  retire  ou  qui 
rappelle  continuellement  la  pierre  vers  la  main  qui 
tient  la  fronde^  et  qui  est  le  centre  de  son  mouvement. 
En  effet,  cette  comparaison  paroît  aussi  favorable  aux 
partisans  de  la  force  centripète  qu'à  ceux  de  la  force 
centrifuge j  elle  est  pour  les  derniers,  si  l'on  y  fait 
plus  d'attention  à  l'effort  de  la  pierre  pour  s'échapper, 
qu'à. celui  de  la  main  qui  la  retire  ou  qui  la  retient  ;  et 
elle  est  pour  les  premiers,  si  au  contraire  on  s'ap- 
plique plus  à  l'action  de  la  main  qu'à  celle  de  la  pierre. 
Mais  si  quelqu'un  donnoit  une  égale  attention  a  l'une 
et» l'autre,  il  né  seroit  pas  impossible  qu'il  y  trouvât 
également  et  une  preuve  de  la  force  centrifuge,  et  une 
preuve  de  la  force  centripète.  Ainsi,  un  exemple  qui 
peut  servir  à  établir*  ces  deux  genres  de  forces  oppo- 
sées ne  paroît  pas  suffisant  pour  foire  admettre  l'un  et 
rejeter  l'autre. 

Si  la  force  centripète  n'étoit  effectivement  qu'une 
qualité  occulte,  pareille  à  celle  des  péripatéticiens  , 
cette  seconde  raison  qu'on  oppose  à  M.  Newton  seroit 
beaucoup  plus  forte  que  la  première.  Mais  il  a  pré- 
venu ce  reproche  dans  son  traité  d'optique.  La  force 
centripète  n'est  point,  selon  lui,  une  qualité  occulte, 
<;'est-à-dire ,  un  nom'  vide  de  sens,  dont  bn  se  serve 
pour  tâcher  de  payer  par  des  mots  ceux  qu'on  ne  peut 
satisfaire  par  le  fond  des  choses  mêmes.  C'est  une 
qualité  manifeste,  c'est  une  force  sensible,  dont  l'ex- 
périence et  toutes  les  observations  physiques  nous 
assurent.  Quelle  en  est  la  cause?  c'est  ce  qui  n'est  j)as 
encore  découvert.  Mais  le  fait  n'en  est  pas  moins 
certain.  Il  n'y  a  qu'à  le  considérer  comme  un  phé- 
nomène de  la  nature  qui  se  montre  également  dans 
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tou5  les  corps ,  et  de  ce  phéoomène  connu ,  déduire 
deux  ou  trois  principes  généraux  du  mouvement ,  par 
le  moyen  desquels  on  puisse  expliquer  les  actions  et 
les  propriétés  de  tous  les  corps.  Cela  est  bien  dif- 
férent, dit  toujours  M,  Newton,  des  vertus  et  des 
qualités  occultes  de  l'ancienne  philosophie  ,  qui  ne 
rendoit  point  d'autre  raison  des  effets  sensibles  qua 
nous  voyons  dans  la  nature  ,  si  ce  nVst  qu'il  y  a  une 
vertu  occulté  qui  les  produit.  Ici,  tout  au  contraire, 
r^xistence  de  la  force  centripète  est  démontrée  par 
une  expérience  générale,  quoiqu'on  en  ignore  la  cause 
physique  ;  et  de  ce  &it  une  fois  connu ,  on  tire  des 
règles  simples  et  évidentes  pour  expliquer  toute  la 
mécanique  de  l'univers. 

Ainsi  raisonne  M.  Newton  j  et  il  faut  avouer  qu'il 
n'a  pas  tout-à*fait  tort  de  prétendre  que  la  force  cen- 
tripète ne  doit  pas  être  mise  au  rang  des  qualités  oc- 
cultes qui  ont  justement  décrié  la  physique  d'Aristote; 
On  ne  mettra  pas  sans  doute  la  force  centrifuge  au 
nombre  de  ces  quaiUtés.  L'auteur  de  l' Anti-Lucrèce; 
qui  s'en  déclare  le  défenseur ,  ne  le  spuffriroit  pas  ; 
et  il  auroit  raison  de  ne  le  pas  souffrir^  Cependant 
on  ne  sauroit  rien  dire  ni  pour  ni  contre  la  force  cen- 
tripète, qu'on  ne  puisse  dire)  également  ou  pour  ou 
contre  la  force  centrifuge  ,  en  les  considérant  toutes 
deux  en  elles-mêmes  et  dan3  une  idée  pui'ement  mé- 
taphysique. 

Si  l'on  dit  que  l'expérience  nous  démontre  l'exis- 
tence de  la  force  centrifuge ,  on  répondra  que  l'ex- 
1)érience  ne  nous  démontre  pas  moins  l'existence  de 
a  force  centripète.  Si  l'on  s'en  rapporte  même  au  té- 
moignage de  nos  sens ,  seuls  juges  de  ces  sortes  d'ei- 
périences  ,  ils  déposeront  peut-être  plus  volontiers 
en  faveur  de  l'une  de  ces  force»  qu'en  faveur  de  l'autre. 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  corps  qui  descendent 
comme  d'eux-mêmes  de  la  circonférence  au  centre  5 
nous  en  voyons  moins  qui  montent  du  centre  à  la 
circonférence,  et  nous  sommes  même  accoutumés  à 
regarder  leur  mouvement  comme  une  espèce  de  mou- 
vement forcé ,  au  lieu  que  nous  sommes  tous  portés 
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à  croire  que  la  pesanteur  ou  la  gravité  ,  c'est-à-dire; 
le  mouvement  de  la  circonférence  au  centre  est  un 
mouvement  naturel  et  commun  à  tous  les  corps. 

Si  Ton  veut  rejeter  la  force  centripète  ,  parce  que 
la  cause  physique  ne  nous  en  est  pas  connue  ^  la 
même  raison  nous  doit  faire  rejeter  aussi  la  force 
centrifuge  ;  en  connoissons-nous  plus  clairement  ou 
plus  certainement  la  cause  physique  ?  Concevons- 
nous  biep  évidemment  qu'il  fut  impossible,  méta- 
physiquenaent ,  que  la  machine  du  monde  subsistât 
telle  qu'ellç  est  sans  le  secours  de  la  force  centrifuge? 
Et,  si  nous  remontons  jusqu'à  la  cause  suprême ,  jus- 
qu'à l'auteur  de  la  nature,  pour  y  trouver  la  main 
qui  imprime  cette  force  à  tous  les  corps  mus  en  rond , 

Sourrons-nous  soutenir  qu'il  ait  été  plus  difficile  à 
►ieu  de  donner  à  tous  les  corps  un  mouvement  qui 
tende  de  la  circonférence  au  centre  ,  que  de  leur  en 
donner  un  qui  tende  du  centre  à  la  circonférence? 

On  explique,  dira-t-on,  les  mouvemens  des  corps 
célestes ,  et  tous  les  autres  mouvemens  que  nous  ob- 
servons dans  la  nature  ^par  la  seule  hypothèse  de  la 
force  centrifuge;  mais  ne  les  explique-t-on  pas  au^ 
bien  par  la  seule  supposition  de  la  force  centrifuge 
combinée  avec  le  mouvement  en  ligne  droite,  qu'on 
admet  également  dans  l'un  et  dans  l'autre  système? 
.  On  ne  peut  donc,  rien  dire  en  faveur  de  Tune  de 
ces  deux  forces  qu'on  n'applique  aussitôt  à  l'autre  : 
on  ne  sauroit  rien  opposer  à  la  première  qu'on  ne 
rétorque  aisément  contrç  la  dernière.  Elles  sont  toutes 
deux  également  manifestes  ou  égaleooent  occultes  ; 
manifestes,  si  l'on  ne  cherche  que  la  vérité <lu  fait; 
et  qu'on  ne  consulte  que  les  sens  ;  occultes  ,  si  Ton 
veut  en  pénétrer  la  raison  ou  la  cause  physique  :  nous 
savons  sur  l'une  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'autre; 
et  nous  n'ignorons  sui:  la  force  centripète  que  ce  que 
nous  ignorons  sur  la  force  centrifuge. 

Le  troisième  argument  ^  que  Fauteur  de  l'Anli-Lu- 
crèce  oppose  sur  ce  sujet  à  M.  Newton ,  est  que  ,  si  la 
force  centripète  n'est  pas  une  chimère,  il  faut  né- 
cessairement admettre  une  matière  répandue  dans  tout 
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Tunivers  qui  soit  comme  lé  canal  par  lequel  celte  force 
se  communique  pour  pousser  tous  les  corps  ou  les*  re- 
tirer continuellement  vers  le  centre.  Mais  je  ne  trouve 
pas  moins  de  dilBculté  dans  ce  raisonnement  que  dans 
ceux  qui  le  précèdent, 

La  proposition. qu^on  avance  seroit  certaine,  si  Fon 
avoit  bien  prouvé  que  le  mouvement  ne  peut  se  con- 
tinuer dans  le  vide,  et  que  tout  corps  qui  se  nieut 
a  besoin  d'une  matière  qui  le  touche  immédiatement, 
et  qui  le  pousse  du  centre  à  la  circonférence ,  ou  de 
la  circonférence  au  centre.  Mais  c'est  ce  qui  n'a  pas 
été  démontré ,  et  il  seroit  peut-être  bien  difficile  de 
le  faire  :  comparons  la  force  centripète  de  M.  Newton 
avec  la  force  centrifuge  que  Fauteur  Keconnoît  ;  et 
raisonnons  dans  Fhypothèse  du  vide ,  qu'il  faut  bien 
admettre  pour  un  moment ,  comme  je  Fai  déjà  dit, 
si  Fon  veut  prouver  que  le  mouvement  cesseroit  dans 
le  vide.  Est-il  bien  évident  qu'un  corps  poussé  vers 
la  circonférence  par  la  force  centrifuge  ne  pourroit 
continuer  de  se  mouvoir ,  s'il  n'étoit  continuellement 
pressé  et  comme  poursuivi  par  une  matière  qui  le 
toucheroit  immédiatement ,  quelle  pourroit  être  la 
cause  dans  le  vide,  où  il  ne  rencontrie  aucun  corps? 
Qui  lui  feroit  perdre  Fimpression  une  fois  reçue  de 
la  force  et  de  la  direction  centrifuge  ?  Je  Fai  dit  plus 
haut,  s'il  ne  peut  rien  acquérir  dans  le  vide,  il  àe 
sauroit  non  plus  y  rien  perdre.  La  même  volonté  de 
Dieu,  qui  l'a  mis  en  mouvement,  subsiste  toujours: 
le  vide  n'y  appor|:e  aucun  obstacle,-  et ,  suivant  les  lois 
que  Fauteur  de  la  nature  s'est  imposées  à  lui-même , 
le  vide  ne  sauroit  donner  lieu  à  une  nouvelle  volonté 
qui  change  ou  qui  arrête  le  mouvement  imprimé  par 
la  première.  Quelle  cause ,  encore  une  fois ,  pourroit 
donc  faire  cesser  l'impression  de  la  force  centrifuge? 
et  s'il  n'y  en  a  point ,  un  corps  mû  par  cette  force  ne 
devroit-il  pas  s'éloigner  toujours  du  centre,  et  fuir 
éternellement  dans  le  vide,  sans  qu'aucune  matière 
le  suivit  immédiatement  pour  renouveler  et  perpétuer 
son  mouvement  ?  Or  ,  ce  qui  seroit  vrai  de  la  force 
centrifuge,  dans  cette  supposition^  pourquoi  seroit-il 
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faux  de  la  force  centripète?  Dieu  a  pu  imprimer  Tune 
comme  l'autre  à  touis  les  corps  par  une  loi  générale; 
et,  si  cela  est,  par  quelle  raison  le  mouvement  causé 
par  la  force  centripète  s'étcindroit4l  plutôt  dans  le 
vide  que  le  mouvement  causé  par  la  force  centrifuge? 
Il  ne  s'agit  plus  ici  d'attraction;  M.  Newton  consent, 
dans  ses  derniers  ouvrages ,  qu'on  dise,  si  l'on  veut, 
que  la  force  centripète  agit  par  impulsion.  La  parité 
demeure  donc  toujours  toute  entière  entre  la  force 
centrifuge  et  la  force  centripète.  La  difficulté  qu'on 
forme  sur  la  nécessité  d'une  matière  qui  continue  le 
mouvement  est  commune  à  l'une  et  à  l'autre ,  ou 
plutôt  elle  paroît  cesser  également  à  l'égard  de  l'une 
et  de  l'autre ,  si  l'on  admet  une  fois  la  supposition 
du  vide ,  la  seule  dans  laquelle  cette  question  puisse 
être  agitée. 

Je  crains  donc  qu'on  ne  se  Mte  un  peu  trop  de 
dire ,  comme  on  le  fait  dans  le  vers  979  : 

♦ , . . .  Ridiculum  est  laies  confingere  causas , 
Et  vire^  ii^crmçdio  quocumqut  carentes  (i). 

lia  comparaison  du  cerf- volant  et  celle  des  ma* 
rionnettes  ,  pourront  délasser  agréablement  l'esprit 
d'un  lecteur  qi/on  aura  pleinement  convaincu  ;  maii^ 
il  faut  quelque  chase  de  plus  fort  pour  le  convaincre. 
La  hauteur  anglaise  a  besoin,  sans  doute  y  d'être  hu- 
miliée. Personne  ne  le  verra  avec  plus  de  plaisir  que 
moi ,  et  ne  désire  plus  que  ce  soit  par  les  mains  de 
l'auteur  de  TAnti-Lucrèce  à  qui  il  convient  en  toute* 
manières  d'en  triompher;  mais  il  est  dangereux  de 
ne  le  faire  qu'à  demi  ;  et  M.  Newton^  en  particulier, 
est  du  nombre  de  ces  ^ennemis  qu'il  fout  ou  ne  pas 
attaquer  ou  terrasser  de  telle  manière  qu'ils  ne  puissent 
jamais  se  relever.  On  ne  sauroit  y  réussir  sans  entrer 
dans  le  foi?d  de  ses  ^principes.  C'est  sur  le  corps  de 
l'arbre  même  qu'il  feut  frapper  :  tant  qu'on  ne  fera 
que  tourner  autour  et  en  abattre  quelques  branches  ^ 

(i)  Constituit. ,  liy.  2. 
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il  en  repoussera  de  nouvelles  ;  on  pourra  craindre 
même  qu'il  n'élève  sa  tête  encore  plus  haut. 
^  Voici  donc  quels  seroient  mes  désirs ,  et  il  n\  a 
que  l'auteut  de  rAnti-Lucrèce  qui  soit  en  état  de  lés 
exaucer.  Il  est  temps  de  les  fairi&  succéder  à  une  cri- 
tique trop  longue,  et  peut-être  encore  plus  téméraire; 
mais  il  falloit  qu'elle  servît  de  préparation  à  c^  que  je 
vais  demander  à  l'auteur  pour  mon  instructit)n  par- 
ticulière, pour  la  satisfaction  commune 'de  tous  ses 
lecteurs,  et  pour  la  réfutation  complète  de  M  Newton. 
Je  souhaiterois  donc  que  Ton  combattit  son  opinion 
sur  la  force  centripète  : 

i.*^  En  faisant  voir  qu'elle  est  fondée  sur  deux  sup- 
positions gratuites:  l'une,  que  les  corps  célestes  sont 
d'abord  mus  en  ligne  droite^  l'autre,  que  les  coups 
qu'ils  reçoivent'  par  cette  première  impulsion  étant 
toujours  rabattus  par  ceux  de  la  force  centripète,  ces 
corps  sont  nécessairement  déterminés  à  décrire  une 
ligne  presque  circulaire.  S'ils  n^étoient  mus  que  par 
la  première  force,  ils  suivroient  étetnellement  la  ligne 
droite  dans  leur  course  :  si ,  d'un  autre  côté  ,  ils  ne 
reçoivent  que  l'impression  de  la  force  centripète ,  ils 
se  réuniroient  tous  dans  le  centre.  Mais  de  ces  deux 
mouvemens,  plutôt  différent  qihe  contraires,  M.  New- 
ton en  compose  un  troisième  qui  devient  presque  cir- 
culaire ;  et  c'est  ainsi  qu'il  démontre  dans  ses  prin- 
cipes ,  ou  qu'ili  croit  démontrer  géoniétriquement , 
que  le^  planètes  tournent  autour  du  soleil. 

Ainsi,  tout  son  système  roule  sur  la  supposition  de 
deux  forces  qui  ne  naissent  point  l'une  de  l'autre , 
qui  sont  entièrement  indépendantes,  qui  né  sauroient 
par  conséquent  se  ramener  à  l'unité  d'un  seul  prin- 
cipe et  d'une  cause  uniforme  qui  se  combattent  au 
»  contraii?e,  ^  qui  tendent  à  se  détruire  mutuellement; 
mais  qui  ont  cependant  un  rapport  si  nécessaire,  que 
la  premièi^e  sans  la  seconde  ,  et  la  seconde  sans  là 
première,  seroient  absolument  inutile^  :  en  sorte  qu'il 
est  visible  que  le  mouvement  en  ligne  droite  n'a  été 
imaginé  que  pour  tempérer  la  force  centripète,  comme 
réciproquement  la  force  centripète  n'a  été  inventée 
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que  pour  corriger  à  son  tour  le  mouvement  en  Hgne 
droite.  Uy  a,  sans  doute,  bien  des mouvemens  com- 
posés dans  la  nature  par  la  rencontre  ou  la  concur- 
rence de  deux  forces  qui  ont  des  directions  diffé- 
rentes ;  mais  il  est  bien  difficile  de  concevoir  que  le 
premier  mouvement^  le  mouvement  générateur,  qui 
a  été  la  source  de  tous  les  autres  ,  ait  été  un  mou- 
vement composé.  C'est  une  supposition  qui  résiste  à 
ridée  que  nous  avons  de  la  simplicité  des  voies  de 
Dieu  y  auteur  de  la  nature  ,  qui  se  ramènent  toutes  à 
l'unité. 

Croira-t-on  donc ,  pour  étendre  un  peu  plus  cette 
pensée ,  que  pour  mettre  la  machine  du  monde  -  en 
mouvement.  Dieu  ait  eu  besoin  d- imprimer  d'abord 
auX'Corps  célestes  un  mouvement  en  ligne  droite ,  de 
se  réformer  ensuite ,  pour  ainsi  dire ,  et  de  se  corriger 
lui-même  en  frappant  ces  mêmes  corps  par  la  force 
centripète ,  pour  parvenir ,  par  ce  mélange  et  cette 
composition  de  mouvemens  ,  à  les  faire  tourner  cir- 
culairement  autour  de  leur  centre  !  N'étoit-il  pas  bien 
plus  court  et  bien  plus  simple  de  Içur  imprimer  tout 
d'un  coup  cette  espèce  de  mouvement  ?  Dieu  est-il 
réduit  à  tempérer  deux  mouvemens  Tua  par  Tautre, 
afin  qu'il  en  résulte  un  troisième ,  comme  s'il  n'a  voit 
pu  le  produire  directement?  Lui  en  coûte-il  plus 
pour  faire  mouvoir  un  corps  en  rond  ,  que  pour  lui 
donner  une  autre  détermination  ?  La  ligne  courbe 
est  apssi  simple  pour  lui  que  la  ligne  droite  !  Mais 
l'homme  veut  toujours  imprimer  sur  les  ouvrages  de 
Dieu  même  le  caractère  de  sa  foiblcsse.  Il  a  une  idée 

;)lus  claire  et  plus  distincte  de  la  ligne  droite  que  de 
a  ligne  courbe ,  et,  rapportant  tout  à  lui-même  ou  à 
sa  manière  de  penser ,  il  voudroit  presque  assujettir 
le  maître  de  la  nature  à  ne  pouvoir  tracer  une  ligne 
courbe,  qu'en  la  composant  de  plusieurs  lignes  droites. 
C'est  cette  idée  qui  a  donné  la  naissance  à  la  méthode 
des  infiniment  petits ,  qui  prouve  en  un  sens  la  gran- 
deur de  l'esprit  humain  j  et  en  un  autre  sens  sa  pe- 
titesse. C'est  sur  le  même  fondement  que  M.  Newton , 
qui  a  voulu  passer  pour  l'inventeur  de  cette  méthode  ^ 


Digitized  by 


Google 


SUR   DIVERS   SUJETS.  1^5 

transportant  dans  la  physique  les  idées  de  sa  géométrie^ 
a  voulu  trouver  dans  un  mouvement  circulaire  deux 
mouvemens  en  ligne  droite^  afin  qu'en  décomposant 
ce  mouvement ,  et  le  réduisant  à  ses  prétendus  élé- 
mens,  son  esprit  pût  se  délasser  dans  la  simplicité  d^un 
genre  de  ligne  et  de  mouvement  plus  aisé  a  concevoir 
que  la  ligne  et  le  mouvement  circulaires.  Il  y  auroit 
peut-être  bien  des  choses  à  réformer,  par  cette  notion 
générale ,  dans  M.  Descartes  même;  mais  je  me  con- 
tente de  la  présenter  à  Fauteur  de  l'Anti-Lucrèce  qui 
saura  en  faire  un  meilleur  usage  que  moi,  s'il  juge  à 
propos  d'exaucer  sur  ce  premier  point  les  vœux  que 
je  forme  pour  sa  victoire  et  pour  la  défaite  de  M. 
Newton. 

2"*.  Puisque  j'ai  commencé  une  fois  à  expliquer  mes 
désirs,  j'avoue  que  je  serois  fort  aise  de  voir  une  main 
aussi  habile  que  celle  de  l'auteur  forcer  M.  Newton 
à  s'expliquer  clairement  sur  le  combat  de  la  force 
centripète  et  de  la  force  centrifuge. 

Quoique  aélé  défenseur  de  la  première,  il  est  obligé 
cependant  de  reconnoître  la  vérité  de  la  seconde  dans 

Plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages ,  et  il  lui  auroit  été 
ien  difficile  de  ne  la  pas  reconnoître ,  puisque  l'ex- 
périence nous  la  démontre  si  sensiblement. 

Or,  comment  peut-il,  concilier  ces  deux  forces  op- 
posées ,  et  qui  doivent  se  combattre  éternellement  ? 
c'est  sur  quoi  je  ne  rougirai  poipt  de  confesser  mon 
ignorance  j  je  le  fais  même  d'autant  plus  volontiers 
qu'elle  engagera  peut-être  l'auteur  de  l' Anti-Lucrèce 
à  presser  M.  Newton  sur  cet  article  ,  dont  j'ai  de  la 
peine  à  concevoir  quel  peut  être  le  dénoùment. 

En  effet,  ou  ces  deux  forces  sont  inégales,  ou  l'on 
supposera  au  contraire  qu'elles  sont  dans  une  parfaite 


égalité. 


Si  l'on  dit  qu'elles  sont  inégales,  je  demanderai 
d'abord  pourquoi  elles  le  sont  ;  je  demanderai  ensuite 
quelle  est  la  plus  grande  des  deujc  ;  et  même ,  sans 
wire  tant  de  questions  importunes ,  je  conclurai  tout 
d'un  coup ,  de  leur  inégalité  même  ,  que ,  depuis  le 
commencement  du  monde ,  il  y  a  long-temps  que  la 
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plus  forte  a  dû  prévaloir  sur  la  plus  foible,  et  la 
contraindre  à  suivre  sa  direction  ;  en  sorte  qu'it-ne 
doit  plus  rester  dans  l'univers  ,  ou  que  la  force  cen- 
tiîpète  ,  si  elle  a  été  la  plus  grande  des  la  création  du 
monde  ,  ou  que  la  force  centrifuge  ,  si  Ton  veut  sup- 
poser qu'elle  a  eu  d'abord  l'avantage  sur  sa  rivale. 

Si  l'on  prend  le  parti  de  soutenir  que  ces  deux 
forces  sont  parfaitement  égales,  comme  M.  Newton 
semble  le  reconnoître  dans  la  page  4o  du  premier 
livre  de  ses  principes ,  elles  seront  donc  alors  dans 
un  équilibre  fixe  et  i invariable  :  elles  feront  à  ïa  vérité 
un  effort  continuel  l'une  contre  l'autre,  mais  il  n'en 
résultera  aucun  effet  ;  et  la  reaction  étant  alors  bien 
certainement  égale  à  l'action ,  tous  les  corps  également 
poussés  par  l'une  des  deux  forces ,  et  également  re- 
poussés par  l'autre ,  seront  dans  le  même  état  que  si 
aucune  des  deux  forces  n'agissoit  sur  eux*  Pourquoi 
donc  les  planètes  qui  ,  .selon  M.  Newton  ,  ont  reçu 
d'abord  l'impressipn  d'un  mouvement  en  ligne  droite , 
ne  continueront-elles  pas  de  suivra  cette  première  im- 
pression? Je  comprends  bien  que  si  la  force  centripète 
f)ouvoit  agir  sur  ces  gt^ands  corps  ,  sans  y  trouver 
^obstacle  d'une  force  directement  contraire  ,  elle 
pourroit  les  détourner  de  la  ligne  droite,  et  les  obli- 
ger à  décrire  une  ligne  courbe  approchante  du  cercle; 
n)ais  l'action  de  cette  force  étant  continuellement  re- 
poussée par  l'action  de  la  force  centrifuge,  si  ces  deux 
forces  sont  dans  un  équilibre  parfait,  leur  impression, 
de  part  et  d'autre,  doit  être  regardée  comme  nulle. 
Elles  ne  peuvent  donc  détourner  les  corps  célestes  de 
leur  première  route,  qu'ils  doivent  suivre  aussi  cons- 
tamment que  s'ils  ne  rencontroient  en  leur  chemin, 
ni  la  force  centripète  ni  la  force  centrifuge. 

M.  Newton  ne  répondra  pas,  sans  doute,  que 
comme,  dans  sou  hypothèse,  les  planètes  nagent 
dans  le  vide,  il  n'y  a  point  de  matière  autour  d'elles 
dont  la  force  centrifuge  puisse  balancer  l'action  de 
}a  force  centripète. 

Ce  raisonnement  seroit  une  défaite  plutôt  qu'une 
véritable  réponse.  Que  |ui  scrviroit-il  d'éluder  la 
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difficulté  par  rapport  à  la  matière  environnante  ?  Il 
retomberoit  toujours  par  rapport  à  celle  dont  le  corps 
même  de  la  planète  est  composé,  elle  n'auroit  pas 
plutôt  commencé  à  tourner  en  rond ,  que  la  force 
centrifuge  commenceroit  aussi  à  a^ir  sur  toutes  ses 
parties,  pour  les  pousser  vers  la  circonférence,  au- 
tant que  la  force  centripète  les  pousseroit  vers  le 
centre.  La  même  .difficulté  du  contraste,  de  l'oppo- 
sition ,  de  réquilibre  des  deux  forces  contraires ,  re- 
naîtroit  donc  toujours  à  Fégard  du  corps  de  la  pla- 
nète ,  et  Ji'on  demanderoit  toujours  pourquoi  elle  ne 
Gontinueroit  pas  de  suivre- librement  sa  route  entre 
deux  ennemis  qui,  par  le  balancement  de  leurs  ef-* 
forts,  ne  feroient  que  se  nuire  Tun  à  l'autre,  sans 
pouvoir  ni  détourner  ni  arrêter  le  cours  dé  la  pla- 
nète qu'ils  presseroient  également  par  deux  mouve- 
mens  directement  opposés. 

A-t-on  même  besoin  de  recourir  à  la  force  centri- 
fuge, pour  former  cette  difficulté,  et  n'est -il  pas 
permis  de  dire  que  le  système  de  la  force  centripète 
est  un  royaume  divisé  ou  l'on  peut  opposer  cette  force 
à  elle-même? 

Pourquoi  l'hémisphère  inférieur  de  la  planète,  je 
veux  dire    celui   qui  est  le  plus  proche  du  soleil, 
tend  -  il  au  centre  de  la  planète  entière  aussi  bien 
que  l'hémisphère  supérieur,  c'est-à-dire,  celui  qui 
est  le  plus  éloigné  du  soleil  ?  M:  Newton  ne  sauroit 
en  rendre  d'autre  raison ,  si  ce  n'est  que  cet  hémis- 
phère inférieur  est  pressé  par  une  force  centripète 
qu^  pousse  également  toutes  ses  parties  vers  le  centre  : 
'   mais  comme  cela  sera  également  vrai  des  parties  de 
l'autre  hémisphère,  il  y  aura  donc  une  force  centTi- 
pète  qui  poussera  un  des  hémisphères  du  haut  en 
bas,  comme  il  y  en  aura  une  qui  poussera  l'autre 
hémisphère  du  bas  en  haut.  Ces  deux  forces  se  ren- 
contreront dans  le  centre  où  elles  se  résisteront  et  se 
balanceront  mutuellement.  Pourquoi  donc  celle  qui 
pousse   l'hémisphère  supérieur  aura-t-elle  plus   de 
force  pour  contraindre  la  planète    à    sortir    de   la 
ligne  droite  et  à  descendre  du  côté  du  soleil  par>une 


Digitized  by 


Google 


laS  LETTRES 

ligne  courbe  qui  Ten  rapproche ,  que  celle  qui  pousse 
l'hémispLèrc  inférieur  n'en  aura  pour  obliger  la  pla- 
nète à  sortir  aussi  tle  la  ligne  droite,  mais  pour  re- 
monter plus  haut  en  s'ëloiçnant  du  soleil  ?  Ou  si 
Ton  suppose  encore  un  équilibre  parfait  entre  ces 
deux  forces  centripètes  opposées,  je  demanderai  tou- 
jours quelle  peut  être  la  force  qui  détermine  la  pla« 
nète  à  quitter  sa  première  route,  sa  route  naturelle, 
suivant  M.  Newton ,  et  à  décrire  une  ligne  courbe , 

Î)resque  circulaire,  au  lieu  de  suivre  constamment  la 
igné  droite  ? 

J'avoue  cependant  que  je  né  propose  ces  difficultés 
qu'en  tremblant,  parce  que  je  sens  bien  que  c'est 
l'ignorance  qui  les  produit  en  moi  plutôt  que  la 
science  ;  mais  c'est  par  cette  raison  même  que  je 
souhaiterois  fort  qu'il  plût  à  l'auteur  de  l'Aûli-Lu- 
crèce  d'en  faire  une  discussion  plus  exacte^  et  de 
vouloir  bien  devenir  auprès  de  moi-même  l'inter- 
prète et  le  juge  de  mes  pensées. 

J'achèverai  donc  de  lui  expliquer  mes  désirsj  et 
je  le  ferai  même  avec  un  peu  plus  de  confiance, 
parce  qu'il  me  semble  que  j'entends  mieux  ceux  qu'il 
me  reste  de  lui  exposer. 

3.**  Il  y  a  une  grande  différence  entre  l'hypothèse 
de  la  force  centripète  et  celle  de  la  force  centrifuge. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  favorable  pour  la 
première ,  c'est  qu'elle  n'est  pas  évidemment  im- 
possible j  encore  faudra -t-il  pour  cela  proscrire  ab- 
solument la  force  centrifuge,  si  les  raisonnemens  que 
i'e  viens  de  faire  ont  quelque  solidité.  Au  contraire , 
'hypothèse  de  la  force  centrifuge  est  non-séulement 
possible ,  mais  réelle ,  et  son  existence  est  si  certaine , 
que  M.  Nev^ton  même  n'a  pas  osé  la  nier.  Nous  la 
trouvons  partout  dans  la  nature.  L'expérience  nous 
fait  voir  que  toutes  les  parties  d'un  corps  qui  est  mû 
circulairen^ient  tendent  a  s'écarter  du  centre  en  ligne 
droite,  et  qu'elles  s'en  écartent  effectivement ,  si  elles 
n'y  trouvent  aucun  obstacle. 

Avec  cette  hypothèse ,  on  explique  d'une  manière 
très -probable  les  divers^  mouvemens  de  légèreté  ou 


Digitized  by 


Google 


SVK   divers; SUJETS.  I29 

de  pesanteur 9  c'est-à-dire,  ceux  qui  tendent  à^la 
circonfe'rence  et  ceux  qui  tendent  au  centre  ;  car  il 
n'est  pas  plus  difficile  d'expliquer  la  pesanteur,  en 
supposant  tous  les  corps  inégalement  légers,  que 
d'expliquer  la  légèreté,  en  supposant  tous  les  corps 
inégalement  pesans.  Pourquoi  donc  aller  chercher 
une  autre  espèce  de  force  à  laquelle  on  donne  le  nom  * 
de  force  centripète,  qui  ne  nous  dévoile  pas  plus 
clairement  les  mystères  de  la  nature ,  qui  ne  sauroit 
exclure  ni.  anéantir  la  première,  et  avec  laquelle  il 
est  si  mal  aisé  de  la  conciher ,  qu'elle  ne  sert  qu'à 
multiplier  les  difficultés  et  à  les  rendre  presque 
inexplicables ,  au  lieu  d'être  vraiment  utile  pour  les 
résoudre  ? 

4."  Je  comprends  bien  néanmoins  pourquoi  on  l'a 
imaginée.  II  falloit  trouver  un  principe  de  mouvement 
dans  le  vide ,  et  non-seulement  de  mouvement ,  mais 
de  continuation  de  mouvement  sans  continuité  de 
matière.  Un  grand  géomètre ,  qui  a  voulu  ramener 
toute  la  pbysique  aux  lois  des  mathématiques,  a  cru 
avoir  trouvé  ce  principe  dans  ces  deux  suppositions  j 
Tune,  que  tout  corps  tend  naturellement  à  se  mou- 
voir en  ligne  droite;  l'autre,  qu'il  y  a  d'un  autrqi 
côté  une  force  centripète  qui  oblige  les  planètes  à 
sortir  de  leur  route  naturelle  pour  décrire  une  ligne 
circulaire  ou  presque  circulaire.  Ainsi,  la  force  centri- 
pète n'a  été  inventée  que  pour  être  en  quelque  ma- 
nière l'ame  du  vide ,  et  pour  y  suppléer  au  mouve-* 
ment  de  rotation ,  dont  M.  Newton  a  cru  que  la  durée 
étoit  impossible  dans  le  plein.  Mais  que  deviendra 
donc  la  force  centripète,  et  de  quel  usage  pourra- 
t-elle  être  dans  la  nature ,  si  l'on  peut  prouver ,  par 
M.  Newton  même,  qu'it  n'y  a  point  de  vide,  et 
que  tout  est  plein?  C'est  cependant  ce  qu'il  ne 
paroit  pas  bien  difficile  de  faire  ;  et  si  l'on  suit  at^ 
tentivement  ce  qu'il  a  dit  de  là  lumière  dans  son 
Traité  d'Optique  ,  on  y  trouvera  que  ce  grand  philo- 
sophe a  donné,  sans  y  penser,  des  armes  contre 
lui-même. 

D'un  côté,  il  est  certain  que  la  lumière  du  soleil 
D^Jguesseau.  Tome  XFl^  9 
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le  Fiépand  dans  pyiiUs  les  partîmes  de  spn  toarbillou , 
ou  de  Fefif^ace  dans  lequel  les  pliiqètes  qui  eu  3piit 
#olairëes  tourueut  autour  de  lui.  h  p'y  s^  aucun  li/ea 
dans  .G^tte  région  immense,  quelque  petit  qu'on  le 
suppose,  quand  même  on  le  réduiroit  à  un  pjoiut 
snathématique ,  qui  ne  soit  frappé  de  ecU^  lumière , 
s'il  n'y  a  point  de  cprps  opaque  qui  le  (Couvre  d^ 
son  om^re.  Partout  où  l'on  pourra  plaper  ]a  prunelle 
de  l'œil,  elle  ep  sera  pénélrée.  En  quelque  jçftdi*oit 
exposé  au!  soleil  q^^çn  mjelte  un  corps  réflécl|i3^a.njt , 
il  renverra  des  rayons  lumineux.  Si  Ton  y  substitue 
un  corps  réfringent,  il  rompra  ces  mègn^s  rayons  et 
les  détournera  de  leur  rcHite  naturelle^  Enfin,  $i  l'on 
oppose  à  la  lumière  un  corps  exactement  solide  | 
comme  M.  Newton  suppose  qu'il  peut  y  en  avoir , 
puisque  s/i^  premiers  élément  sont  des  corps  entièrx^r 
ment  durs ,  dans  lesquels  il  n'y  a  aucun  mélange  de 
vide  ,  il  n'y  aura  pas  un  seul  point  dans  lia  surfôce  .de 
ce  corps  qui.  ne  renvoie  un  rayon  de  lumière ,  ^i  elle 
trouve  tous  les  passages  ouverts ,  comme  elle  doit  le$ 
trouver  toujours  dans  le  vide. 

D'un  autre  côté,  il  n^'est  pas  ipoins  constant,  par 
tout  ce  /que  dit  M> Newton  dç  la  lumière,  que  ses 
rayons  sont  composésde  particules  de  matière,  puisque, 
se|on  cei  auteur ,  ils  ^e  meuvent  succe^vemenA,  et 
que  la  lumière  ne  se  transmet  pas  en  un  instant;  puisr 
qu'ils  ^ont  différemment  rénesibles ,  réfr^ngibles , 
pliahles  ;  puisqu'ils  ont  des  côtés  diiTéreus^  comme 
M,  Newton  prétend  le  prouver  par  l'exemple  des  crysr 
taux  d'I^nde  ;  puisque  ,  selon  sa  définition  méme^ 
les  rayons  de  lumière  ne  sont  que  de  petite  corpus- 
t;ides  trèsr-durs,  élancés, qu  poussés  hors  du  ci)rps 
lumineux  y  dçui  les  plus  petite  produisent  le  viçlçt, 
la  plus /bibie  des  couleurs  y  et  dont  les  autres  prÇ" 
duisent  le  bleu ,  le  vert,  le  jaUnây  le  rouge  j  à  pro-* 
portion  de  leur  grosseur ,  qui  &it  qu'ils  sont  plus  dif- 
Êcilement  débûurnés  de  leur  route  ;  puisque  £ufiu , 
suivant  M.  Ne«wtop ,  il  peut  se  ^aiçe  une  U-ansfor- 
mation  réciproque  entre  les  corps  grossiers  et  I4 
lumière. 
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Voilà  donc  deux  propositions  certaines  : 

L'upe  y  que  les  rayons  de  la  lumière  sont  comi^ 
poses  de  petits  corpuscules^  et,  par  conséquente  d^ 
matière; 

L'autre,  q«e  cette  matière  ou  ces  corpuscules 
agissent  partout  ;  e^,  par  conséquent ,  qu'ils  sont  par^ 
tout  où  il  ne  se  trouve  point  de  corps  plus  grossiers 
qui  en  occupent  la  pliice  ejt  qui  en  interrompent  If 
mouveipent. 

Qr,  si,  d'un  côté,  ce  qui  e^^cite  en  nous  la  seB«» 
sation  de  lumière  n'est  iiutre  chose  que  la  matière  ; 
si,  d'un  autre  côté,  tout  est  plein,  ou  de  cette  matière 
(ouJQurs  agissante  l(H*squ'çlle  est.  libre ,  ou  de  corps 
opaques  qui  eu  interrompent  l'action;  en.  sorte  que 
partout  QÙ  il  ne  se  trouve  ppint  d'obstacle  de  cette 
nature ,  }e^  ^rties  de  la  lumière  frappent  toujours 
tout  ce  qui  se  présente  à  elle3  ;  il  est  évident  que 
tout  est  plein  de  matière. 

L'exemple  que  j'ai  choisi  d'un  wrps  parfaitement 
dur,  et  sans  aucun  pore,  rend  cette  vérité  encoi4 
plus  sensible. 


comme  parle  liucrèce ,  c'est-à-dire,  le  plus  dégagé 
de  toute  matière ,  il  n'y  aura  aucun  point  de  sa  sur^^ 
face  qui  né  soit  illuminé  ou  frappé  par  un  rayop 
delumière  ;  et,  comme  par  la  nature  même  de  ce  corps, 
il  n'y  a  point  de  vide  entre  les  points  de  sa  superficie^ 
il  ne  pput  pas  y  eu  avoir  non  plus  entre  les  rayons  qui 
le^  frappept ,  autrement  il  y  auroit  des  points  qui  né 
seroient  pas  illuminés.  Donc  ,  les  rayons  sont  aussi 
deuses  et  aussi  serrés  entr'eux  que  les  points  de  cette 
superficie ,  sans  qu'il  y  ait  ^lus  de  vidje  entre  les  uns 
qu'entre  les  autres  ;  et  il  est  indifférent  que  les  rayons 
^ient  perpendiculaires  ou  obliques,  puisqu'il  y  aura 
toujours  un  ravon  ^ui  répondra  à  chaque  point  du 
corps  illumipe.  Mais  tous  ces  rayons  ne  sont,  suivant 
M.  Wewton,  que  comipe  des  lignes  de  corpuscules  , 
f^  pai^  copséquent  de  matière*  I)onc,  M.  Newton  iui- 
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même  doit  convenir  que  ce  vide  imaginaire,  dans 
lequel  nous  plaçon$  un  corps  dur  pour  recevoir  Yim- 
pression  de  la  lumière,- est  un  vide  parfaitement  plein. 
Plus  même  il  le  supposera  vide  ,  c'est-à-dire,  exempt 
de  toute  autre  niatière ,  plus  il  s'y  doit  trouver  de 
particules  propres  à. exciter  le  sentiment  de  lumière', 
parce  qu'il  n'y  aura  point  de  corps  opaques  ou  gros- 
siers qui  puissent  en  prendre  la  place,  en  arrêter  ou 
en  interrompre  l'action  ;  et  c'est  ce  que  nous  éprou- 
vons souvent,  à  mesure  que  l'air  devient  plus  pur  et 
moins  chargé  de  parties  terrestres  ou  aqueuses.  Or*, 
en  "quelque  lieu  de  ce  vide  immense,  dont  l'imagi- 
nation de  M.  Newton  estfrappée, qu'on  veuille  placer 
ce  corps  exactement  solide ,  on  pourra  toujours  faire 
le  même  raisonnement  ;  car,  en  quelque  endroit  qu'on 
l'arrête  ou  qu'on  le  fasse  passer,  il  y  recevra  toujours" 
des  rayons  de  lumière,  s'il  n'y  a  point  de  corps  inter- 
posé qui  puisse  les  lui  dérober.  Il  rencontrera  donc 
partout  les  particules  de  matière  dont  les  rayons  sont 
tovmés  ;  et  ce  ne  sera  pas  sa  présence  ou  son  passage 
qui  fera  venir  ces  particules  et  qui  les  assemblera  aii- 
tour  de  lui  ;  il  les  trouvera  toutes  assemblées  et  tou- 
jours prêtes  à  le  frapper  lorsqu'il  s'offrira  à  leurs 
coups,  en  s'opposant  à  la  continuité  de  leur  mou- 
vement. En  un  mot,  il  sera  éclairé  partout.  Donc,  il 
sera  frappé  partout  j  donc,  il  trouvera  partout  des  cor- 
puscules en  élat  de  le  frapper^  donc,  ce  vide  immense 
où  on  le  promène  en  sera  rempli  ;  donc ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  le  vide  même  sera  plein.    - 

Les  planètes  sont  ce  corps  entièrement  solide,  ou 
du  moins  impénétrable  à  la  lumière,  qui  circule  dans 
un  espace  rempli  de  corpuscules  lumineux ,  puisqu'en 
effet  elles  sont  illuminées  et  qu'elles  nous  éclairent 
par  réflexion.  Il  n'est  donc  nullement  vrai  qu'elles 
nagent  dans  un  milieu  vide  ou  presque  vide.  H  ne 
peut  y  en  avoir  de  moins  rare  et  de  plus  dense,  dans 
îe  sens  de  M.  Newton ,  que  celui  qui  est  compose 
de  corpuscules  durs  et  presque  infiniment  petits,  tels 
que  ceux  de  la  lumière.  Donc,  il  est  encore  moins  vrai 
que  les  planètes  ne  puissent  conserver  leur  mouve- 
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menl  dans  un  milieu  dense.  D'un  coté,  nous  gavons , 
ou  plutôt  nous  voyons ,  que  celui  dans  lequel  elles 
font  leur  courte  est  rempli  de  i ayons  de  lumière,  et 
M.  Newton  nous  assure  que  ces  rayons  ne  sont  que 
des  particules  de. matière.  D'un  autre  côté,  Teypé- 
rience  de  tous  les  siècles  nous. apprend ,  et  tout  Tuni- 
vers  en  rend  témoignage ,  que  les  planètes  y  peuvent 
conserver  le\ir  mouvement,  puisqu'elles  l'y  conservent 
en  effet  depuis  le  commencement  du  monde  ;  donc,  la 
suppositioa  dû  vide ,  pour  faciliter  et  pour  assurer  la, 
durée  de  leurs  révolutions ,  est  non^seulement  inutile,, 
mais  évidemment  fausse  ;  et  M#  Newton  ne'sauroit  se 
rejeter  sur  la  petitesse ,  sur  la  figure ,  ou  sur  la  mobi-»- 
lité  des  particules  de  la  lupiière,  puisque^  selon  lui, 
toutes  ces  circonstances  sont  indifférentes,  et  qu'il  y  a 
autant  de  densité,  de,  force  et  de;  résisl^iiice  dan* 
un  pie4  çube^  de. la  matière  la  plus  subtile,, qu'il  y  en 
a  dans  un  pied  cube  de  la  matière  la  plus  grossière. 

Quand  même  M,  Newton  voudroit  ou.  pourroit 
chicaner  encore  sur  ce  que  )'ai  dit,  qu'il  n'y  avoit 
point  d'intervalle  entre  les  rayons  de  lumière  agis- 
sant librement  et  sans  obstacle,  cpipme  il. n'y  en  ^ 
pas  entre, les  points  du^ corps  illuminé,  si  on  le  sup- 
pose, exactepient  solide,  il  n^y  iTouveroit  ,pas  mieux 
son  compte,  et  son  système  n'en  deviendroit  pas  plus 
sputenable.  '     ■         ** 

,  Premièrement,  ce  sei:oit  une  grande  humiliation 
pour  le  plus  célèbre  partisan  du  vide ,  si'il  étoit  réduit 
a  ne  lui  plus  trouver  dé  place  que  dans  les  mincisà 
intervalles  qu'il  voudroit  imaginer  entre,  les  rayons 
de  .la  lumière;  et  il  faut  avouer  qu'alors  l'immensité 
prétendue  de  l'espace  seroit  logée  Ijien  à  l'étroit. 

Mais,  en  second  lieu,  quand  JM.  Newton  serqit  par- 
venu à  ménager  encore  cette  dernière  retraite  à  ^oq 
vide  ,  chassé  par  lui-même  de  tputps  parts,  il  n'en 
çiejroit  pas  plus  avancé  pour  soutenir  son  opinion 
favoritq  ;  je  veux  dire  que  les  planètes  ne  sauraient 
conserver  leur  mouvement  dans  un  milieu  capable  de 
résistance.  Qu'il  répande  tant  qu'il  voudra  entre  lesf 
rayons  de  lumière  quelques  parcelles  d'un  vide  qu'on 
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appellera  justement,  en  ce  èaâ,  vacuufn  disseminaturh , 
il  «eratou  jours  forcé  dé  convenir  qu'ûh  inilieâ;  tetnjJli 
de  tant  de  corpuscules  très  -  durs  et  ^i  serres  l*un 
lîoûtrè  i'ôutre,  ûè  peut  jattiais  phssér  boiir  tin  milieu 
infiniment  rare  èl  vidé  x)u  presque  tide.  Par  cobié- 
quént^  ce  milieu  doit  résister,  selon  lui,  au  ifabuve- 
Aent  dés  plkttètei  j  je  vèu»  qiiUl  y  résiste  Hû  pét< 
rfioib*  que  s'il  éloit  exaéteiiiétit  plëiti ,  mais  il  jr  fera 
toujours  une  i^éàistanéë  considérable^  par  ra|)port  à 
h  quantité  immense  de  matière  qu'il  renferme.  Cette 
résistance  ne  pourra  jamais  être  vàinbùe ,  sans  qu'il 
en  Coûté  à  là  planète  une  partie  de  son  mouvement  ; 
et ,  comme  elle  ife  renouvellera  à  chaque  instant , 
M.  Newton  pottrra  bien  fâit^  durer  un  peu  plus  ce 
mouTement,  et  prolonger,  peut -être  de  quelques 
mois,  la  vie  de  la  planète,  par  le  mpyen  dé  ces  petits 
vidés,  semés,  contre  toute  apparence,  entré  les  par- 
ties de  la  lumière  j  mais  il  faudra  toujours  Ijtté,  doù-^ 
liant  continuellement  et  bè  recevant  rien ,  là  planète 
4puise  bientôt  fees  forceb  et  tonibe  enfin  dahs  un  état 
de  lârigiieur  où  de  foiblesise  qui  fe  conduise  ifafkilli- 
)>lemebt  à  la  bâort,  ^  ^ 

Tout  le  système  dé  M.  Newtôb  pàroît  donb  ren- 
versé par  ce  qu'il  dit  lùi-biême  sur  la  nature  deâ 
parties  de  la  lumière.  Il  fa'y  a  bliis  de  niilieu  vide  oii 
presque  vide  j  et  comme  ce  n  est  que  pour  suppléet 
a  ribàctîôn  ou  à  Pimpûisisancè  d'un  tel  milieu ,  qu'il  a 
été  obligé  d'imaginer  là  force  céhlripèle  ,  dont  )'ai 
déjà  dit  qu'il  avoit  fait ,'  eb  quelqrie  manière,  ràtiie 
du  vide,  s'il  n'y' à  plus  de  viaè,  ou  si  quelques  restée 
de  vide ,  que  M^  IVewtôb  Voudroit  conserver  contré 
toute  k*aisbn ,  ne  lui  peuvent  servir  de  rien  jpour  e^t-^ 
pUquérlM  durée  àa  mouvement  des  corps  célestes, 
la  troce  eentripMe  s'évdnoiiit  avec  la  cause  dui  lui 
Itvoit  donné  la  naissance  ;  et  il  faut  bien  qu*il  y  ait 
une  autrd  solution  dU  problème  qu'il  jirôpose  sur  ce 
mouveniebt, 

Je  ne  sais  |Jourtânt  si  je  ne  m^ébloujà  pas  môi- 
tnême  par  le  raisonnement  que  je  viens  (Je  foire ,  et 
qui  a  encore  pouir  moi  toute  la  grâce  de  la  nouveauté; 
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rAflti-Lttfcrèce  v;0fulut  Tattàqûer ,  pour  se  mettre  en 
état  de  t^iri porter  ûtie  tictoire  complète  sur  un  si 
grand  eimemi  ;  c*«it  daû»  cette  vue  que  j'ai  rassemblé 
m  toût«$  les  j^éfléxiotfs  que  fai  eu  depuis  peu 
occadon  de  faire ^  en  lisant  le  Traité  d'Optique  de 
M.  Newton ,  et  en  jetant  leë  yeut  iur  les  endroits  de 
ses  prlilcipes  qui  penvent  être  à  la  portée  de  mon 
intelligence.  C'est  k  l'atitenr  de  TAnti-LuGrèèe  qu'il 
appartient  d'en  faire  un  juitë  discerneinent ,  de  re-* 
trancher  le  màutàis  ^  de  perfectionner  le  médiocre  > 
d'ajouter  ce  qui  peut  être  beaucoup  meilleur  ;  en  uti 
ôtot,  de  suppléât  ce  qui  manque  à  la  foiblesse  de 
mes  lumières ,  par  la  supériorité  des  siennes.  Mais 

Sn   reviens   toujours^  à   ce  que  jVi  dit  d'abord  ^ 
.  Newton  e^  bn  ennemi  qu'il  faut  ou  ménager  ou 
vaincre  entièrethent. 

je  le  répète  d'aillant  pins  volontiers  ,  quç^  pour 
finir  cette  se^ôde  partie  de  mes  remarques  ^  comme 
fai  fini  la  prefriîère^  je  ne  sais  si  l'auteur  de  TAnti* 
Lucrèce  e^t  obligé  de  combattre  M.  Nevnon  pour 
remplir  le  grand  dessein  de  son  poème  ^  qui  est 
d'éublir  Vesisieâée  de  Dieu  et  la  spiritualité  de  notre 
ame. 

Il  patott  àsse^  indifférent ,  par  rapport  k  ben  deax 
vérkéé ,  d'atiarquer  teu  de  soutenir  là  possibilité  du 
mouvement  des  pla^nètes  dans  le  plein  ou  dans  le 
vide  )  de  préférer  Fhypothèse  de  la  force  Gentripètc> 
ou  de^dnnhet  t'avantage  à  celle  Ae  U  force  centrifuge. 
Les  philosophes ,  qui  se  partagent  sur  ce  sujet  y  éon^ 
viennent  toià6  également  que  c'est  Dieu  qui  iiuprime 
etquipeutiseul  imprimer  ces  deux  forces^  ou  Tune  det^ 
deux  y  i  la  matièi'e.  Et  s'il  y  en  avoit  quelqu'un  qui  eût 
du  penchant  pour  l'athéisme ,  il  ne  lui  en  isouterôit 
pas  plus  de  sttpposél*  iepleitli4{ue  de  apposer  le  vide  , 
et  r^l^der  la  iorefe  eentrifuge  eomme  el^sentiellemeiit 
ftttadbEée  À  là  matière,  que  d'attribuer  ée  l^ractè^e  & 
la  for^e  ëenu-ipètei  M.  Newtan^  «n  partionlief  ^pM\>k 
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fort  éloigné  de  ces  sentimens  impies  ;  et ,  quoiqù^il 
soutienne  rjmpossibililé  du  niouveinent  dans  le  plein, 
et  l'hypothèse  de  la  force  centripète,  il  n^en  reconnoit 
pas  moins  Ja-nécessité  d'admettre  un  premier  moteur, 
une  cause  suprême  et  universelle  qui  ait  créé  l'uni-, 
vers ,  et  qui  ait  donné  le  premier  mouvement  à  cette 
grande  machine^  où  il  le  conserve^  Faugmente  ou  le 
diminue ,  suivant  les  lois  que  sa  sagesse  a  établies. 

Tout  ce  qui  est  essentiel  pour  la  cause  de  la  reli- 
gioiî  est  renfermé  dans  ce  principe  ;  et  Fauteur  de 
TAnti-Lucrèce  n'a  point  de  querelle  avec  M.  Newton 
sur  ce  qui  fait  le  véritable  sujet  de  son-  poènte  ,  puis- 
que ce  philosophe  suppose  comme  lui  la  nécessité  de 
Topération  du  premier  Etre. 

Après  cela,  que  le  mouvement  des   planètes  se 

Î)uisse  continuer  dans  le  plein ,  ou  qu'on  ne  puisse 
'expliquer  que  dans  le  vide  ;  que  la  première  impul- 
sion se  fasse  dans  le  centre  ou  à  la  circonférence  j 
qu'elle  soit  simple  ou  composée  de  deux  impressions 
en  ligne  droite  qui  en  produisent  une  courbe,  c'est 


que  Tune  de  ces  voies  doit  être  regardée 
comme  vraiment  impossible ,  parce  qu'elle  renferme 
une  répugnance  et  une,  contradiction  évidente,' on 
pourroit  toujours  errer  sur- ce  sujet  d'une  manière 
innocente,  et  sans  aucun  péril  pour  la  religion ,  parce 
qu'on  adoreroit  toujours  Dieu  comoie.:  la  seule  cause 
de  tous  lesmouventens  qui  se  passant  dai^  l'univers  ^ 
et  qu'on  ne  se  tromperoit  qu'^tn  croyant  que  Dieu  a 
pu  faire  ce  qui  paroît  impossible  à  d'autres  pldlo- 
sophes.  /  ,      .      ^    , 

L'auteur  de  l'Anti  -  Lucrèce  pourçoit  donc  bien 
s'épargner  la  peine  d'entrer  dans  toutes./i^es  questions, 
et  il  n'y  perdroit  rien,  par  rapport  a  son  véritable 
objet j  il  y  gagneroit  peut-être  même  en  un  sens, 
comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de  la^queslion  général^ 
du  vide.  C'est  souvent  une  politique  louable  dans  un 
auteur ,  et  utile  à  la  cause  qu'il  soutient ,  de'  ne  pas 
is'altirer  ;  saos  une  nécessité  absolue  ;  des  adversaires 
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accrédilés  qui ,  quoiqu'ils  n'atlaauent  pas  un  ouvrage 
dans  ce  qui  lui  est  essentiel ,  ne  laissent  pas  de  le  dé- 
crier indirectement  pjir  la  critique  qu'ils  font  d'une 
partie  des  raisonnemens  de  l'auteur  ,  et  donnent 
toujours  lieu ,  à  des  esprits  superficiels  ou  incrédules^ 
de  dire  que  si  Fauteur  a  bien  pu  se  tromper  dans  les 
questions  accessoires ,  il  a  pu  aussi  n'être  pas  plus 
heureux  dans  la  question  principale. 

Enfin ,  il  n'y  a  peut-être  Hen  de  plus  glorieux  pour 
la  religion  que  de  faire  voir  à  toute  la  terre  que, 
quelque  partie  qu'on  prenne  pour  expliquer  la  ma- 
chine du  monde ,  soit  qu'on  soutienne  ou  que  l'on 
rejette  le  vide  ,  soit  qu  on  s'attache  au  système  de 
Descàrtes  o»  à  celui  de  Gasseadi ,  soit.qu'Qn  suive  les 
principes  de  M.  Newton ,  il  faut  toujours  reçonnoître 
une  première  cause ,  un  Être  tout-puissant  qui  a  créé 
la  matière,  qui  lui  a  donné  la  forme ,  qui  lui  imprime 
le  mouvement,  qui  la  conduit  et  qui  la  gouverne  avec 
€et  ordre  et  cette  harmonie,  et  en  même  temps  avec 
cette  simplicité  et  celte  uniformité  que  nous  admi- 
rons^ dans  la  Nature* 

Ainsi,  cette  seconde  manière  de  traiter  les  ques- 
tions sur  lesquelles  les  philosophes  sont  partages ,  et 
de  mettre  à  profit  jusqu'à  leurs  erreurs  pour  prouver 
l'existence  de  Dieu ,  auroit  peut-être  quelque  chose 
de  moins  brillant  que  le  parti  d'approfondir  ces 
questions  ,  et  d'abaisser  par  là  l'orgueil  des  Anglais; 
mais  elle  poùrroit  avoir  des,  avantages  plus  soli- 
des,  parce  qu'elle  ne  feroit  servir  à  la  défense  de 
la  religion  que  des  vérités  certaines  et  reconnues  éga- 
lement par  les  philosophes  qui  sont  le  plus  opposés 
les  uns  aux  autres  sur  tout  le  reste.  On  y  trouveront 
certainement  uûe  grande  douceur  par  rapport  à  la 
facilité  de  l'ouvrage.  Les  raisonnemens  philosiophiques 
surtout,  quand  il  s'agpit  de  les  porter,  autant  qu'il 
est  possible,  jusqu'à  la  dénionsl;ration ,  sont  une 
matière  bien  ingrate  pour  la  poésie ,  et  Lucrèce  naême 
y  a  souvent  échoué  ;  au  lieu  que  les  vers  peuvent  être 
bien  plus  susceptibles  de  l'exposition  des  difïerens 
systèmes ,  de  h  description  dei»  memilles  de  la  nature^ 


Digitized  by 


Google 


ï3S  lETTRES 

et  des  ébtiié^iietïcés  générales  qui  en  résultent ,  pdiir 
prttuVér  là  èà^éséè  infinie  fet  la  tôùté-puis^ante  dd 
GWateùt. 

Géhi  à  l'kutettl-  de  rAnti-Lucrêèë  qù'tt  éSt  rêèét^é 
de  ië  détëftïiiriéi'  éilti^é  eès  dfeux  partis.  Pdtkr  nlbi ,  il 
irfè  énBt  à'ivbit  Mi  M  ptûfeàsidû  de  foi ,  poiir  ainsi 
éitë,  ^ut  Ife  fbhd  dé  la  îûaKèi'e,  et  d'en  avoir  dit  assez 
pour 'me  purger  dbt  éoupétoii  dé  NfeWtohi^nie.  Oti  si^ 
mes  fcèlâ  i  hnithv  th'brdoUûôît  de  thàisit  étitrfe  les 
diflHi^éùtëè  itoaHlêrés  dèr  là  traiter ,  jfe  îJréréteï^dils  là 

Ïi-èmierë,  ^6ur  intih  goùl,^  et  t)èut-èlré  k  sécohde, 
diir  là  facilité  et  le  sucfcès  de  r ouvragé. 


Uii  lii^  ih    ir  I  itrih^  I  .ht  i  Wfc/  n 


S^t  un  ladite  4è  VInfiài  dréê. 

3i  ïtké  Mie  de  Voua  t&ûyôyeV  ,  Monsieur,  le  ifaa- 
husbrit  qui  êtoit  jbîût  k  Vôtbe  dèrdiére  leltrè  ;  et  ma 
dîligëhcë  est  iti  i^ttâ  méfitè,  qiiôiqu'én  une  autre 
occasion  elle  pût  avoir  auprès  dé  vous  celui  de  là 
fâi*eté.  Votià  avez  bublié  qti^il  y  â  au  moins  quatre 
àh*  que  'Vôtis  lii^avéi  ëfavoyë  Ite  hiêmé  ouvragé.  J^én 
Itié  àldt^  le  commencement ,  qtii  ine  k*ébuta  tellement 
i|ùe  je  de  pus  en  (contihdét  là  lecture^  je  le  gardai 
ilîepetldànt  dans  là  Jjëfligée  t^ne  l'ehvië  irie  prëndrôil 
petit- être  de  Tâéllèi^ér  ;  mais  cette  éâvië  û^éàt  point 
îtBténiié  :  lé  matiûôfcWt  e^t  demeure  ici ,  .et  lés  pré- 
tniéréâ  lighès  de  la  tiouvélîé  éopié  qû*dn  vôu^  éô  a 
prêté  m^n  ont  Wppélé  Ife  souvenir.  Vous  recevrez 
bientÀt  là  pk-etiiière ,  avec  un  écrit  Intitulé  j  i^èspriù 
de  Stimsà  tJUi  y  étdit  Joint,  jfë  suis  plUiè  résolu  que 

iaiiàais  à  ne  point  perdre  môh  tempâ  à  lire  Tùn  et 
^autté  $  maià,  comme  le  volume  éh  estttôp  gros  pôuî- 
être  renvoyé  j^ar  là  pdste,  j'àllëridk^i  ùtté  autre  dfcca^ 
iitih  pour  Vous  lé  faire  remettre.  iTcAit  ée  qtie  je 
jitiis  faire  dé  mleul  i\3à  dé  Jpateils  touVr^gès,  éàt  dé 
Él^écriér  : 

V      .  &  xiittàn ,  hfMitèm ,  tt  stàfUffè  UbeUtM ,  itk. 
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Les  théologiens  prodigueroiéht  justement^  à  ce 
traité  die  Finfiriicrée  ^  Ibs  qualifica lions  de  ôaptieùx, 
de  màhoHnant ,  dé  iém^rà&e,  ffihipit ,  de  blasphé^ 
,  màtoiré,  et  tbùt  bdh  j[ihilos6plie  t  âjoutfei^â  CeWti  de 
chiniérique  dktis  ses  idëes,  âë  frivole  et  d'msôlfent 
même  daris  ^on  objet  ;  de  fatii  et  d'àbstcrdé  dâûs  ses 
msonnèmeiis,  d'in^ëtiâé  et  d^eitràiàgàât  dàhs  la  côti* 
fiance  avec  laquelle  on  V  dëbite  les  sobéeè  d'un  ésprît' 
malade ,  côinmë  îiniâliit  Hé  vérit^k  èlaires  et  dëmdti- 
tre'és.  ie  ne  vbtis  j)àHd  point  dfe  résprit  de  Splào^â  , 
parce  qtié  je  ctôîs  ttùe  éeii  éncW è  pis ,  Ijttôique  Tâutre 
traite  puisse  bien  ébë  sôupçôtidë  d'^lrë  nîxk  ititi^duc- 
tîôii  au  spino^i^ttle,  Li  ^èule  manière  dé  Sauver  cet 
ouvrage,  qui  h^est  peht-^êjttfe  pas  ksiy  buiélque  vfaî-^. 
semtlàtlcé ,  ek  de  croire,  coittrtié  Cela  i^eèi  Ventk 
dans  l^esprit .  q;tie  c^est  une  espèce  d*iroiiîe  pHildsO- 
phiiiué ,  bti  rbh  V^ii  f)ropbs^  de  loùrtiei^  en  ridicule 
bescartes  et  le  1^,  Mâlfebrâiiché,  pâl^  lej  Cbiiiéqueticés 
âbsùrâei  qu'on  tii-é  ii^uilè  ^aHiô  de  \é\ih  )^tmt\^kt. 
Le  titre  de  la  ptemiërè  édition  i^ue  vbiié  m^avéi  ëti-^ 
vôy^e,  cbiifirnie  céttb  Conjecttlrèj  bii  y  attribue  Pou- 
vrage  aii  P.  Màlébrâiicllè  j  et  il  f^ût  âVôùer  eft  efret 
qu'au  milieu  de  plusictiri  bônné^  cfcôSéi ,  il  est  i^ètapjJé 
à  ce  phîlosoplie^  quoîqu*én  dîie  lé  P.  jl^égâàult ,  nbn^p 
seiileiheni  des  eijpréssions ,  inâls  des  dogmes  philôsb- 
pbiques  dont  on  peut  abuser  aisément,  potir  sôUi^iii^ 
une  partie  des  raisonnemens  qui  sont  dans  le  traité  de 
Plhjfmi  crée, Tel  est li principe,  qiië Dieu  agit  toujours 

?)ar  les  voies  les  plus  simples,  qu'il  ne  aauroit  rien 
aire  qui  rie  pdrt'e  Ife  caractère  de  kes  perfections  in- 
finies :, proposition  très- vraie  en  un  sens  ,  mais  qui  a* 
bieii  besoifr  d'être  fepHcjtlée ,  ^Uè  ÎMçù  se  pi^cî^P^se 
toujours  lei  Bùilw  Mus  digii'es  de  lui  j  vèrfté  bcfrtàfifae, 
pourvu  que  l'homme  ri^entrètiteiiiïé  pàh  dfe  jugei»  par 
ses foiblés Ititaièreis,  quelles  soiit  feh  éfi^t  cé^  fiiis lef 
plus  dignes  de  l'Être  sbptêitit^.  La  sfeùle  règle  sfitre 
dans  ces  maW'èi^eé  ^  est  de  bè  dît^  de  IKctl  qufe  ce 
qu'il  en  a  dit  lui-mênie  J  et  è*est  ^ôûr  tèlk  jt^è  tbûlô 
pbilos'ojphie  est  bien  péii  flfe  bboSé  sàtïi  le  secours  dé 
h  rebgion,  J*avôùe  néanmoins  que  j'àuroii  dé  là  |»èiu0 
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à  croire,  qu'il  y  eût  aucune  liaison  nécessaire  entre  le 
dangereux  système  du  traité  de  T infini  créé  (  s'il  est 
vrai  que  ce  soit  un  système  sérieux)  qt  l'opinion  de 
ceux  qui  croient  que  la  matière  n'est  que,  l'étendue  , 
ou  qm  iroient  même  jusqu'à  penseï*  que  l'étendue  est 
réellement  infinie.  U  n'y  a  point  de  conséquence  à 
tirer  de  l'infini  à  Féternité  ,  encore  moins  à  1  éternité 
nécessaire  ou  à  l'existence  à  se. 

Je  désire  de  trouver  le  moment  de  pouvoir  ré- 
pondre à  vos  deux  grandes  lettres  j  mai3,  outre  la  fièvre 
et  les  remèdes  qui  ont  fourni  des  prétextes  trop  spé- 
cieux à  ma  paresse,  j'ai  été  tellement  détourné  depuis 
quelque  temps  par  des  consultations  de  mes  enfans 
pu  de  quelques-uns  dermes  amis  qui  demandoient 
des  réponses  promptes ,  que  je  n'ai  pu  rien  faire  de 
suite.  J^espère  cependant  de  m*acquitter  incessamment. 
Ily  a  lieu  de  croire,  par  ce  que  vouç^  a  dit  le  M.  de  H. , 
qu'on  m'en  donnera  le  temps.  D'autres  personnes  qui 
dans  le  moment  présent  spnt  peut-être  plus  à  portée 
que  lui  de  savoir  ce  qu'on  pense,  en  jugent  diffé- 
remmçnt ,  sed  i}on  ego  credutus  i^lis  ;  "parce  qu'après 
tout,  je, ne  vois  dans  ce  qu^ils  disent  que  de  simples 
cpnj|ectur^s ,  et  l'on  y  a  été  trompé  tant  de  fois  ,  que  je 
dois  au  njoins  y  avoir  .acquis  l'avantage  de  ne  l'être 
plusv  c'est  bien  ici  le  cas  de  r*»wv  »t«i  wrix^  des 
Sceptiques.         ,  î  .     .  v  !  , 

'  "  '         '      «II"'      I  i>  «1     II  I     II  11,1    II      .Il    II 
Sur  là  fausse  Philosophie  ^  etc. 

Vous  m'avez  fait  up  véritable  plaisir  de  me  donner 
de  vos  jdouyelles ,  Monsieur  j  j'éto(i^  depuis  long-temps 
en  peine  de  ne  pouvoir  vous  eU  demander ,  parce 
que  youà  ne  m'aviez  point  niarqué  où  il  falloit 
adresser  les  lettres  qu'on  vous  écrivoit.  C'est  la, seule 
caus^  d'un  silejice  involontaire,  qui  ne  me  déplaisoit 
p^s  moins  .qu'à  vous ,  et  que  vous  me  mettez^  heu- 
reusement en  état  de  rompre  par  le  compliment  qi|e 
)e  vous  dois  sur  le  mariage  que  vous  êtes  .sur  le  poiut 
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de  contracter.  La  philosophie  est  donc  menacée  de 
n'être*  plus  votre  maîtresse  ;  et  je  m'imagine  qu'elle 
cherchera  à  se  consoler  de  votre  changement  d'état, 
en  rendant  la  Femme  aussi  philosophe  que  le  mari. 
Je  ne  doute  pas  même  que  ce  ne  soit  elle  qui  a  pré- 
sidé à  votre  choix.  Les  philosophes  cependant  n'ont 
pas  toujours  été  heureux  en  femme  ^  mais  tout  ce 
que  vous  me  dites  du  caractère  de  celle  que  vous 
épousez ,  me  persuade  que  Socrate  n'aura  point 
trouvé  de  Xantippe ,  et  que  vous  goûterez  long-temps 
toute  la  douceur  d'une  société,  dont  j'aurois  grand 
tort  de  ne  pas  dire  du  bien.  Je  vois  déjà  par  votre 
lettre  qu'elle  ne  diminue  point  en  vous  le  goût  de  la 
plus  pure  métaphysique.  Vous  êtes  peut-être  le  pre- 
mier nomme  qui ,  à  la  veille  de  se  marier ,  n'ait  été 
occupé  que  de  la  spiritualité  de  l'ame.  Je  serois 
charmé  de  voir  les  lettres  que  vous  avez  reçues  de 
votre  anglais  sur  ce  sujet ,  et  encore  plus  les  réponses 
que  vous  lui  avez  faites.  L'idée  que  vous  m'en  donnez 
a  quelque  chose  de  si  parfait ,  que  je  n'ai  pas  la  té- 
mérité de  croire  que  je  puisse  y  rien  ajouter.  Vous 
pourrez  bien  cependant  avoir  le  même  sort ,  que  la 
raison  qui  devroit  éclairer  tous  les  hommes  et  qui  ne 
sert  souvent  qu'à  les  aveugler.  Comment  pourroit-on 
disputer  avec  succès  contre  des  hommes  qui  ne  con- 
viennent pas  des  premiers  principes,  qui  semblent 
ne  travailler  qu'à  obscurcir  les  idées  naturelles ,  au 
lieu  de  s'appliquer  à  les  éclaircir ,  et  qui  confondent 
les  connoissahces  dont  la  certitude  dépend  des  ob- 
servations ou  des  expériences,  avec  celles  dont  la 
vérité  se  découvre  par  des  idées  claires  ou  par  la 
conscience  que  nous  avons  de  nos  sentimens,  aussi 
sûrs  et  aussi  capables  de  nous  instruire  que  nos  idées 
mêmes.  Ce  que  les  anciens  philosophes  appeloient  le 
critérium  ou  le  caractère  et  la  marque  du  vrai ,  qui 
doit  servir  de  règle  à  nos  jugemens  ,  est  précisément 
ce  qu'on  ignore  ou  qu'on  fait  gloire  d'ignorer  dans 
certains  pays.  La  raison  n'a  donc  point  de  prise  sur 
ses  habitans,  et  puisque  vous  n'avez  pu  porter  la 
lumière  dans  ceux  qi^i,  loin  d'être  disposés  à"  la  re* 
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ççsok,  f'apf Iaijidis3j5at ,  au  contraire,  de  Içqrs  ié- 
PjèJ>rç^  ^  pt  qui  ?ç  SQDt  fi^é ,  DQur  aiusi  dire ,  uu  re- 
tr^oç^fliçfit  qonlre  toutie  çyiapnçe  çt  tpujte  certitude. 
J^  dé^^spèrç  ^u*QU  Pîjissp  jamais  y  jréifssir*  Cela  ue 
d9^  çw  empectçr  pçappjpiq^  q^^^^:^  pe  tray^iljç  a 
çplivaincrç,  Q^  pjutpt  4  c^nfoiijJre  çeu^  qui  ^ç  pareût 
jdu  faux  |çioiu  de  pfeilo^ophè?.  §i  pe  travail  e3|:  pçut- 
eUrç  i^util^  pgpç  eux  ^  il  peuf  ^ervir  à  d*autre$  peuple? 
ea  les  pr/éservaut  4^  1»  (X)ijtagi9n  4*un  ej^enîple  dan- 
gereux }  ft  je  souhaiteroi^  fort  qu'il  isç  trouvât  quel- 
ou'uo  <jui  mît  dan?  uu  si  graud  |our  toutes  les  absur- 
dité? oiK  cQudpil^le  défaut  des  priuçipes  et  la  uj^nière 
l^e  plwJpsophiçr  pr  des  olbseryatipos  plutôt  que  par 
dç?  iài^^  claires  ;  que  tout  le  gpure  uumaiu  se  sou- 
ïpy^t  çpntre  à^»  esprits  qui  ue  tendent  qu^a  dégrader 
l')iûiui^^  ei|  lu^  faisant  perdre  l'up^gp  dç  sa  raison, 
ypu^  etçs^}us  cap?l))e  que  joerspune,  jVtonsi^ur ,  dp 
rendre  ce  graud  service  à  Fbuwanité,  et  le  séjour 
q^*ii  çefuble  que  vous  prepez  le  parti. (Je  faire  à  1^ 
c^cppague  vous  met  en  état  d*y  consacre^  utilement 
^^n  pmr  que  je  ije  sauroi^  vpus  perpiettre  qu'à  cette 
.  çou4it-ion.  Vous  me  faites  espérer  que  vous  voudrez 
biep  le  venir  qi^elquefois  partager  avec  nous ,  et  je 
soubaite  fort  qi^e  vous  me  donpie?  par  là  le  plaisir 
de  vous  assurer  iei  Ufoi-mêijcje  4e  tous  les  sentiméns 
avec  Jie^quels,  je  suis,  Monsieur,  parfaitement  à 
vous^  elc^ 


Cç  qui  distingua  4es  J^imonstrations  métaphysiques 
des  preuves  moîcates.  Impossibilité  de  faire  des 
Jpç^is  raisQnmkk^  sur  les  Productions  attribuées 
vulgairement  au  R^s^rdj  etc. 

Voijs  n'avez  pa^  ^t^t  de  vpus  plaiudrp  de  moi. 

Monsieur;  depuis  que  vous  ête?  parti  d^ci,  je  n'ei 

presque  fait  (|ue  travailler  à  la  liene  que  vpus  njuVvQz 

:  imposée.  J'ai  traité  un  de»  poiuts  préliminaires  qui 

me  p'aroi^soit  d'abprd  trè^-sijiïpie  et  trè?"W*^FÏ  ;  wais 
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le  progcès  dp  i»W  pwsée^,  et  le  d4sir  à^  prpjijiveir  j^^^ 
qu  aux  premiers  principes^  ^skw  ufî  t^mp3  ou  ib  sç^^y 
tous  attaqués^  m'ont  jeté  (Japs  qqe  longueur  ^  éf^Qtù^H 
que,  *elo»  in?i  mauvaise  I^al^itu^e ,  i(  i^e  faudr^i  pic^di^ç 
plu$  de  te^ps  à  abréger  mon  piivr^gp ,  que  je  n'/çp  <i]i 
employé  à  le  faire-  C'est  unp  4^^  j^^sons  qjyi  p[i|9  4^- 
goûtent  de  nion  ppjtreprise  :  1^  pli^^  que  je  me  çpis 
formé  est  trop  và?te.  Il  ^i)[^bras3e  toutes  U»  conpjw- 
^ances  de  l'esprit  turn^»;  ç^est  ui^e  mét^p)}pifme  ^t 
upç  jjaprale  en^ère,  Qji  j'ai  qrpp  oub^é  le  preçfeplte 
fd'IIorace  : 

S^niite  mfUeriat^  vestm  qui  scfihitis  œquatft  , 
Viribus  ef  versai^  diu  qt^Jçrrç  rççm^çr^ , 

Je  trouve  d'ailleurs  que  votre  auteur  ao^Iàis^  dopt 
la  suite  me  plaît  beaucoup  plus  que  )e  c^mmepc^ 
menjt  ^  a  ^ufiqisamment  proi^ve- 1^  certiti^dç  diî  la  loj 
naturelle  ,  par  un  principe  simple  qui  e§t  à  la  portéç 
de  tou?  les  esprits.  On  peut  aire  des  r^i^pni^emens 
mét?p%;siques ,  ce  que  Cicéron  rapporte  qu- i?n  ama- 
teur de  la  musique  disoit  à  un  mu^ici^n,  mihicanç 
et  musis.  On  a  de  la  peine  à  s'y  f^ir^  çptendre  aux 
sâvans  ^  aux  Tst^nse^  mêmes  ;  eri  toul^  <pa^  c'est  seu- 
mept  d'elles  qu'on  peut  être  enleqdu-  Mais ,  dans 
une  matière  aussi  utile  et  aussi  néçes^^iire  que  cçllç 
dont  il  ?*ag,U,  ij  figmt  dire  à  celui  qui  la  traite,  c^ 
que  le  même  Cicéron  dit  à  l'orçileur,  fflihi  cane  et 
pçpulç,  Cependçuit  je  trouvç  que ,  dans  tout  ce  quç 
je  faî? ,  je  ne  ^cbadte  que  pour  vous  et  non  pour 
le  peuple ,  c'est-à-dire ,  que  je  parle  a  celui  qui  en 
sait  plus  que  mqi ,  et  que  je  ne  parle  point  à  ceux 
qu'il faudroit  instruire.  Mais,  dans  la  vérité ,  et  c'est 
U  seule  cl^ose  qui  puisse  m'engager  à  continuer  mon 
travail  ^  je  ne  pense  à  instruire  personne ,  je  ne  parle 
qu'à  moi-wême ,  et  je  cjtierche  a  m'instr^ire ,  imi- 
tant ejOL  quelque  maitfàr^  CQt  empereur  philosophe^ 
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qui  n'a  écrit  que  pour  parler  de  lui  -  même  à  lui- 
même  ;  mais ,  trouvant  un  disciple  plus   difficile  à 
former  que  lui,  il  se  croyoit  aisément  lui-même ,  et 
il  s'est  peut-être  laissé  passer  bien   des  choses   que 
d'autres  ne;  lui  auroient  pas  accordées;  mon  esprit, 
à  qui  je  parle  ,  eist  un  disciple  aussi  indocile  qu'i- 
gnorant ,  qui  compte  l'autorité  pour  rien  ,  qui  veut 
qu'on  ne  lui  parle  que  raison  ,  et  qu'on  la  lui  montre 
si  clairement,  qu'il  n'ait  rien ,  ni  à  supposer,  ni  à 
deviner ,  ni  à  suppléer.  Vous  me   feriez ,  dans  la 
vérité,  un  fort  grand  plaisir,  si  vous  vouliez  vous 
charger  d'une  instructiçn  qui  m'est  si  pénible.  Vous 
êtes  bien  plus  en  état  d'y  réussir  ;  et ,  malgré  toute 
l'indocilité  de  mon  esprit  >  je  sens  qu'il  a  plus  de  dé- 
férence peur  vous  que  pour  moi-même.  Il  est  fort 
frappé,  par  exemple  ,  du  principe  que  vous  tirez  de  la 
théorie  des  combinaisons,  pour  établir  la  nécessité 
d'une  cause  intelligente;  mais,  comme  il  veut  tou- 
jours faire  usage  de  sa  liberté,   et  acheter,  par  le 
combat ,  le  plaisir  d'être  pleinement  vaincu  ,  il  dé- 
sireroit  que  vous  pussiez  élever  votre  preuve ,  jus- 
qu'au degré  des  démonstrations  métaphysiques,  et  la 
tirer  par  là  du  genre  des  preuves  morales  dans  le- 
quel il  lui  semble  d'abord  qu'elle  est  renfermée;  ce 
qui  distingue  les  unes  des  autres,  c'est  l'évidence, 
et,  si  je  l'ose  dire,  la  nécessité  de  la  conclusion  qui 
se  trouve  dans  les  démonstrations  métaphysiques;  au 
lieu  que  les  preuves  morales ,  ou  les  vérités  qui  en  ré- 
sultent, se  terminent  au   plus  haut  degré  de  pro- 
babilité ou  de  vraisemblance, sans  nous  paroître  abso- 
lument nécessaires  ,    d'une  nécessité   essentielle    et 
métaphysique.  De  quel  genre  est  donc  votre  raison- 
nement? Peut-il  seulement  être  le  fondement  d'un 
parti  le  plus  sûr  et  le  plus  indubitable  qui  fut  jamais  ? 
en  sor;te  qu'il  fut  d'une  témérité  aveugle  et  absurde 
de  vouloir  rien  risquer  ,  en  soutenant  le  contraire  ; 
ou  doit-il  être  regardé  comme  une  démonstration 
exacte  ,  qui  produise  danS^  Famé  une  certitude  et 
une  cQnviction  éclairée;  en  sorte  que  le  contraire  pa- 
roisse noQ-^eulemenl  destitué  de  toute  vraisemblance^ 
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mais  évidemment  et  métaphysiquement  impossible. 
Je  vois  bien  encore  une  £ois,  qu'il  n^  a  point  de 
chiffres  qui  puissent  exprimer  la  disproportion  dés 
deux  cas  outre  lesquels  roule  le  pari»  Mais  s'ensuit-il 
nécessairement  de  là ,  que  Fun  de  ces  deux  cas,  c'est- 
à-dire,  une  disposition  régulière  qui  seroit  l'effet  du 
hasard^  soit  absolument  impossible.  Si  J'on  se  jette  ^ 

{)our  le  prouver ,    dans  le  néant  de  rapport  entra 
'infini  et  l'in^ni^  on  ne  fera  point  d'impression  sur 
la  plupart  des  esprits  qui  ne  sont,  point  à  portée  de 
sentir  cette  subtilité  métaphysique.  Je  ne  sais  même  si 
elle  ne  mérite  point  en  effet  le  nom  de  subtilité.  Quel^^ 
que  infini  qu'on  suppose  un  nombre  (si  un  nombre 
peut  être  véritablement  infini),  l'unité  sera  toujours 
une  partie  de  ce  nombre  ^  et  il  y  aura  toujours  ua 
rapport  (infini  si  l'on   veut)  entre  l'un  et  l'aulre. 
Or ,  quoique  ce  rapport  soit  infini ,  est  -  il-  impossible 
(  )'entends  toujours  parler  (f  une  impossibilité  méta- 
physique) que  ce  qui  n'a  qu'un  rapport  infini  au 
nombre  total ,  arrive  plui^  ^vL^xxn  autre  événement. 
D'ailleurs  >  il  ne  s'agit  point  de  comparer  un  seul  évé- 
nement avec  tous  les  auti:es  pris  ensemble^  la  com-^ 
pfiraison  se  fait,  pour  ainsi  dire  ,  d'un  à  un^  d'une 
disposition  régulière  avec  une  des  dispositions  irré« 
gulières.  Or ,  chacune  des  dispositions  irrégulières 
prises  séparément  9  n'a  ni  plus  ni  moins  de  rapport 
avec  le  nombre  infini  des  dispositions  considérées  eu 
général ,  que  la  disposition  régulière.  Elles  ont  toutes, 
comme  vous  le  supposez  vous-même ,  un  droit  égal 
a  V existence.  Pourquoi  donc  l'une  n'arriveroit-elle 
pas  comme  l'autre, ou  plutôt  pourquoi  seroit-il  répu- 
gnaqt  et  ii^ipossible  que  l'une  arrivât  comme  l'autre» 
Nous  ne  voyons  point  que  dans  les  jeux  de  hasard , 
qui  sont  la  matière  ordinaire  des  paris  ,  l'événement 
suive  exactement  la  proportion  des  degrés  de  vrai- 
semblance. Un  coup  de  dés ,  contre  lequel  il  v  a  à 
parier  dix  contre  un  y  se  présentera  quelquefois'  le 
premier  ;  il  reviendra  tantôt  six  fois,  tantôt  dix  fois, 
tantôt  vingt  ou  trente  fois  après  la  première.  Donc , 
en  supposant  même  une  infinité  dans  le  rapport,  ou 
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un  rapport  infini  entre  les  deux  évéùetnens ,  il  ne 
s'ensuiit   nullement,  que  celui  qui  est  en  qdelqtie 
manière  infiniment  improbable ,  n'arriVe  qu'après  uni 
temps  infini,  c'est-à-dire,  ){kmais.  Vous  recohiîiaissesè 
à  ces  doutes ,  le  caractère  d'un  esprit  diflScultueux 
qui ,  pour  vouloir  saisir  son  objet  avec  trop  d'évi-* 
depcè,  va  souvent  au-delà  du  but.  Il   flie  semble 
néanmoiiis  que  ces  objections  demandëiit  uiiè  repotise; 
vous  êtes  plus  xsaLpsibUe  de  les  résoudre  que  personne  : 
mais  je  ne  sais  pas  ^  après  tout ,  s'il  n'est  pas  mils  court 
de  nier  tout  d'un  coup  la  possibilité  da  nasàrd,  et 
de  détùontrer  directement  la  nécessité  d'une  cause, 
uè  de  raisonner  sur  une  feypolhèse  impossible,  et 
e  tâcber  de  faire  sortir  la  ltimièt*e  des  ténèbres  y 
c'est-à-dire ,  de  tirer  la  raison  dti  séih  de  l'absurdité. 
En  adtnettânt  la  supj^osilion   da   hasard  ,  pour   se 
mettre ,  en  quielque  manière  àu;  riivfefilii  de  ses  ad- 
versaires ,  on  s'engage  àïes  suivre  J>ér  ûtie  égale  con* 
descendance    dans  d'aulresf   suppositions  aussi  abr 
surdes ,  et  qui  servent  étendant  d'àp|>ùi  k  la  j^remîère. 
Ëti  Vain^  prouvera*t-K)n  contre  tin  épicunen  que, 
comme  le  dit  le  père  Malebrancbé,  le  rapport  dû 
fini  àUififinî  «st  égal  à  ayéro,  qtte  par  Conséquent,  ce 
quin'a  qu'un  tel  rapport  tt'arriveï'a  jamais,  c'est4-dire, 
qu^  la  disposition  régulière  ne  sfe  présentera  jamais , 
et  ^u'il  en  naîtra  toujourà  d'irrégulières.  L^épiçurien 
répondra,  que  s'il  y  a  un  nombre  infihide  dispositions 
possibles ,  elles  ont  aussi  un  espace  et  un  temps  in-^ 
fini  pour  arriver  j  et  que ,  comme  il  ù'e^  point  de  coup 
de  dés  si  singulier  qui  ne  puisse  venir  après  un 
nombre  fini  de  révolutions ,  Hùquèl  il  a  un  rapport 
fini  ,  il  n'y  a  point  aussi  dfe  disposition  ,  quoiqu'elle 
n'ait  qu'un  rapport  infiniiûôtit  petit  avec  fe  tiombre 
infiniment   grand   des  dispositions ,  qui  ne  puisse 
arriver   dans  un  espace  et  daâs  ufi  temps^  infini. 
L'infinité  de  l'un  et  de  l'autre ,  suppléant  à^  la  dis- 
proportion  infinie  qui  est  éntCe  là  disposition  régulière 
et  la  somme  ou  le  nombre  des  dispositions  irrégu*- 
lières ,  il  Êiudra  donc  en  revenir  toujours  à  prouvet 
qu'il  n'y  a  ni  matière  ni  mouvement ,  ni  espace , 
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ni  temps  y  saii3  cause  ^  que  le  hasard  n'est  qu'une 
chimère ,  ou  une  production  aveugle  de  notre  igno* 
rance.  Le  reste  peut  être  très  -  utile  pour  rëvolter 
sagem^t  notre  esprit  contre  des  suppositions  dénuëeft 
de  vraisemblatlôe  ,  et  dont  nous  sentons^  naturel  le- 
inent  Texlfavagance  par  une  espèce  de  conscience 
qui  suffit  au  commun  des  hommes ,  et  qui  leur  lient 
lieu  de  démonstration  ;  mais  je  douterai  toujours  qu'oi^ 
puisse  le  porter  jusqu'à  une  preuve  métaphysique^ 
tant  qu'on  n'y  joindra  point  d'autre  raisonnement 
qui  fàsâe  passer  le  vôtre  du  plus  haut  degré  de  pro- 
habilité à  une  certitude  véritablement  métaphysique , 
cW  ce  que  j'attends  de  vous.  Monsieur ,  et  ce  sera 
pure  malice ,  si  vous  ne  le  faites  pas.  Vous  avez  mé- 
dité cette  matière  beaucoup  plus  que  moi ,  et  quan4 
je  l'aurois  méditée  autant  que  vous ,  il  s'en  faudroit 
bien  encore  que  je  ne  visse  au;5si  clair.  ^ 

Je  rentre  à  présent  dans  le  monde  sensible  y  pour 
vous  prier  de  rendre  grâces  pour  moi  à  milord  Bot 
limbrocke,  des  soins  qu'il  veut  bien  prendre  pour 
me  faire  avoir  une  liste  exacte  des  livres  du  droit 
public  anglais  ;  mais,  quelque  obligation  que  je  lui 
en  aie,  je  suis  encore  plus  touché  des  sentimens 
qu'il  a  pour  moi.  J^ai  perdu  beaucoup  par  les  contre-» 
temps  qui  m'ont  empêché  de  le  connoitre. 


in    il  atïï    n  1 1 1 1 1^ 


Sur  plusieurs  Ouvrages  philosophujues  de  M.  dé 
Valincourt ,  etc. 

J'ai  lu.  Monsieur,  avec  un  véritable  plaisir  les 
trois  dialogues  que  vous  m'avez  envoyés;  i|s  ne  soa( 
pas  moins  ingénieux  que  ceux  de  rlaton,  et  leur 
sujet  y  est  développé  avec  autant  d'art,  mais  beau- 
coup plus  de  simplicité  ;  j'en  attends  la  suite  avec 
impatience ,  et  plus  la  préparation  à  la  matièce  que 
Vous  devez  traiter  est  fujoiineuse^  plus  j'espère  que 
la  démonstration  le  sera.  J'a vois  d'abord  résolu  de 
ne  vous  proposer  aucun  doute  jusqu'à  ce  que  l'ou- 
vrage fïït  entièrement  achevé  j  mais,  comme  vous 
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pourrez  avoir  .occasion  ^e  résoudre  ceux  qui  me  sont 
venus  dans  Tesprit,  à  mesure  que  vous  entrerez  dans 
le^fond  de  la  matière  ^  j'aime  mieux  vous  parler  dès  à 
prësent  de  deux  ou  trois  endroits  qui  m'arrêtent 
dans  la  suite  de  vos  principes ,  ou  dans  quelqu'une 
de  vos  expressions.  Voici  le  premier,  et  le  plus  im- 
portant  dé  tous.  Iljest  dans  le  premier  dialogue. 

Vous  faites  dire  à  un  de  vos  interlocuteurs  :  mais 
©à  seront-elles  (  c'est  des  vérités  géométriques  qu'il 
s'agit )  ,  car  pour  être  vraies^ ,  //  faut  bien  quelles 
soient  y  et ,  pour  être  ,  //  faut  bien  qu'elles  soient 
Quelque  part. 

11  ine  semble  que  si  j'avois  été  le  comte  de  Sainl- 
Pol ,  j'aùrois  demandé  d'abord,  qu'on  m'expliquât 
cette  expression ,  et  j'aurois  dit  à  mon  docteur  : 
qu'entendfez-vous  par  ces  mots,  que  pour  être  , 
u  faut  que  les  vérités  soient  quelque  part?  Voulez- 
vous  dire  qu*il  faut  qu'elles  soient  en  quelque  lieu? 

C'est  le  premier  sens  que  ces  paroles  présentent  na- 
tureUement  à  l'esprit  j  mais  ce  n'est  pas  sans  doute  lé 
vôtre  .puisqu'il  n'y  a  que  les  corps  ,  à  qui  cette  ma- 
trière  a  exister  en  un  certain  lieu  puisse  convenir;  et 
quoique ,  par  uue  fiction  ingénieuse,  vous  ayez  comparé 
^  les  vérités  a  des  abeilles  errantes  dans  l'air  parce  qu'on  a 
détruit  leurs  ruches,  vous  êtes  bien  éloigné  de  leur 
attribuer  aucune  qualité  semblable  à  celles  des  corps, 
vous  me  direz  donc  apparemment  :  quêtre  quelque 
part  y  quand  on  applique  cette  expression  aux  ventes 
geomietriques,  c'est  être  aperçues  par  quelque  intelli- 
gence; mais,  pout  pouvoir  être  appelées  des  vérités 
immuables,  est-il  nécessaire  qu'elles  soient  toujours 
actuellement  aperçues  par  une  intelligence?  Ne  suffit- 
il  ]f)as  qiie  toutes  \qs  fois  qu'une  inteuigence  les  aper- 
cevra, elle  les  aperçoive  toujours  de  la  même  ma- 
nière, ou  que  là  convenance  qui  est  entre  les  deux 
termes  de  la  proposition  véritable  demeure  toujours 
la  même ,  soit  qu^elle  fût  actuellement  aperçue  par 
quelque  esprit ,  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas  ?  D'ailleurs , 
dirois-je  encore  à  mon  docteur,  quand  vous  aurez  prouvé 
qu'il  y  a  un  éternel  injGiniment  paifait ,  qui  voit  tout^ 


Digitized  by 


Google 


SUR   DIVERS   SUJETS.  l49 

qui  connoît  tout,  qui  veiit  et  qui  forme  tout  ce.  qui 
est ,  ¥Ous  aurez  raison  d*eh  conclure  que  les*  yërite's 
géométriques  et  toutes  celles  qui  soût  immuables, 
existent  éternellement  dans  son  intelligence^  c'est-i-^ 
dire,  qu'il  les  voit  toujours  de  la  même  manière; 


directement ,  qu^il  y  a  i^ne  intelligence  qui  y  pense 
toujours  ?  Car  c'est  à  quoi  se  réduit  cette  proposition 
que  les  vérités  immuables  existent  quelque  part.  Cette 
conséquence  ne  se  présente  pas  assez  clairement  à 
mon  esprit ,  pour  n  avoir  paj?  besoin  de  m'être  ex- 

Eliquée,  ou  vous  n'en  voyez  pas  distinctement  la 
aison  avec  ce  principe,  que  les  vérités  immuables 
me  paroissent  toujours  les  mêmes,  lorqué  j'y  pense; 
et ,  en  ce  cas ,  vous  n'avez  pas  raison  delà  supposer, 
ou  vous  Vapercevrez ,  cette  liaison ,  et  alors  vous 
avez  tort  encore  de  ne  la  pas  démontrer  aussi  clai- 
rement à  votre  disciple.  Voilà  ce  que  c'est ,  me  direz* 
vous ,  que  d'avoir  afiàire  à  un  disciple  d'un  esprit 
rebelle  et  indocile  ;  je  m^accommode  bien  mieux  du 
comte  de  Saint-Pol.  Mais ,  après  tout ,  vous  pourrez 
trouver  des  disciples  encore  plus  révoltés  que  moi  ;  et 
si  le  comte  de  Fiesque  fut  arrivé  plutôt,  je  suis  sûr 
qu'il  vous  auroit  arrêté  tout  court  sur  une  propo- 
sition, qui  certainement  a  besoin  d'être  expliquée,  et 
qui  est  peut-être  plus  difficile  à  démontrer  qu'elle 
ne  le  paroît  d'abord. 

Je  m'arrêterai  bien  moins  sur  une  autre  expression 
de  votre  docteur,  qui  me  fait  quelque  peine,  quoi- 
qu'elle soit  fort  autorisée  j  j'avoue  que  je  n'aime  point 
à  entendre  dire  :  quil  ne  dépend  pas  de  Dieu  même^ 
d^ empêcher  qui! une  vérité  de  fait  ne  soit  éternelle^ 
ment  vraie  pour  Vavenir;  rien  n'arrive  que  par  sa 
volonté  ^  il  pourroit  empêcher  que  le  comte  de  Saint- 
Pol  ne  fût  assis  le  matin  d'un  tel  jour  désigné.  C'est 
Dieu  qui  a  voulu  qu'il  le  fût,  c'est  donc  toujours 
relativement  à  sa  volonté  que  la  proposition  demeure 
vraie  perpétuellenienU  II  me  paroît  doûc  peu  correct 
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ile  c|îre  qu'il  ne  dépend  pa^  de  ï)i€u  d^empêchep 
qu'elle  ne  soit  vraie  j  ce  qi|i  en  a  dépendu  eç  dé- 
pend tQUJo^ra^  parce  <|u -il  n'y  a  poiqt  e^  Dieu  de 
différepce  entre  le  présent ^  le  passé  et  l'avenir; 
ftussi ,  b^ep  loin  que  la  proposition  soit  vraie  pen- 
dant l'éljBrnité ,  indépendamment  de  Dieu ,  elle  n'est 
telle  ,  au  contraire ,  que  par  la  dépendance,*  ou  la 
liaison  nécessaire  quL  est  pntre  sa  volonté  et  les 
effets  qu'elle  produit  ;  et  la  proposition  énoncée  en 
termes  vraimefat  métaphysiques  ,  doit  être  conçue 
en  cette  manière  :  tout  ce  que  Dieu  continue  de 
youlçiPy  continue  aussi  d'être^  ou  d'être  toujours 
vrai.  Mais  ce  n'est  ici  qu'une  miputie,  et  j'ai  une 
difficulté  plus  considérable  à  vous  proposer.  Pans 
Je  second  dialogue,  le  comte  de  Saipt-PoL traite 
à^apoco ,  le  raisonnement  de  Cicéron  sur  l'Iliade ,  oii 
sur  les  Atmales  d'Ennius,  et  je  crois  que  c'est  M-  l'ar-* 
çhevêque  de  Cambray  qu'il  fait  parler,  pour  le  tourner 
en  ridicule  .par  la  comparaison  des  dés.  Si  ce  rai- 
spunement  n'étoit- que  dan^  la  bouche  d'qn  jeune 
iiomipe^  j'en  serois  moins  frappé,  mais  le  docteur 
$'appùudit  et  devient  ici  le  disciple.  Or,  jpermettez** 
moi  de  faire  les  réflexions  suivantes,  que.  je  ne  tou- 
cherai qu'en  un  seul  mot;  car  il  fauaroit  écrire  un 
volume  entier  cour  approfondir  cette^ difficulté. 

I .®  Ce  n'est  ici  qu  une  digression  ou  un  épisode 
de  cette  espèce  de  poème  dramatique ,  qu'on  appelle 
Vin  dialogue.  Votre  objet  n'exige  nullement  que  vous 
examiniez  la  preuve  qu'on  tire  de  l'ordre  de  l'uni- 
vers ,  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu  ;  que  cette 
preuve  soit  concluante,  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas,  vous 
n*en  établirez  ni  plus  ni  n^oins  ce  qui  regarde  les  vé-»- 
rites  éternelles ,  par  rapport  à  la  morale  ;  ainsi,  la  pre- 
mière réflei^ion  que  je  fais ,  pst  que  c'est  ici  un  épi-' 
sodé  entièrement  inutile, 

2,^  Cet  épisode ,  tel  qu'il  soit ,  n'est  point  suffi- 
samment approfondi  pour  en  pouvoir  (aire  micun 
usage  ;  la  coipparaison  des  deux  dés  pèche  par  un^ 
infinité  d'endroits  :  je  n'en  relève  qu'un  seul;  quand 
elle  seroit  fiussi  ju^te  qu'çllç  Test  peu,  peutre^re  m 
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çeroit^il  pas  encore  vrai  de  dire,  que  ce  soit  le  hasard 
qui  produise  Fune  des  trente-six  combinaisons  pos- 
sibles de  la  position  des  d^ux  dés.  Mon  esprit  ne 
sauroit  concevoir  qu0  le  hasard  soit  une  cause,  puis^ 
qu'il  n^est,  au  contraire ,  que  la  négation  de  toute 
cause  connue;  c'est  nu  nom  vague,  et  encore  plus 
çtërile  ,  qui  ne  doit  sa  naissance  qu'à  la  misère,  à 
l'ignorance ,  à  la  foiblesse  de  notre  esprit. 

C'est  donc  p^ir  iine  suite  réelle  de  cause,  et  suivant 
les  lois  du  mouvement ,  que  les  dés  ne  tombent  pas 
sur  la  pojpte  d'un  dç  leurs  angles ,  et  qu'ils  se  posent 
sur  une  de  leurs  faces ,  c'est  par  un  enet  des  mêmes 
loif  qu'ils  s'arrêtent  sur  une  face  plutôt  que  sur 
l'autre,  et  qu'ils  montrent  la  face  opposée;  or,  si 
dans  le  jet  mépae  de  ces  dés  il  n'y  a  point  de  ha<!» 
sard,  comment  peut-on  prétendre  que  le  hasard  seul 
ait  produit  une  combinaison  aussi  parfaite  que  la 
machine  de  l'i^niviers  et  la  structure  de  tous  les 
corps  i^u'il  renferme  ?  Voilà  ce  qui  me  semble  que 
je  diroif  entre  autres  choses^  si  je  voulois  faire  le 
personnage  de  docteur ,  après  arvoir  tkit  celui  de  dis^* 
çiple;  et  je  me  garderois  bien  de  laisser  passer  hn 
tel  raisonnement  sans  réponse ,  epcore  moins  avec  un 
signe  d'approbation, 

3.^  Quapd  même  la  tépbuse  seroit  ou  trop  longue , 
pu  trop  abstraite,  pour  lo  commun  des  lecteurs,  je 
prendrois  bien  plutôt  le  parti  de  retrancher  ce  rai* 
sonnem^nt  que  de  paroitre  l'approuver.  Il  faut  con*- 
venir  de  bonne  foi  que  de  toutes  les  preuves  del'exis-  ' 
tence  de  Dieu ,  c'est  celle  qui  frappe  le  plus  le 
commua  des  hommes,  et  qui  fait  plus  d'impression 
sur  eux  que  toutes  les  démonstrations  métaphysiques; 
c'est  la  seule  que  l'écriture  Uous  donne ,  et  saint 
Paul  la  regarde  comme  si  évidente  ^  qu'elle'  a  suffi  , 
selon  lui,  pour  rendre  les  anciens  philosophes  en<- 
tièrement  inexcusables  ,  lia  ut  sint  inexcusabiles  (i). 
Convient-il ,  dans  un  ouvrage  qui  peut  être  aussi 
utile  que  le  vôtre,  de  rejetef  presque  militairement 

{^)  Rom.,  ch.  I,  t«  ^P* 
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une  preuve  que  les  èiuteurs  sacrés  et  profanes  re- 
çoivent également,  et  de  donner  cette  prise  aux  liber- 
tins ,  ou  aux  prétendus  esprits  forts  ,  qui  ne  se  mul- 
tiplient que  trop  en  ce  temps-ci. 
•  4-^  Q^®  substitue-t-on  dans  le  second  dialogue  à 
une  démonstration  si  autorisée  7  l'argument  des  vé- 
rités éternelles  qui  doivent  être  quelque  partj  d'où 
Ton  conclut  qu'elles  doivent  être  en  Dieu*  Mais  cet 
argument  paroîtra-t-il  plus  fort  et  plus  convaincant 
que  celui  qui  se  tire  de  Tordre  admirable  de  l'uni- 
vers ,  et  de  ^impossibilité  de  supposer  un  effet  sans 
cause? 

La  difficulté  que  j'ai  relevée  d'abord ,  sur  cet 
argument,  ne  frappera-t-elle  pas  d'abord  tout  lecteur 
difficile  à  contenter?  et,  parmi  ceux  mêmes  qui  sont 
le  plus  fortement  persuadés  de  l'existence  de  Dieu, 
n'y  en  aura-t-il  pas  beaucoup  qui  diront ,  comme 
je  l'ai  remarqué,  que  cette  existence  bien  démontrée, 
renferme  la  preuve  de  l'existence  des  vérités  éter- 
nelles; mais  que  l'existence,  ou  plutôt  la  simple 
connoissance  des  vérités  que  nous  appelons  éter- 
nelles ,  parce  qu'elles  nous  paroissent  toujours  les 
mêmes,  ne  prouve  pas  nécessairement  l'existence  de 
Dieu? 

,  Ainsi  ^  l'épisode  dont  il  s'agit  paroît  non-seule- 
ment utile ,  non-seulement  traité  trop  légèrement, 
mais  dangereux,  et  propre  seulement  à  faire  atta- 

Suer  la  démonstration  que  les  personnages  de  votre 
ialogue  préfèrent  à  celle  qui  frappe  le  plus  lés 
hommes ,  et  qu'un  sentiment  intérieur ,  plus  fort 
que  tous  les  raisonnemens ,  rend  absolument  in^ 
vincible. 

Je  ne  vous  avois  promis  que  trois  observations 
tout  au  plus,  et  je  vais  vous  payer  avec  usure,  en 
y  ajoutant  une  quatrièihe ,  c'est  sur  l'endroit  où.  vous 
faites  expliquer  le  système  de  Hohbes  par  le  comte  de 
Fiesque;  je  crains  qu'on  ne  vous  dise  sur  ce  sujet  : 
more  Socraticorumjingisfacilem  aduetsarium.  Con- 
vient-il d'ailleurs  que  votre  docteur  qui  se  charge 
de  détruire  ce  système  ^  avoue  qu'il  ne  l'a  jamais  lu  ? 
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Mais  il  est  teuaps  de  finir  cette  longue  ëpître,  où  je 
puis  dire  : 

Fungqr  vice  cotis,  acutum 

Rcddere  quœferrum  valet,  exsors  ipsa  secanéU, 

Vous  me  justifierez  par  l'usage  que  vous  en  ferez 
bien  au-delà  de  mes  réflexions. 


Sur  la  Clarté  de  la  Langue  française^  sur  la  Meta-- 
physique  et  la  Logique. 

Je  le  vois  bien,  Monsieur,  la  métaphysique  a  àes 
torts  envers  vous  j  votre  haine  Survit  à  la  perte  de 
tant  de  mémoires  que  vous  aviez  fait  en  secret  con- 
tr*elle;  et  elle  est  comme  le  Phénix,  qui  se  renou- 
velle dans  les  flammes.  Maudite  soit  la  langue  fran^ 
çaise  avec  ses  équivoques  perpétuelles  dans  l'usage 
des* pronoms.  Je  suis  presque  résolu  d'apprendre  la 
langue  tartare,  où  Ton  dit,  comme  je  l'ai  vu  depuis 
peu  dans  la  lettre  d'un  jésuite  à  l'académie,  qu'on 
sait  se  passer  dés  pronoms.  Vous  me  direz  que  c'est 
en  effet  dans  cette  langue  qu'il  faut  écrire  sur  la  mé* 
taphysique ,  afin  que  les  expressions  soient  aussi  in- 
telligibles que  les  choses;  mais  il  me  semble  que  vous 
supposez  toujours,  sans  le  prouver,  que  toute  méta- 
physique est  vicieuse  sans  en  distinguer  de  deux 
sortes,  l'une  bonne,  l'autre  mauvaise  ;  distinction  qui 
est  pourtant  de  si  grand  usage ,  que,  si  on  la  bannis- 
soit  du  pays  de  la  littérature  ou  de  la  philosophie ,  il 
n'y  auroit  aucune  science  dont  on  ne  put  dire  autant 
de  mal  que  vous  en  dites  de  la  métaphysique.  L'es- 
prit humain  abuse  de  tout,  et  de  quoi  abuse4-il  plus 
que  de  la  religion  même  qui  mérite  >  par  tant  de 
raisons ,  la  préférence  que  vous  lui  donnez  sur  la  mé- 
taphysique; mais  l'abus  qu'on  fait  des  meilleures 
choses  ne  les  ^  rend  pas  mauvaises  en  elles  -  mêmes. 
Tout  est  mêlé  dans  ce  monde  ^  de  bien  et  de  mal  ; 
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rejelerons-nous  doqc  le  bi^n,  parce  que  le  mal  le 
suit  de  sîprès,l*iinite  souvent  *  si  parfaitement  et  le 
contrefait  en  tant  de  façons  différentes ,  que  nous 
prenons  souvent  Tun  pour  l^autre  ,  et  qu^e^  en  croyant 
saisir  notre  j^v^otage ,  nou^  saisissons  notre  perte  ? 


que  toute  bonne  pbilosophie,  en  réduisant  tout  a  des 
distinctions  de  «oflas  plutôt  que  de  choses ,  et  en 
apprenant  aux  hommes  le  dangereux  art  de  parler 
beajicoa|i  sans  rien  dire  ?  Que  déviendroit  d'ailleurs 
cette  logique,  qui  a  lant  de  cbarmes  pour  vous  sans 
/  le  secours  de  la  métaphysique?  Pourroit-elle  expli- 
quer, sans  cette  dernière  science^  ou  plutôt  ^ans  cette 
science  supérieure  à  toutes  les  autres ,  ce  que  c'est 
qu'une  idée,  un  jugement,  un  rai&onnement.  L'objet 
principal  de  la  logique  est  de  nous  apprendre  à  oii-i 
riger  ^otre  raison  à  la  connaissance  du  vrai.  Mais , 
qu'est-ce  que  ce  vrai?  Qu'est-ce  que  cette  vérité?  En 
quoi  copsi3te*t-f elle?  Quel  est  le  principe  àe  certitude 
sur  lequçl  elle  est  fondée  ?  Pouvez- vous  répopclre 
à  cette  question  si  vous  n'interrogea  la  métaphy- 
sique ?  Que  restera-t-il  à  la  logique ,  si  ce  n'est 
une  subtiiité  rebutante,  pénible  et  kiutile,  s'il  n'y  Sk 
point  dj8  vérité  que  nous  puissions  découvrir  certai-» 
uement  ni  démontrer  avec  ia  même  certitude  aux  au-^ 
1res  hommes?  Je  conviens  que  la  religion  est  infini-^ 
ment  auydessus  de  la  plus  excellente  métaphysique  ^ 
non-seulement  par  les  biens  qu'elle  nous  promet, 
mais  par  les  idées  qu'elle  nous  donner  mais,  ou  on 
l'a  considérée  comme  un  don  du  ciel ,  comme  l'effet 
d'une  inspiration  efficace  et  toute  -  puissante ,  qui 
opère  ]a  foi  immédiatement  dans  nos  cœurs  :  heureux 
ceux  qui  Font  reçue  uniquement  par  ce  moyen  ,  et 
dont  Dieu  a  été. le  seul  maître!  j'arVoue  en  ce  cas 
qu'elle  n'a  besoin  du  secours  d'aucune  science^  non 
pas  même  de  la  logique.  On  ne  Ta  considérée  comme 
une  suite  et  un  enchaînement  de  vérités  de  faits ,  qui 
ce  uQus  permettent  pas  de  douter  des  vérités  de  droit 
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i>u  de  dogmes  que  la  révélation  nous  enseigne ,  et 
alors  je  dis  :  quiconque  sera  obligé  de  prouver  à  un 
incrédule  y  ou  à  un  homme  encore  fo^ble  et  flottant 
dans  la  foi ,  la  certitude  de  ces  vérités  de  fait  dans 
lesquelles  consistent  les  preuves  de  la  religion ,  sera 
encore  obligé  d'avoir  recours  à  la  métaphysique ,  ^'ii 
veut  raisonner  conséquemment  et  Êiire  un  usage  so« 
lide  de  c^ttek>|^ueraéme  que  vous  estimez  tant.  On 
me  fait  espérer  que  vous  êtes  dans  \e  dessein  de  nous 
venir  voir  bientôt^  et  j'ai  besoin  de  c^tte  consolation 
après  tQUte  l'ipquiétude  que  j'ai  eue  sur  votre  sujet. 


Sur  la  véritable  Notion  du  terme  de  Substance. 

Je  viens ,  Monsieiir ,  de  relire  avec  un  nouveau 

Ïdaisir  )a  lettre  que  vous  m'avez  écrite  au  sujet  du 
ivre  de  M.  Cudworth ,  et  dans  laquelle ,  à  Toccasion 
de  cet  ouvrage,  vous  faites  d'fibord  le  procès  à  la  mé- 
taphysique, en  passant  à  la  morale,  et  de  dessein 
prémédité  à  la  justice.  Faut-il  que  des  sciences  ou 
des  vertus  si  utiles,  si  nécessaires,  trouvent  en  vous 
un  ennemi  plus  redoutable  que  les  Épicures,  les 
Thrasimaques  et  les  Hobbes ,  parce  que  vous  com- 
battez avec  plus  d'esprit ,  et  que  vous  savez  même 
vous  servir  die  la  religion  pour  attaquer  des  idées  qui 
en  sont  4u  moin^  le  préliminaire ,  pour  ne  pas  dire 
uni?  des  principales  preuves,  et  du  nombre  de  celles 
qui  vont  à  l'esprit  par  le  cœur.  J'ai  été  tente  plus 
d'une  fois  de  répondre  avec  soin  à  une  lettre  si  ingé- 
nieuse :  mais  tantôt  l'humeur  m^a  manqué ,  et  tantôt 
le  Ipisir  ;  me  Icdioriosum  existimes  j  pour  parler  le 
langage  de  votre  ami  Gicéron ,  cui ,  ne  in  tanto  qui'^ 
.  dem  ùtio  y  oiiosum  esse  liceat.  Mais  il  y  a  des  occu*- 
patipns  de  goût,  quelquefois  même  de  caprice,  qui 
maîtrisent  encore  plus. qotre  esprit  que  les  affaires 
les  plus  sérieuses.  Par  exemple,  un  savant,  que  voua 
^rie?;  charmé  de  connoît^*§  ,  s^vise  d«  m'agacer 
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comme  vous  sur  le  livre  de  M.  Cudwortli  :  sa  quef^ 
lion  est  grande ,  difficile ,  intéressante  pour  la  reli- 
gion même  j  je  m'en  laisse  tellement  saisir ,  que  je 
m'enfonce  dans  de  longues  lectures  qui  me  jettent 
dans  de  plus  longues  dissertations.  Si  je  tous  en  parle 
à  présent,  c'est  uniquement  pour  me  justifier  des 
reproches  que  vous. me  faites  sur  mon  oisiveté;  mais 
je  vous  les  ferai  peut-être  voir  quelque  jour ,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  vous  punir ,  si  vous  ne  pouvez 
revenir  de  vos  préventions  contre  la  justice  naturelle. 

Mais  il  faut  revenir  à  votre  lettre,  elle  me  rap* 
pelle,  comme  tien  d'autres  que  j'ai  reçues  de  vous, 
une  idée  de  Socrate,  qui  dit  quelque  part  que  la 
science  a  ses  misologues  (  passez-moi  cette  expres- 
sion ,'  ou  faites-en  une  plus  française  qui  y  réponde) 
comme  la  société  civile  a  ses  misantropes.  Les  uns  et 
les  autres ,  c'est  encore  Socrate  qui  le  dit ,  ont  une 
origine  presque  semblable,  lia  jeunesse  se  livre 
d'abord  avec  plaisir  à  la  société  ;  mais  plus  on  vit 

{>armi  les  hommes,  plus  on  les  trouve  remplis  de  faux, 
egers ,  frivoles ,  ignorans ,  vains  ,  injustes ,  déraison- 
nables, importuns,  etc. 

Jam  saU's  est,  ne  me  crispini  scrinia  lippi. 
Compilasse  putes  [i)» 

Un  esprit  pénétrant  et  judicieux  ne  trouve  presque 
plus  rien  dans  leur  commerce ,  qui  ne  lui  soit  à 
charge;  son  dégoût  devient  quelquefois  si  grand, 
qu'il  contracte  à  la  fin  une  certaine  tristesse  d'ame 
qui  fait  qu'il  ne  voit  plus  que  du  noir ,  comme  on  dit 
que  ceux  qui  ont  la  jaunisse  voient  tous  les  objets  de 
la  couleur  de  leurs  yeux.  De  là  naît  cette  aversion 
générale  contre  tous  les  hommes,  qui  fait  les  misan- 
tropes. Parce  qu!on  a  trouvé  en  son  chemin  un  grand 
nombre  d'hommes  méprisables  ou  haïssables,  on  par- 
vient à  mépriser  et  à  haïr  tout  le  genre  humain,  hes 
misologues ,  selon  Socrate,  se  forment  à  peu  près  de 

{i)  Horatn^SiU.iff.i'xo. 
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la  même  mamére.  Uu  Homme  d'esprit  veut  tout  lire 
et  tout  savoir;  il. y  goûte  pendant  lopg- temps  ua 
l^aisir  infini  :  mais ,  après  avoir  bien  lu ,  plu^  il  a  de 
lumières ,  plu^  il  fait  aussi  de  réflexions  qui  corrom- 
pent y  pour  ainsi  dire  y  et  qui  empoisonnent  pour  lui 
toute  la  douceur, de  la  science. 

Il  trouve  daps  h$  sa  vans  et  dans  leurs  ouvrages 
presque  sautant  de  défauts  que  le  misantrope  en  trouve 
dans  le  commun  des  hommes;  des  idées  peu  claires 
<st  peu  suivies^    des   suppositions  prises  pour  des 
axiçmes,  de  simples  préjugés  donnés  pour  des  preuves, 
défaut  de  certitude  dans  les  principes  ou  de  justesse 
dans"  les  conséquences ,  peu  de  vues  supérieures  et 
assez  étendues^  rien  de  bien  approfondi;  trop  dte 
paroles  dans  le  fa^cile  et  trop  peu  dans  le  difficile.  Ce 
ne  sont  pas  seulemeBtles  sa  vans  qui  sot^t  imparfaits  , 
les  sciences  en  elles-mêmes  sont  très-défectueuses  : 
on  y  sept  partout  la  foiblesse  de  notre  naturf ,  et  Ton 
diroit  c^u*elks  ne  servent  qu'à  nous  faire  trouver, 
presqu'a  çh^qae  pas,  les  bornes  de  Tesprit  humain; 
on  se  l^sse  de  faife  si  peu  de  progrès  ,  et  de  tourner 
si  long-temps  dans  une  espèce  de  cercle  qui  ne  fait 
que  rjevenir  toujours  sur  lui-même;  on  s'en  prend 
aux  sa  vans,  on,  s'en  pi:end  à  la  science  même  ;  pai^ce 
que  rhomme  connoît  peu  de  vérités ,  on  veut ,  par  uni 
espèce  de,  dépit,  qu'il  o'en  connolsse  aucune,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  douteuses  ;  on  devient 
ingénieux  de  douter  de  tout,  et,  passant  de  la  critique 
à  la  misologie  j   on  condamne  toutes  les  sciences 
en  général ,  comme  le  misantrepe  condamne  tous  lei 
hommes. 

.  Je  n'ai  pu  rietrouver  le  dialogue  de  Platon  où  So- 
crate  donne  cette  idée,  et  j'ai  grand  regret  d'être 
obligé  d'y  suppléer  par  mémoire  ou  par  imagination;  • 
Quel  l^laiisir  pour  moi  si  j'avois  pu  vous  présenter 
votre  portrait  fait  de  la  miain  de  Socrate.  Maïs  je  m'en 
rapporte  à  lui ,  il  vous  voit  tous  les  jours ,  nam  sphin^ 
gem  domi  habes  ,  je  suis  sûr  qu'il  trouvera  quelque 
trait  de  ressemblance  dans  Celui  que  je  viens  de  tracer 
d'après  le  sien. 
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N'y  À}butcmit^il  point  au^i  que  sôuvétit  liôti^  rié 
sommes  si  FÎ^i^ureniix  pour  les  auteurs,  que  parce  qu*ilî^ 
nous  ont  trop  bien  instruit]»  :  nous  sommes  ^t^Uement 
familiarisés  avec  leurs  idées  ^  que  nous  tious  les  appro* 
prions  j  nous  les  regardons  <^omme  notre  patt^itnolne  > 
comme  un  bien  que  la  nature  nous  a  dotlné^  et  noni 
oublions  que  (c'est  d'eux  que  ndufe  l'avons  teàii.  Ce 
qu'ils  ont  de  bon ,  nous  touche  peu  j  noUs  crJyons  y 
reconnoître  nos  propres  pensées,  fc'é^  tiôtre  bieil 
qiie  nous  retrouvons  dans  les  mains  d'un  autre  ^  ùou^ 
ne  leur  laissons  que  ce  qu'ils  ont  de  mauvais ,  et  que 
notre  amour^propre  n'a  garde  de  réclanief . 

N'est-ce  pointa  peu  près  ceque  v^^us  faitefs  à  Pégàrd 
des  notetaphysideus?  Ils  vous  déplaisent  tous  >  et  sur-^ 
tobt  le  P.  Màlebramcbe.  Si  vôUs  voulez  n'en  poiiit 
abuser,  je  vous  avouerai  que  souvent  il  ne  me  plaît 
guère  plus  qu'à  vous.  Ce  n'est  pas  certainement  uti 
auteur  sans  défaut  J  et  où  sont  ceux  qui  n'en  out  point? 
mais  il  n'est  pas:  aussi  sans  vertu.  Yoâs  lui  retratichet 
d'abord  tout  qu'il  dit  sur  tes  sources  dês^  faux  juge-*- 
mens ,  sur  les  sens ,  sur  l'ima|gitiatioil  y  sur  le&  iiicli'<- 
nations ,  sur  les  passions ,  quoiqu'on  en  puisse  tiret  dLé 
grandes  eonsequences  pour  la  morale ,  pouk*  là  rétHo-*- 
rique  et  pour  la  politique  métueé  C'est  Bans  doUte 
|>arce  que  vous  savez  tout  cela;  mais  éU  èist-it  moins 
bon ,  parce  que  vous  le  Sàve2;  ?  VôUs  eouléz  au^si  légè-t 
rement  sur  ce  qu'il  a  dit  de  la  ûiéthode  et  dé  Fart  àe 
feiré  usage  de  la  raison  huknaine  â^m  là  recbéïHrfae  dé 
la  vérité;  ainsi ,  en  ne  lui  tenant  auôUn  ûonk'pié  du 
bon  5  {^rce  q»c  vous  l'avez  co^Uie  lui,  et  en  le  châr^ 
géant  seul  de  tout  le  mauvais ,  il  n'est  pas  surprenant 
q.iié  vous  le  placiez  beaucoup  àU'^dëâsOàS  de  rien.' Je 
vous  passe  néanmoins  tout  ce  que  voUs  diteâ  cbtitrè 
lui  :  mais  pomiquoi^la  métaphyisique  même  s^Hi-t^ellé 
enveloppée  dans  sa  disgrâce?  Quand  elle  n'àuroit 
sei'vi  qu'à  produire  les  six  MéditaUoUs  de  Deseàrtes, 
né  devriezî*vous  pas  lui  adrésSef  cét^le  inVocâtioU  dé 
Cicéron  : 

O  vitœ  pkilosophia  €lux  :  &viHutufnindigatrîx 
expultrixque  vitiorum  !  etc. 
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3e  douté  cfue  tout  votre  ami  qtill  est,  à'il  avoft 
jamais  aj^profondi ,  avec  Descartes  et  le  P.  Maie- 
branche,  la  distinction  de  l*atiîe  et  du  corps,  il  eôt 
dit  comme  ^us  :  tout  cela  bitn  éelairci,  ce^  qui  ^ 
narrii^era  peut'^éthf  jamais  ,  qûè  m'en  revient-il  ? 
n'est-ce  donc  tien  de  vdas  côtinrAtre  vouâ-ménie  ?  cft 
Fastrottomie ,  dont  vous  faites  Téloge,  a-t^'-elle  jamais 
rieû  trouvé  dahs  le  ciel  (Jtii  soit  cOmpâiràblèà  ce  toot 
que  les  anciens  en  fâisoient  descendit  : 

El  è  cœh  descendit  yié^i  HoMriu  • 

N^ est-ce  rien  de  savoir  que ,  si  vdti*e^  aitte  est  une 
substance  essentiellciliëût  distiftcté  de  Voti*ô  corps , 
il  n*jr  a  qu'un  Être  tôut-puissànt ,  c^^àt-à-dire ,  Ijieii,, 
qui  ait  pu  en  former  le  lièu  j  qu^l  li^y  a  que  Dieii 
qui  puisse  le  conserver;  que  vous  n'éprouvez  pas  le 
moindre  sentiment  dans  votre  ame  à  ï^écaslon  de 
vot^e^  corps  ,  qui  vous  dise  :  il  f  à  ufi  IhèU  qui  agit 
continuellement  sur  vous  ,  et  rjuHl  ri^;jr  a  poiht  de 
piqûre  d'ëpingle  qui  ne  soit  pout  VôUs  une  démons- 
tratioÈL  de  son  existence.  * 

Nest^ce  rien  de  connôître  qù'ûfle  substance  simple 
et  înidivisiblë  comme  notre  atné,  hé  renferme  en  eflé- 
métHe  aucune  cause  d'altëratioti  et  de  destruction  ; 
qti'îl  tfy  a  donc  que  la  volonté  de  ÏMeu  qui  puisse 
1  anéantir";  et  que,  satisavoii*  lïiéuie  recdui^s  à  k  révé- 
làtioti ,  il  n'est  nuilentent  Vraisemblable  que  celui  qui 
consetvè  tine  substanoe  vile  et  gtossièré  cotntne  ré- 
teiidùé ,  dont  il  ne  détt'uitaucuue  partie ,  veuille  ané- 
antir tin  être  qu'il  a  créé  capable  dé  le  conùôître  et 
dèVàimë^? 

N^est-ce  rien  dé  conclure  de  ces  connoîssalice^  que 
si  nulle  liaison  ne  ftoùà  porte  à  croire  la  tnortaiité 
dé  notre  ame ,  si  tout  conspire  au  éonlrairé  à  nous 
faire  pressentit  son  immortalité ,  édus  rie  devons  tra- 
vailler qu'à  la  rendre  éternellement  heureuse  5  que  <fe 
bonheut,  comme  les  philosophes  païens  mêmes  l*ont 
reconnu ,  doit  consister  à  devenir  semblable  k  Dieu 
dans  la  proportion  du  fini  aVec  Fisfiiii  ;  et  que  la 
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pensée  et  la  volonté  étante  comme  les  deux  caraetére» 
de  ressemblance  que  Dieu  a  gravés  dans  le  fond  de 
notre  être,  |a  s^le  occupation  qui  soit  digne  de  nous 
est  d*enf0ncer ,.  pour  ainsi  dire,  de  plus  en  plus ,  le« 
traits  de  son  image,  par  la  contejnpiation  de  Tinfini , 
seul  objet  capable  de  remplir  notre  entendeinent ,.  et 
par  le  goût  du  souverain  bien /seul  capable  de  ûxer 
notre  volonté  ;  vérités  qui>  bien  méditées  ,  ren- 
ferment toute  la  morale ,  et  qui  ne  sont  moin^  ad*^ 
mirées  que  parce  qu'elles  sont  devenues  trop  com«« 
munes ,  de  mén\e.  que  Tordre  merveilleux  de  la  na« 
ture,  assiduitate  viluerunt  (i). 

Çoniparerez-vousà  de  si  grandes,  à  de  si  utiles  coh- 
noissances  la  découverte  des  satellites  de  Jupiter  ou 
de  Saturne,  l'art, de  trouver  les  latitudes,  ou  même 
les  longitudes ,  si  l'astronomie  peut  japiais  j  par- 
venir? 

ie  puis  me  passer  de  naviguer,  et  si  l'envie  m'en 
prend,  ou  si  la  nécessité  m'y  oblige,  je  peux  me  rcf- 
poser  sur  un  bon  pilote  4u  soin  de  consulter  le^^ 
astres  \  mais  \^  ne  saurois  ine  passer  de  vivre  en 
bomme  raisonnaole,  et  malhei^r  à.moi  si  je  m'en 
passe.  Ce  soin. m'est  si  personnel,  si  int^'me,  que^e 
ne  puis  ni  ne  dpi3  ni*en  reposer  sur  aucun  a\itre* 
Comment  feroîs-je  inéme  le  cboix  d'un  bon  pilote 
dans  la  navigation  de  cette  vie,  si  j*ignore  ce  qu'il 
doit  savoir  et  ce  qu'il  doit  croire  pour  mériter  ma 
confiance.  Si  je  cboisis  bien  par  hasard ,;  je  ne,  suis 
pas  malheureux ,  je  ne  suis  qu'insensé  ;  si  je  chcâsis 
mal ,  )e  suis  en  même  temps  insensé  et  malheurei|x  : 
il  ne  m'est  pas  libre  même  de  demeurer  dans  Fin- 
certitude.  Ne  pas  prendre  de  parti,  c'est  en  prendre; 
hésiter ,  c^est  choisir  ;  et  il  n'y  a  point  de  matière  où 
il  soit  plus  vrai  de  dire  :  qui  délibérant  Jam  desciue^ 
runt.  Rejetteraî-je  donc  en  cet  état  le  secours  de  la 
métaphysique,  et  y  a-t-il  quelque  autre  science  que  je 

Euisse  mettre  en  parallèle  avec  celle  qui  m'apprend  à 
xer  mon  sort  en  connoissant  Dieu,  en  me  connoissant 

(i)  S.  AugusU  in  /oann. 
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moi^mêttie ,  seuls  objefo  qui  méritent  Tëritablement 
mon  atteoticm ,  fondemens  solides  de  tout  ce  qui  est 
du  ressort  de  la  raison ,  et  même  de  ce  qui  appartient 
à  la  religion  à  laquelle  ces  connoissances  nous  mènent 
comme  par  la  main ,  et  qui  les  aflermit  ^  les  étend  et 
les  perfectionne. 

Mais  la  métaphysique  est  imparfaite ,  mais  elle  ne 
répond  pas  à  toutes  nos  questions ,  ou  elle  n'y  réponil 
pas  aussi  clairement  que  nous  le  voudrions.  Qui  en 
doute?  C'est  un  homme  qui  interroge,  et  c'est  un 
homme  qui  répond.  Ëst-il  surprenant  qu'il  y  ait  de  la 
la  foiblesse  et  de  l'imperfection  des  deux  cotés?  Mais 
rononoerai^^je  à  ce  qui  est  certain ,  parce  qu'il  reste  en* 
core  bien  des  choses. incertaines  ;  et  me  priverai-je 
voloqtairement  d'une  lumière  qui  s^ofire  à  moi  avec 
évidence^,  parce  qu'il  y  a  des  vérités  obscures  jus- 
qu'où elle  ne  s'étend  point?  C'est  ce  que  feroit  un 
jbomme  qui,  mourant  de  &im  ,  refusa'oit  deux  livres 
de  jMiin,  parce  qu'on  ne  lui  en  donne  pas  vingt,  et  qui 
diroit ,  comme  le  héroa  de  la  Fontaine ,  ce  n'est  pas 
1a  peine  d'ouvrir  le  bec  pour  si  peu  de  chose. 

Mais  ces  deux  livres  de  pain  sont  encore  mal  assù-\ 
rées }  mais  il  y  a  du  doute  sur  les  vérités  mêmes  qu'on 
nous  donne  comme  le  fondement  de  toutes  les  autres* 
Comprend^n  comment  la  pefisée  qid  est  une  aetion  ^ 
et  comment  V étendue  qui  est  une  propriété,  peuvent 
être  chacune  une  substance  complète  et  distincte  de 
celle  k  qui  elle  est  si  étroitement  unie  ?  Nous  «  voici 
au  substratum  qui  tourmente  tant  les  Anglais,  et 
qui  n'est  difficile  à  expliquer  que  parce  qu  on  veut 
réaliser  une  abstraction  de  notre  esprit,  et  qu'on  n'a 
pas  assez  appris  >  de  la  métaphysique  ^  à  épurer  ,  à 
simplifier  ses  idées ,  à  fixer  même  k  valeur  de  ses 
doutes,  à  enconnoitre  la  portée,  et  à  mesurer,  si  je 
Tose  dire ,  l'étendue  de  l'ombre  comme  celle  de  la 
lumière. 

Si  j'interroge  attentivement  la  sainte  métaphysique 
sur  le  terme  de  substance  ^  elle  ne  me. répondra  point 
u'clle  s'en  serve  pour  m^expliquer  la  véritable  nature 
es  choses,  pour  me  donner  une  idée  claire  et  dis* 
D'Jguesseau.  Tome  XF^t.  ii 
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tiacte  de  leur  essence  ;  ^e  me  dira  ^^Ue  l'emploie 
comme  un  twme  abstrait  qui  milt  de  la  r^exiûn  que 
mon  esprit  fait  ^ur  deux  sortes  de  choses  ou  d'idées } 
les  unes  qu'il  conçoit  seul  et  sans  le  secours  et  «ans  lé 
mâange  a  aucune  autre  idée;  les  autiM  qu'il  ne  peut 
considérer  indépendamment  d'une  autce  idée  à  la«* 
quelle  il  les  omçoit  comme  joiiites  o^  attachées  ^  en*- 
sorte  que  cette  idée  princip^e  est  toujours  cpmprise, 
au  moms  confusément  ^  dans  l'idée  accessoire.  Tcmt  ce 

3ui  est  donc  td  qu'on  le  peut  concevoir  seul  etindi^Mn- 
amment  de  toute  autre  idée,  la  métaphysique  f'ap* 
celle  du  nom  de  substance ,  non  pour  définir  exac^ 
tement  sa  nature  y  mais  en  faisant  au  contraire 
abstraction  de  sa  nature  pour  n'enyisager  que  son 
indépendance  d'un  autre  être  :  d'un  autre  côté,  tout 
ce  qm  est  tel  que  notre  esprit  ne  peut  le  concevoir 
seul ,  et  sans  apercevoir  en  même  temps  une  autre 
idée  dans  laquelle  il  subsiste  et  qui  en  soit  le  sujet  y 
la  métaphysique  lui  donne  le  nom  de  mode  ou  de 
manière  d'être  ;  maisy  comme  le  nom  de  mode  ne  nous 
sert  de  rien  pour  avoir  une  idée  claire  de  ce  qui  consp* 
titue  la  véritable  nature  des  choses  à  quoi  on  l'ap- 
plique,  ainsi  y  le  nom  de  substance  n'est  point  fait 
pour  nous  représenter  l'essence  des  choses  qui  portent 
fie  nom }  ce  sont  des  termes  de  distinction  et  de  sépar 
ration  dont  les  idées  ne  naissent  point,  à  proprement 
parler,  de  la  première  appréhension  des  choses  ou  de 
leur  perception  simple  ,  et  qui  sont  l'ouvri^e  d'une 
seconde  pensée  ou  d'une  perception  réfléchie.  J'y  sens 
à  peu  pr€9  la  m^ooie  différence  que  je  trouve  entre  les 
Ojpérataons  de  mcm  ame  etia  conscience  de  ces  opéra- 
tions ;  j'aperçois  un  rapport  ;  je  découvre,  par  exem^ 
pie ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à 
deux  angles  droits  f  je  sens  ensuite  que  j'ai  fait  cette 
découverte;  mais  ma  perception  ne  seroilL  ni  moins 
claire  ni  moins  parfaite  quand  je  ne  ferois  point  de 
fréteur  sur  moi«<méme ,  et  quand  je  ne  me  rendrois 
pas  témoignage  de  l'opération  de  mon'  esprit.  De 
même  je  conçois  l'idée  de  l'étendue.  Voila  ma  pre^ 
mière  et  simple  perception  dans  laquelle  je  ne  me  suis 
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pM  encore  occupé  de  fivoir  si  son  idée  se  présent  ^ 
seule  à  mon  esprit  ^  ou  si  ell^  es(  enveloppée  oucoiur 
prise  dans  queloi^e  autre  idée  ;  m^s,  apr^s  p^'étre  formé 
uqe  notion  de  retendu^,  je  la  considère  encore  plfiji 
exactement^  et,  la  comparfili^  ay.ec  mes  autres  idées^ 
|e  reconuois  que  je  n'ai  nullement  besoin  de  pensçr  Îl 
ces  idées  pour  aroir  cfelle  de  l'étendue  ;  que^  quand  ip 
les  nieroîa  tenues ,  elle  pourroit  m'être  toujours  pre^ 
sente;  et  c'est  cette  seconde  réflexion  qui  me  port/e  jt 
juger  qu^elle  n'est  pas  un  mode,  e^  qu'elle  ^t  un# 
substance  suivanjt  les  différentes  idées  ({qe  j'attache  à 
ces  deu^ termes.  Ainsi,  U  perception  simple  me  prêt* 
sente  la  nature  de  la  cho^ ,  la  réflexion  y  ajoute  la 
distinction  de  substance;  Tune  n'est  qu'une  idée^ 
l'antre  ^t  une  esp^e  de  jugement  ;  et ,  dans  Ja 
witéy  cVt  la  substance  qn^on  affirme  de  Fdt^idfi^^ 
et  non  pas  l'étendue  qn'on  ad^ilie  d^  la  sub^tanee^ 
Comparons,  pour  en  mieux  juger ,  le  terme  4*^Xi$r 
t^nçe  avec  cpiui  de  suhstançei  si  je  définisspis  l'homme 
un  existant ,  (pi  en  eu  même  tempf  étendu  et  penr 
fsant^  je  pourrois  regardeir  le  terme  d'existant  comme 
un  gewe  qui  convient  à  tout  ce  qui  existe,  de  même 
qu'on  prend  le  terme  de  aul^tance  pour  un  ^enre  qni 
s'applique  à  tout  ce  qui  peut  ei^jster  ind^ndamm^M 
d'un  autre  être.  Dans  cette  supposition  ^  anroi^  «*  pp 
praison  de  dire  q[ue  ce  terme  d'existant  e^t  i^e  qui  mp 
donne  la  princip^ile  idée  de  la  nature  pu  de  l'e^e^ç^ 
de  la  cbose  qui  existe  ;  et  ne  devroitron  pas  di^e  a» 
contraire^  que  ce  qui  me  donne  la  véritable  notion  d^ 
l'homme  e#t  l'idée  de  l'él^ndne  et  l'idée  de  la  pensée 
^considérées  com;ne  unief  enaemble,  ({u>prè^  en  avoir 
^ouiMi  ain^i  la  nature ,  je  puis  examiner  ^  ^l.le  exi^e 
ou  si  eUe  n*exi$te  paa?  m^^  qu^  )e  «ie  ou  que  j*affirme 
^on  ex^»nee ,  ou  que  j'en  fas^  abatraeiion  s^nlement^ 

ie  n'en  id  fa&  moin$  une  jd4e  claire  quand  je  isais  que 
a^ture  de  l^omwe  es*  4'é|i^ft ^en  même  tepap^  porp^ 
ut  esprit.  Yoilk  ee  que  la  pr/fiimière  peroeptîw  me  pré^- 
#ente ,  et  lOe  n'est  ({m  par  unçiseçonde  pen9ée  on  b^ 
une  réflexion  de  mon  entendement ,  que  cette  espèce 
d^élvf  me  peroit  çpmpriâe^  d9(P^ie  f^nf^  i'existanf,* 
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AppÙcpâons  ce  même  raisonnement  à  ce  qu*on  appelle 
substance.  A  la  vérité  il  y  a.  cette  différence  entre 
substance  ^t  existence  ^  que  nous  connoissôns  l'une 
par  Pidée  de  la  chose  même,  au  lieu  que  c'est  par  voie 
ce  sentiment  que  nous^  connoissôns  i  existence.  J'a*- 
jouterai  encore,  si  vous  voulez,  que  Tune  est  un  at- 
tribut nécessaire,  au  lieu  que  l'autre  n'est  qu'un  at- 
tribut accidentel  et  dépendant  d'une  volonté  positive 
du  créateur.  Mais,  malgré  ces  différences,  il  est  tou- 
jours vrai  de  dire  que  la  substance  comme  Inexistence 
ne  sont  point  ce  que  nous  apercevrons  directement  et 
immédiatement  dans  la  première  idée  de  la  chose  ; 
nous  y  reconnoissons  ces  deux  caractères  par  une  se- 
conde attention  en  comparant  ht  chose,  s'il  est  ques- 
tion de  la  substance ,  avec  nos  autres  idées  pour  voir 
si  elle  y  eât  comprise,  et  s'il  s'agit  d'existence ,  en 
comparant  la  chose  avec  le  sentiment  ou  Fimptession 
qu'elle  cause  en  nous.  La  qualité  de  substance  est 
une  /Suite  de  l'idée  que  nous  avons  de  la  chose  à  la- 
quelle nous  donnons  ce  nom  ;  mais  cette  suite  peut 
n'être  pas  aperçue  par  ceux  mêmes  à  qui  la  chose'  est 
connue  ;  il  y  a  peut-être  actuellement  des  peuples 
entiers  qui  n'ont  pas  encore  fait  attention  au  carac- 
1ère  constitutif  de  ce  qu'on  nomme  substance  ^  je  veux 
dire  «a  la  distinction  ou  à  l'exclusion  de  toute  autre 
îdéci  Satis  aller  plus  loin,  demandez  a*  un  paysan  si 
son  corps,  dont  il  a  sans  doute  une  idée,. est  une  sub- 
stance ;  il  tépondra  qu'il  ne  vous  entend  pas,  et  qu'il 
ne  sait  pas  même  ce  que  c'est  que  substance.  Il  en  est 
a  peu  près  de  cette  notion  comme  de  celle  d'un  nom 
substantif  :   interrogez  un  homme  ,  ou  même  une 
ibmmé ,  qui  ait  de  l'esprit ,  mais  qui  n'ait  aucune 
teinture  de  gtammait*e  ;  demandez-lui  ce  que  c'est 
<îu'un  roi,  qu'un  général  d'armée,  qu'un  magistrat, 
elle  vous  en  donnera  une  juste  idée;  demandez-«]ui 
ensuite  si  ces  noms  sont  des  noms  substantifs,  elle 
v^ous  répondra  qu'elle  n'eu  sait  rien:  expliquez-lui 
ce  que  les  grammairieds  entendent  par  ce  terme,  elle 
le  comprendra  bien  ;  mais  elle  vous  avouera  en  même 
temps  qu'elle  n'y  avoit  jamajis  fait  attention  ^  èUé 
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a]dlitera  mécne  y  si  voua  voutez'  le  siYOn* ,  qu'elle  ne 
trouve  point  que  ceUe  Bouvelle  cxHmoissance  ait  aug«i 
mente  ni  pôrfecti<Mi&ë  en  ctie  ridééiqu'ellie  avoit  de 
la  chose  signifiée.,  avant  que  d'avoir  amris  que  le 
nom  qui  la  stgmfie  est  ud  nom  substantu.  L'explica*' 
tion  du  terme  de  subsianoâ  n'ajoute  gu^e  plus  a 
ridée  qu^on  avoit  de  la  chose  même,  avant  que  de»sa-* 
voir  que  c'cbt  tt^e.»ibstan£e}  et  pour,  revenir  ^encore 
aux  paysans  ><l(xit' l'exemple  m'ert  ausâ  fanoiflier  que 
celui  des  courlisips'  le  «roit  pom*  vous  ^-un  labou«» 
reur  vous  expliqucoa  ^ès  ^  bien  *  ce  :  que ,  c'ert  ^qu'une 
charrue  ;  un  jardisuer,  ce  que  c'est  qu'un  croissant  ou 
une  serpette; mai&fi;  voùs.leur  dittsa.que leur  définie 
tion  est  imparfaite,  et  qulLialloit  cemmenc^  par 
dire  que  k  c)^sit}^(:q[toe  le croîssâni,  que  laserpctte 
sont  des  :Sijibst;aaccê^  itroy^fi-^vous  de  bonne  foi  qu'ils 
vous  remercient  de  Jeur  avoir  domié  une  idée  claire 
de  ce  qu'ils  ne  concevoient  iaûparavalnt  que  d'une  ma*» 
nîère  confuse?  ^   ♦        I       - 

Je  reviens  donc,  toujours  à  laa  propositionv  Le  ca-^ 
ractère  ou  la  notion  fde  aujbsltance  i^'est  point  ce  qui 
s'offre  d'abord  à  notre  esprit  4ans  la  perception  des 
difierens  êtres;  et  si  nous  y  ^attachons,  ce  caractère^ 
c'est  par  la  réflexion  que  nous  îmcms  sar  notre  idée 
plutôt  que  par  notre  idée  ipéme  (  notre  esprit  %it  sur 
ce  point  à  peu  près  le  même  progrès  qu'il  ûrit  sur  les 
nombres^  Permette2S-moi:;en.core  cette  compat^oa 
pour  éclaircir  une  matière  si  abstraite  et  si  impc^r-* 
tante:  }e  vois  unechaise  à;c6té>'d'uiie,autreichaise) 
ma  première  appréhension  me.montre  d'abord  çeque 
c'est  qu'une  (maise  eu  eUe^méme  absolument  et  sans 
aucune  relation.  Je  la  compare  ensuite  avec  la  chai9e 
voisine  ,  et  je  dis,,  l'une*  n'e^t  pa^  l'autre,  ou  une 
chaise  n'e^t  pas  deux  chaises:  de  là  se  fp/me  en  mcû 
l'idée  de  distinction  numérique  ';  maïs  CQtte  nouvelle 
idée  n'ajoute. rien  à  celle  que.j'avois  déjà  de  la  chaise 
çop^idérée  séparément  et  absolument.  C'est  précisé- 
ment ce  que  je  fais  à  l'égard  de  mes  idées:  je  conçois 
d'abord  absolument  chaque  idée  en  elle-même  ;  je  leû 
compare  epsuite  l'une  avec  l'autre;  et,  au  Ueu  a!une 
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simple  dhtinôtÎ€»K  ntiinânqiieiou  indiyidtieHe>  Yy^^  ' 
BsarqUe  Que  distkietioii  à- essence  y  parce  qu^ane  es^ 
séncto  nksst  pas  l'autre,  êit  qQ'dIcs  Vexcluent  iiiéme 
nàtorell^ent  ;  et  ^  odmoie  j'imagine  ks  noms  des  nomi* 
hré^  poùi  étfe  lè^^igne  de  la  diisttiEiçikiii  mliiiëriqûe  ^ 
î^invé^te  aussi  lêf  nom  de^u^/uncis.pMr  etprimerla 
dssitèclÂop  essentielle  tpâ  est  etttvè  âiox  natures  dif-* 
£RFentes:^  on  emre  deux  étaiv-indépendaiis  l'on  àe 
FantreJUresldcrieB  Vrai  qi:^  j«squ*à  ce  que  j'aie  |K>rtë^ 
)U8qiie-là:  mes;réile»ons  y  je  ne  <k)aipf^â&pas  enedrd 
dans  moÉQ  esprit  toute  l^ëtendtteJSt  toute  la  plénitude 
de  l'idée  d'un  être ,  parce  qu'il  y  en  a  une  smte  prin-» 
eipatfi  et^neoessairè  qui  ia^ëobappe;  mai9  lA  je  ne  là 
compraads  pus  y  j^iii*  parler  en  t^taes  pr€|pr6s^  p  lu 
o6li«pis  afu  o^infif  de  même  qu^iin4»»nme  ^  une  ïàéiê 
elaire  sd^un  tridnglev  qnoiqu^il  ud  sache  pas  endorô 
que  oette  figure  a  k  propriété  d'àVoir  ses  trois  angles 
ëganxit'deuzarfgksdroils.  .        > 

Je  conclus  donc  de  toutes  ces  TeÛetlùtkÉ  que  A  lit 
▼éritalble'  métapliy$iqaie'lâiitplbie  te  tc^me  de  fiiib- 
staiice ,  ce  n'dst  point  p^r  nous  marquer  en  quoi 
eoUsiste  la  nature  ou  PeâseUce  des  ck^  auxqUelle^r 
on  d<nsne  ce  nom  (diles  ont  leur  idée  propre  et  pri^ 
mitirve  qoi  tes^faît  connoitre  oomme  la  pensée  ou  l'é<^ 
tendue),  c'est  seulement  pour  eïpritter  la  réflexion 
qiie' notre  esprit  fiuit  ^r  aès  idé^,  en  donsidérkUt 
«pi^il  lest  concràt  l'une  sans  l'autre ,  d^6Ù  il  coneluft 
quêtes  ont  une  substance  propre  et  indépendante  d4 
celle  d^un  autre  être;  et  qu^est"^(^  qu^  Cette  subs*' 
tance  propre?  ce  n'est ,  àj^roprement  parler,  que  la  pos- 
sibilité d'être  conçue  ou  d'eisister  ^  â«ns  qué  nous  éon-' 
ceviôns^ùn  autre  4lre  ^  ou  sans  que  cet  autre  être  existô 
ea  n^me  tëmp3  >  termes  par  éon^équent  purement 
métaphysiques ,  dénominatloM  éitérieureé  >  seconde^ 
intentibns,  pour  parler  la  langue  pu  le  jargon  dé  l'é- 
cole:,  ouvrage  de  lu  réflexion  des  h^t^mtiiés ,  qui  n'a-» 
joute  rien  à  l'idée  de  la  chose  mémé.SPourquoî  donc 
nos  pères  ont-ils  jugé  à  propos  de  faire  d'une  ré- 
flexion qui  est  en  quâque  manière  hors  de  l'objet,  le 
genre  et  la  premiàre  partie  dé  k  déflnitien  ded  difié^. 
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rens  ât3«?  Ctêi  une  queatioa  qae  je  leur,  ferois  vo«^ 
lontiers  s'ils  pouTOÎent  y  répondre  autrement  que  par 
Faulork^dfArîstoie  ou  de  Poiphjre*  U  aie  semble 
qu'ilB  ont  fait  comime  uti  homme  qui,  pour  medéfi'* 
nit  00  que  c'est  qu'une  chaise  y  me  dirotl  que  t'es! 
Une  unité  de  bois  qui  a  une  sur&ce  plaie,  portée  sut 
quatre  pieds,  .et€«  je  dirois  à  un  tel  homme:  qu'ai^-je 
à  fatr0  quKi  tous  me  parliez  d'unité  pcmr  me  faire 
comprendre  ce  -que  c'est  qufuoe  chaise;  dites-*  moi 
seulement  que  c'est  Fassemblage  de  plusieurs  pièces 
Vie  bois,  construites  d'une  telle  ou  d'une  telle  façon  et 
servant  à  tia  tel  usage  ;  faites  *>«  moi  remarquer  après 
cela,  si  vous  voulez,  que  le  tout  ensemble  formé  par 
€et  assemblage  est  un  genre  de  ebaise,  parce  que  je 
ne  peux  pas  le  diviser  en  deus  chaises;  j  approuverai 
cette  réflexion^  lorsque  vous  m'aurez  donné  d'abord 
une  idée  nette  de  œ  que  c^est  qu'cme  chaise,  mais  il 
n'est  pas  naturel  d'en  coKimencer  la  définition  par  ce 
qui  n'est  qu- une. suite  de  la  réflexion  que  je  fiiis  sur  la 
chaise  déjà  connue.  le  tt^ndroia  le  même  langage  aux 
péi^ipsitétièîens  sur  le  terme  de  substance  qu^ik  nous 
ont  phieé  bien^mal  i  propos  à  la  tête  de  le^rs  dé&ai^ 
tiens;  et,  s^ils  étoient  plus  dociles  qu'ils  ne  le  sont,  ils 
conviendroient  avec  moi  qu'il  fstudroh  finir  par  oa  ils 
commencent,  et  commeÉcer  par  où  ib  finissent, 
^  Ainsi,  poUf*  défi:nir  noU:e  ame  ou  la  subst^cé  spi^ 
rituelle,  il  faut  dire  que  c'est  une  pensée  qui  anb^ste 

£r  elle^même^,  ou  que  nous  concevons,  iudép^;i^ 
mment  de  l'idée  de  l'ét^idue  et  de  tout  ce  oui  tn 
dépend.  L'étendoe  ou  la  matière  doit  âtre  dénnie  a 
sou  toUf  ;  une  étendue  qui  subsiste  par  eUe-^méme  , 
ou  que  nous  concevons  c<»nme  absolument  indépen«4^ 
dante  de  l'idée  de  la  pensée,  ou  de  tout  ce  qui  lui 
appartient. 

Par  là  les  difficultés  et  les  peines  d'esprit  que  l'on 
sent  dans  la  redberehe  du  suistnatum ,  commun  à  la 
pensée  et  à  l'étendue ,  disparoissent  et  s'évanouissent; 
c'est  comme  si  l'on  faisoit  entrer  l'omté  dans  la  défi- 
nition  de  l'esprit  et  du  corps  de  l'homme  ,  en  disant 
que  l'esprit  est  un  im  qui  pense,  et  le  corjpa  est  uu 
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wn  étendu, figuré  et  organisé  d'une  certaine  manière^ 
et  qu'ïiprès  cela  oti  se  fatiguât  vainement  à  chercher 
ce  que  c'est  que  cet  un  qui  est  comimin  à  Ti^sprit  et 
au  corps  ^  les  difliçultés  qu'on  forme  nur  le^ubstratum 
de  la  pensée  et  de  l'étendue  ne  sont  pas  plus  raisoe^ 
nables  ;  cjest  toujours  une  réflexion  métaphysique  et 
un  ouvrage  de  notre  esprit,  que  l'on  veut  réaliser 
pour  en  &ire  un  être  obscure,  une  idée  vaine  et 
vague  qui  devienne  cependant  comme  le  corps  et  le 
fondement  des  idées ,  que  nous  concevons  d'ailleurs 
beaucoup  plus  clairement. 

Le  malheur  des  hommes  est  d'avoir  ^  étendu  pro*« 
noncer  gravement  à  leurs  .  maîtres  le  nom  de  subs- 
tance ,  dans  un  âge  où  ilsles  regardoient  comme  des 
oracles;  et  de  l'avoir  répété  depuis  une  infinité  de 
fois ,  in  verba  magistri ,  sans  avoir  jamais  bien  ap-^ 
profondi  ce  que  ce  nom  signifie ,  et  sans^faire  cette  . 
réflexion ,  qu'il  p*a]oute  pas  plus  à  l'idée  claire  de  la 
chose,  que  ce\\xiâ! existence  ajoute  4  l'idée  claire 
d'un  être  possible;  de  là  vient  que,, quand  o»  leur, 
parle  de  pensée  ou  d'étendue ,  ils  veulent  toujours 
aller  plus  loin;  et,,  perdant  presque,  le  connu  pour 
Tinconnu ,  je-  voudrois  pouvoir  dire  pour  Vincon-^ 
noissable ,  ils  croient  ne pasoonnoitjre  leur  corps  et 
leur  ame>  parce  qu'on  ne  leur  n^cmtre  point  cette 
substante  c^ui  a  la  propriété  d'être  étendue ,  et  cette 
^su^^nce  qui  a.  la  propriété  d'être  pansante»  Ainsi,  à 
force  de  cberdier  dans  la  pensée  <  quelque  chose  de 

5 lus  que  la  pensée,  et  da&s  l'étendue  quelque :ohose 
e  plus  que  rétendue j*^  ils  se  forment,  je  ne  ssàs 
quelle  image,  obscure  et  ténébr^use^  qui  n'esta  pour 
appliquer  ici  une  pbraae-  ampoulée  de  M.  Fléchier> 
ijuune  sombre ,  vide  ^t  dispatoisséiMe  Jlgure^.et 
qui ,  cependant,  comme  une  espèce  de  spectre  noc- 
turne, ne  manque  jamais  d^appatïoître  à  leur  esprit  ^ 

Ora  modis  attolens  paUida  miris  (f ) ,  \        ^ 

toutes  les  fois  qu'ils  se  rappellent  le  terme  d^  substance^, 

(0  Firç.  JEiMd,,  Ub.  i,  f.  35a 
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Saî^îiiSoiis  w  fiiatôme^  si  nous  le  pouvons;  tàclions 
au  moiûs  de  l'arrêter  u^  moment  devant  nos  yeux  , 
pour  rinterroger  et  le  forcer  à  nous  dire  ce  qu'il  est 
ou  ce  qu'il  nWt  pas  ;  le  dernier  est  apparemment  là 
seule  chose  que  nous  pourrons  en  apprendre  y  mais 
nous  n'y  perdrons  rien  ;  la  métaphysicjue ,  comme  je 
Tsd  dé^  dit,  nO' nous  sert  pas  moins  bien  quand  elle 
sonde  nos  ténèbres  ,  que  lorsqu'elle  nous  présente  sa 
lumièrie{<  le  contraste  <de  la  nuit  nous  fait  sentir  la 
clarté  du  jour  ;  et  pour  bien  comprendre  ce  qui^st^ 
il  faut  savoir  ce  qui  n'est  pas. 

J«  voudrois  étire  Platon.^ ou  vous  en  ce  moment  ^ 
pour  faire  ici  le  dia)(^96  de  Descartes  et  du  fan- 
tome  dont  je*  vi^ns  _de  papier ,  c'est-^-dire ,  de  cette 
chimère  en  partie  c^porelle ,  en  partie  spirituelle, 
que  le  terme  de  substance  préseate  à  certains  esprits; 
inais  je  sens  trop,  que  je  pe  suis  Xii  vous  ni  Platon  ; 
et  mon  imagination ,  qui  commence  à  se  lasser,  ne 
travaille  plus  qu'à  resserrer :Ses  idées,  pour  termi- 
ner enfin  une  si  longue,  et  peut-être  si  ennuyeuse 
épître. 

Je  supp^erai  donc  q^e  liB  fai^t^J^e  pous  dise  tout 
ce  qu'il  peut  nous  dire  en  effet ,  qu'il  est  une  essence 
inconnue  à  noigie  esprit,  ,au  moins  en  elle-* même, 
et  dont  nous  ne  connoissons  que  les  prfopriét^;  que 
ces  pr.Qpriétés  sont,  4'uu  côté  la  pënséç ,  et  de  l'autre 
J'ét^ndu^  y  semblablejs  à  deux  tameaux  qui  portent 
du  merveilleux  arbre  de  porphyre*  Nous  connois-^ 
.sons  les, bjcanches , mais  nous  n'en  voyons  pas  la  tige  ; 
et  si  elle  pouvait  nous  être  dévoilée ,  nous  conce- 
vrions clairement  qu'elle  est  égalemeut  capable  des 
deux  propriétés  :  qui  Qpus  paroissent  incompatibles 
dans  4m  seul  être  9  à  peu  près  comme  ces  arbres  à . 
qui  l'industrie  du  jatdmier  fait  pprter  des.  fruits  de 
deux  espèces  différentes.  Si  cette  image  ne  nous  sa- 
tisfait pas ,  le  fantôme  qui  doit  sa  naissance  à  l'ima-* 
gination  beaucoup  plus  qu^à  l'intelligence  ^  nous  en 
fournira  une  autre  j  la  matière ,  nous  dira-t-il ,  ou  , 
si  vous  voulez  ^l'étendue  ^  a  des  propriétés  différentes^ 
comme  la  mobilité  et  la  figurabUité;  elle  en  a  même 
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4e  contmiK»  ,  comme  le  monventeiif  et  k  MpQs* 
Vous  pouvez  penser  à  la  mobilité  sans  pea^ei*  a  lé 
figutabilité  ;  voua  pouvez  même  nier  le  ttidavemenl 
àvL  repos  et  le  repos  du  «noutemeut;  si  vôUs  nié 
eonnoisste^  poiul  la  matière  ou  retendue,  vous  cou^ 
âuries  de  la  distinciien  et  de*  Foppositioti  que  vousf 
trouveriez  autre  les  idées  de  ees  difleretites  propi'iétés  ^ 
€[u^lles  sobt  y  non'  pa$  de  simples  aocidens  ou  des» 
manières  d'êtres  dé  la  même  substance  /  mttis  "dés^ 
substances  réellement  dbtinctcfs  Funede  l'autre.  Vou^ 
ne  le  dites  pas^  parce  que  la  tige  eommtine ,  qui  es! 
la  matière,  vdUS  éta^t?  connue.  Vù^s  voyez  que  cW 
elle  qui  porte  et  qui  animé  Us  nranohes:'  il:  en  séTôif 
de  même,  si  vous  eonnoiifsiez  mon  essence;  vous 
verriez  alors  que.  quoique  vôui  puissiez  àim*  la  pensée 
de  l'étendue  ^  et  rétettdue  de  là  penàée ,  c'est  moi  ee^ 
pendant  quiportefune  et  Tautre ,  et  qui  suis  le  s^^eÊ 
eommun  de  des  deux  propriétés. 
'  Je  me  re^roebe  le  temps  que  jeperds  à  donner  dé 
la  coulèw  et  nùe  espèce^  de  réalité  à  nh  fantôme j 
mais  il  falloit  bien  lui  entendre  dire  ce  qu'il  pré-< 
fend  être  ,  p6àt  potivoir  moiltrer  ensuite  ce  qu'il 
n'est  pà^»  i: .  >  .  /    ! 

Je  oommeneerài  d'abérd  par  le'sWlirre  dai^  sa  dei^ 
nière  ôomparftison,  quia  quelque  chose  de  plus  |^hi<^ 
losopbiqne  et  de  pIUs  spéeieàtK  que  b  première. 

Je  hii  demanderai  âone  s'il  croit  eue  |e  puisse 
avoir ^uelqufe idée  de  h  mobilîtéou  delà  fignrabilité 
du  mouvement  ou  du  repos  j  si  je  n'avois  aucune  con«^. 
noissance  dé  la  matière  ^  fe  le  prieréis  même  (  car  il 
feut  toujours  parler  honnêtement  aux  lantèm^ ,  oïl 
ne  sait  pas  ee  qu'ils  sont  capables  de  (aire,  puisqu'il 
«jT  en  a  bien  qui  se  trau$fornient  en  puces  et  eb  oou^ 
sins ,  pour  vous  empêcher  de  dormir^  j  je  le  prieroîs 
doue  de  me  dire  si  1  idée  de  la  mobilité  ou  du  méu^ 
vement  n^est  pas  là  mfême  choée  qiie  celle  de  la  ma-' 
tière  mue ,  et  si  celle  âe  la  tigurabilité  ne  m'oiSre  pas 
toujours  h  matière Jigurée  ;  eri  Sorte  que  le  principal 
objet  de  mon  esprit  est  la  matière  même  ^  eoùsidérée 
sousdifferens  rapports;  répondez  pour  lui  /  Monsieur^ 
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Car  il  a  bien  la  mine  de  se  retifoiiÉQ*^  iixts  un  silence 
mjstërieim  {  et  comikie  vous  lui  prêterez  sans  demt6 
votre  bonne  foi  en  même  tMâfps  €fû&  vm  paroles , 
Toas  oonvienclreift  aussi  0ans  èoMéde  laf  vétHé  dé  ma 
propositicm^  Biais ^  si  Mia  edt,lk<ms  <li^ns  toUf  dèut 
au  tantôme ,  avouez  donc  aussi  y  du  mèînk  ^ar  Votre 
silence  >  qu'il  doit  nt^étre  irlisbIùmeM  impossible 
d'avoir  aucune  notion  de  k  pètfsëè  àvi  àé  Fétendûe; 
commeM  |Min*ois«j«  cdnè^voit^  Ttlné  ou  Tatitre,  si 
)e  n'ai  nulle  ïdée^  comme  vûtts  lé  ditea  Vôus^tném^, 
de  cette  prétendue  sabstaneë  qui  leur  eit  commune , 
et  dont  elles  ne  sont  que  des  modes  ovtûtfB  i^àptiéiéél 
Il  fimdtoit  mAnïe,  si  ccftle'  substance'  ëtoh  qndqûé 
obose  de  réel ,  et  non  pas  une  aitùùlé  râlèxion  dé 
mon  esprit ,  il  faudroit ,  dis-je ,  qu  elle  fût  le  prin- 
èipal  objet  de  ma  peréepti^n^  lorsque  k  pensée  ou 
Fetendue  se  présente  à  mon  inlellîgenicé;  et  ^  comme 
l'idée  de  la  matière  mue  eSttôujoiit^  ténfe^mée  dand 
celle  du  mouvement,  ou  plutôt,  comme  l'idée  du 
mouvement  n'est  autre  diofte  que  celte  de  la  matière 
mne^  ainsi>  toutes  les  fois  qu^on  me  nomme  /a  pensée 
ou  V étendue,  je  devroiis  aussi  avoir  pou^  objet  priu-t 
eipal  de  ma  perception  cette  substance ,  qui  est  éga<- 
lement  pensante  et  étendue.  Elié  devroit  m^élre  aussi 
eônnue  et  aussi  présenté  que  l'idée^e  la  tnûtière  ou 
de  Yétefidtsé  l'est  à  mon  esprit,  lorsque  je  )pèhsô  au 
mouvement ,  puisque ,  dans  cette  supposition  ;  la  pen<- 
sée  ne  seroit  autre  cIik)^  que  c^etté  substance  même 
modifiée  idtuhe  cétuiné  itoailière,  eoinikie  l'étendue 
ne  seroit  aussi  que  la  Étiêùtt  SubstAUCé  modifiée  ^uue 
tnanière  différente.  Gepeiidant  d'est  entaôn  que  je  fa^* 
tigue  mon  esprit  à  cbërcber  ati  mpins^ quelque  trace, 
quelque  vestige  obscur  de  cette  prétéâcme  substance; 
et  plus  je  fa»  d'efibrts  poUr  tendre  lés  ressorte  dé 
mon  attention,  moins  je  puis  concevoir  qu'une  subs* 
tancé,  par 'laquelle  seule  je  dois  comprendre  sei 
modes  ou  ses  propriétés ,  soit  cependant  une  subs-^ 
tance  absolument  incomprébensible  ;  avancerofs^je 
donc,  pour  plaire  à  notre  fantt&me,  cette  nouvelle 
et  étonnante  proposition ,  que  je  puis  concevoir  un 
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mode  j  sans  alFCÛr  i^uomie  idée  y  aucune  notion  de  la 
substance  dont  il  est  le  mode  ?  Mais ,  pour  parler 
ainsi ,  il  Êiudroit  renoncer  à  la  raison  y.  et  fermer  les 
yeux  pour  toujours  à  Févidence;  vous  le  ferez  encore 
moins  que  moi,  Monsieur;  paroe  que  vous  y  perdriez 
beaucoup  plus» 

Nous  dirons  donc  tous  deux  au  fantôme  qu'il  cesse 
de  nous  fatiguer  par  des  comparaisons  qui  se  retotr-* 
quent  avec  tant  de  justesse  contre  lui,  et  qu'il  nous 
laisse  dans  l'ancienne  possession  où  nous  sommes  de 
regarder  la  peusée  comme  une  substance ,  parce  que 
si  nous  voulions  le  suivre  dans  son  obscure  subtilité  y 
nous  parviendrions  enûn ,  non  pas  à  conaoîti:£i  ce 
que  nous  ignorons,  mais  à  ignorer  ou  a  lïiéconnoitre 
ce  que  nous  connoissons. 

Que  sera-t-il  donc  cet  importun  &ntôme ,  s'il  n'^esl 
pas  et  s'il  ne  peut  être,  par  rapport  à  la  pensée  et 
a  l'étendue,  ce  que  la  matière  est  à  Tégara  de  la  fî-r 
gure  et  du  mouvement?  ^'est  une  question  à  laquelle 
vraisemblablement  ni  1  ionises  partisans  ne  repon- 
dront pas.  niais  telle  est  la  natupe  de  toutes  les  cnosç^ 
absurdes  Ou  impossibles ,  que^  quoiqu'on  ne  puisse 
expliquer  ce  qu'elles,  sont  (autrement  elles  ne  seroieqt 
plus  ni  absurde^  ni  ioipossibles  ) ,  on  peut  au  moip4 
faire  voir  qu'elles,  ne  sfiuroient  être  ^  et  l'on  ne  gçign9 

Suére  moins  à  réfuter  évidemment,  une:  fausseté  qu'à 
émontrer  évidemment  une  vérité.  Donnons  dono 
encore  une  fois  la  question  à  n<4re  fantôme;  et  ^ 
pour  le  convaincre  ^ju'ii  n'est  jrien  du  tout,  obU- 
geons*le  à  nous  dire  tout  ce  qtt'ijpeut  être. 

Disons-lui  dpnc ,  à  l'eicepii^  .de  Xji^s^rtes.  et.  de 
Gassendi,  qui,  dans  Içur  dispute ,  se  donnoient  la 
liberté  d'apostropber  réciproquement  l'ame  ^  le 
corps  :  ô  V0U3 ,  fantôme  sompre  et  ténébreux  ,  qui 
ne  travaillez  qu'à  obscurcir  toutes  nos  idées ,  et  qui 
devez  la  naissance ,  non  à  aucune,  perception  de 
Tentendement ,  mais  au  caprice  d'une  volonté  aveu^ 
gle ,  qui  cberche  à  douter  de  tput ,  nous  vous  xon- 
jurons,  encore  une  fois,  de  nous  expliquer  ce  quç 
vous  êtes  j  ou,  si  vous  refusez^  toujours  de  nous  le 
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'aire,  souffres  que  nous  fassions  le  dénombrement 
de  tout  ce  que  vous  pourriez  être,  pour  voir  enfin 
si  vous  êtes  ou  si  vous  n'êtes- pas  ! 

Vous  prétendez  être  cette  essence  commune  au 
corps  et  à  l'esprit  ^  cette  tige  merveilleuse  d'où  il  sort 
deux  i>ranclies  si  difi^rentes  ;  mais  quelque  inconce- 
vable qu'elle  soit ,  il  faut  cependant  que  vous  pre- 
niez le  parti  de  dire ,  ou  qu  elle  est  pensante  seule- 
merit  y  ou  qu'elle  est  seulement  étendue ,  ou  qu'elle 
est  en  même  temps  étendue  et  pensante  ,  ou  enfin, 
u'elle  n'^st  ni  Tune  ni  l'autre ,  c'est-à-dire ,  ni  éten-> 
ue,  ni  pensante.  Le  nombre  de^  termes  qu'il  s'agit 
d  affirmer  ou  de  nier  n'admet  aucune  autre  combi- 
naison ;  et  il  n'y  a  point  de  ténèbres  qui  puisse  obs- 
curcir celte  vérité. 

Êtes-vous  donc  seulement  une  essence  pensante  ? 
Mais,  si  cela  est,  vous  ne  serez  donc  pas  étendue; 
vous  n'êtes  que  ce  que  je  connois  par  le  terme  d^esprit 
ou  de  pensée  ;  et  vous  ne  servez  qu'à  &ire  naître  la 
difficulté  ,  sans  servir  à  la  résoudre. 

JËtes-vous  seulement  une  essence  étendue?  Vous 
n'êtes  plus  esprit,  vous  voilà  devenu  corps;  et  je 
ferai  au  corps  la  même  réponse  que  je  viens  de  faire 
à  l'esprit. 

.Me  direz-vous  donc  que  vous  êtes  une  essenœ 
en  même  temps  étendue  et  pensante  ?  Mais  : 

i.^  Ou  il  faut  que  je  renonce  à  toutes  mes  idées  ^ 
et  que  je  cesse  absolument  de  raisonner ,  ou  je  suis 
<^igé  de  dire  qu'il  est  évident  que  ces  deux  proprié- 
iés  se  rejettent  et  s'exduent  mutuellement  :  rien  de 
ce  qui  est  étendu  ^  en  tant  qu'étendu ,  ne  sauroit 
penser  :  rien  de  ce  qui  pense ,  en  tant  qu'il  pense, 
ne  sauroit  être  étendu.  Ces  deux  propriétés  sont 
comme^  deux  ennemis  absolument  incompatibles.  La 
matière ,  me  dites- vous,  en  a  de  semblables  :  le  repos 
^  le  nïouvement ,  qui  se  chassent  l'un  l'autre ,  et  qui 
se  détruisent  réciproquement ,  j'en  conviens  ;  mais 
javônez  aussi  qu'elle  ne  les  a  pas  en  même  temps  ; 
wusj  vouâ  qui  voulez  être  eu  même  temps  une  essence 
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penMnteetubaeifleaoe^tendue^  qui  ne  forment  nésin* 
moins  qu'un  seql  être,  vous  prétendez  doue  allier  en 
même  temps  les  deux  q>ntraires?  Ainsi,  la  pensée  ex* 
dut  en  -vousf)  Fétendue;  retendue  exclut  la  pensée  ; 
et  toujours  détruisant^  et. toujours  détruit  ^  tous 
n'étes^> à propuepent parler,  qu'un  riek  aussi  inex-^ 
pUcable  qu'ii^comprénensible. 

s.^  Ou  œ-ii'èst  qu'une  partie  de  votre  essence^ 
qui  est  étendue ,  et  une  autre  partie  qui  est  fieii^ 
^ante^  à  peu  près  comme  ce  clou  ^u'on  montre  en 
Italie,  et  dont  la  moitié  est  or  et  l'autre  moitié  fer ,  ou 
bien  c'est  votre  essence  entière  qui  est,  pour  ainsi 
dire,  toute  pénétrée  d'étendue  et  de  pensée,  tout  or 
et  tout  £ep ,  ou  tout  fer  et  tout  or ,  en  sorte  qu'il 
n'y  a  rien  en  vous  qui  ne  soit  étendu  et  qui  ne 
pense« 

Si  c^esi  k  première  idée  qui  vous  plaît ,  vous  n^êtes 
pluiS  une  seule  substance,  vou^  en  êtes  deux  ;  je  puis 
niertoute  votre  partie  ou  foute  votre  moitié  pensante  $ 
de  toute  votre  partie  ou  votre  moitié  étendue ,  je  puis 
affirmer  que  rune  n'est  pas  Tauia^e;  et  je  n'ai  point 
diantre  marque  à  laqudle  je  puisse  r^connoître  une  . 
distinction  de  substance,  ou  bien  il  faut,  encore  une 
fois ,  que  je  renonce  à  penser  :  si  cela  est ,  vos  deux 
moitiés  peuvent  être  unies,  mais  elles  ne  formeront 
jamais  un  seul  être  ;  vous  redev^ez ,  si»is  y  pen«ei?  > 
un  corps  et  une  aime  ;  vous  retpmbez^  par  conséquent 
dana  la  dif&culté  que  vous  voulez  résoudre. 

J5i  tous  aitnes  mieux  dire  que  von$  êtes  en  même 
temps  toute  pensée  et  toute  étendue^  vous  avez  done 
le  privilège  de  «ibtiliser  toute  étendue  et  d'ép^is^lr 
toute  pensée*  C'ost  quelque  dbose  de  bien  plus  merr 
veiUeux  que  l^  punspermie  d'Anaxagore;  au  moiniK 
dans  cet  assemblage  ne  toutes  choses  que  chaque  '^t 
reiifermoit,  selon  ce  philosophe^  les  êtres  difiereifft 
conservoient  diaeun  leur  nature  diflPérente«  La  terre 
n'étcût  pas  l'air,  l'eau  n'étoit  pas  le  feu ,  l'amer  n'^tok 
pas  le  doux  ,  IWide  n'étoit  pas  l'alkidi;  mais  ié. 
toute  pensée  sera  étmdue>  toute  étendue  sera  peUé- 
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sa»t6.  Il  ti'y  aura  p^int  d^  perc^ptioa  Q^i  ne  ^ 
piatière  ;  et  il  n'y  aura  pa$  un  grain  d^  sable ,  pas  u|i 
atonie  éfi  matière,  qui  ne  soit  pensée  »  ndn  comme 
lets  monades  de  M.  JUeibnit^ ,  ou  peut  -  être  comme 
celles  de  Pythagore,  par  TassistaRce  d'une  i^telUr 
genœ  ,  mais  parce  que  telle  est  la  tiature  de  l'essenop 
dont  il  s'agit ,  qij'elle  est  toute  entière  eOrp^  et  esprit. 
Si  des  conséqu^ces  d^une  telle  absurdité  p'^e^aient 
ppiui  notre  &ntôme  ou  ^s  défenseurs,  demandousr 
leur  au  moins  ce  qu^ils  gagneut  dans  cette  suppositioa, 
et  si  elle  ne  les  rejette  pas  toujours  dans  le  même  in^ 
43on¥énient  qu'ils  veulent  éviter.  De  quelque  manière 
qu^ils  tâchent  d'eicpliquer  leur  hypothèse ,  ils  n^eu 
seront  pas;pliiis  beureu:^  à  trouver  cette  substance 
comipune  au  corps  et  à  l'esprit:  m. suhtraH^m  ^  qui 
doit  être  comme  le  tronc  de  Tarbre  d'où  k  pen^ 
sort  d'un  coté  .et  Tétendue  de  Tautrè,  je  veux  que 
toutes  les  deux  soient  mêlées  et  confouaues  dans  lie 
tronc;  nuûs  qu'ils  me  disent  donc  d'^abord  ce  qup 
c'est  qui  pense  :  ç^h)«  Vétendue  même  ?  Si  cela  est;, 
il  seroit  bien  plus  oourt  de  dire  nettement  que  c'est 
la  matièirè  qui  pense  eu  nousj  il  n'y  auroit  qu'à 
franchir  hardiment  ce  grand  pas  :  on  ne  s^rpit  pas 
euteindu  ,  on  y  trouyeroit  au  dedans  ,^e  soi  r  même 
une  répugnance  invincible,  mais  opdiroitau  moins 
quelque  chose  de  fixe  et  de  détei^miné.  C'est  peutr 
être  bien  là  le  sentiment  intérieur  de  ceux  qui  pous 
renvoient  à  ce  qu'ils  appellent  le  mhstraUun.  j  mais 
ce  n'est  pas  au  moins  celui  (ju'ils  montirent  au  dehpr^^ 
quand  ils  veulent  crue ,  quoique  la  pensée  soit  totaler 
ment  différente  de  l'étendue,  blesse  réunissent  néan- 
moins l'une  et  l'autre  dans  la  même  substance.  Mais, 
si  dans  cette  substance  même  ce  n'est  pas  l'étendue 
qui  pense ,  je  demande  donc  ce  que  c'est.  Qu'enteiV' 
#$nt-ils,  quand  ib  disent  <?e  qui  pense  ?  >Le  pronoip 
ce  leur  offre-t-il  une  idée  plus  claire ,  quand  ils  le 
latent  dans  la  même  substance  avec  oe  qui  e^t 
étendu  y  qu'il  ne  nous  en  donne  quand  nous  en  laisof^ 
upe  suif)sts^npe  distincte  et  séjparéei  je  leur  fe^l^  )a 
même  question  sur  l'étendue  :  diront-ils  que  c';est  Ifi 
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pensëe  même  qui  est  étendue;  mais  à  qtti  le  feront-^ 
ils  comprendre  ?  Ou   si  ce  n'est  pas  la    pensée  , 
qu'est-ce  donc  que  ce  qui  est  étendu  ?  La  (nfficulté 
est  égale  des  deux  côtés  ,  s^ils  me  répondent  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas  que  c'est  la  substance  ^  le  subs^ 
tratum  même  qui  est  ce  qui  est  pensant  et  ce  qui 
est  étendu  ;  je  leur  dirai  que  ce  terme  de  substance 
,  ou  de  subsiratum-  ne  devient  pas  plus  clair ,  et  ne 
donne  pas  une  idée  plus  lumineuse ,  parce  qu'on  veut 
que  ce  qu'il  signifie  ait  deux  propriétés ,  telles  que 
rétendue  et  la  pensée ,  au  lieu  quon  ne  s'en  sert  or*- 
dinairement  que  pour  exprimer  ce  qui  a  une  seule  de 
ces  propriétés ,  en  disant  qu'il  y  a  une  substance  spi- 
rituelle et  une  substance  cc»*poreiIe  ;  au  contraire , 
quand  on  veut  qu^il  signifie  une  substance  qui  soit 
en  même  temps  corps  et  esprit  y  il  acquiert  un  nou- 
veau degré  d'absurdité.  Il  est  peut-être  difficile  de 
bien  comptendre  en  général  ce  que  c'est  qu'une  subs* 
tance  ;  mais  il  l'est  encore  plus*  de  concevoir  que  la 
même  substance  réunisse  en  même  temps  l'étendue 
et  la  pensée  :  ainsi,  quand  on  suppose  qu'elles  ont 
un  sujet  commun  qui  est  l'une  et  1  autre  conjoîntC'- 
ment ,  la  difficulté  croît  au  lieu  de  diminuer  j  d'un 
côté  ,  on  ne  m'explique  point  ce  que  c'est  qu'une 
substance ,  et,  de  l'autre ,  on  veut  que  je  conçoive  que 
cette  substance  y  dont  on  ne  me  donne  aucune  idée  , 
est  néanmoins  susceptible,  ou  plutôt  qu'elle  est  tou- 
jours actuellement  affectée  de  deux  propriétés  qui  se 
combattent  l'une  l'autre  et  qui  s'excluent  mutuelle- 
ment. Je  n'entends,  donc  rien  à  ce  qu'on  veut  dire  , 
si  l'on  prétend  qu'il  y  a  une  substance  commune  à  la 
matière  et  à  l'intelligence ,  qui  est  toute  entière  pensée 
et  toute  entière  étendue.  Voyons  si  je  comprendrai 
mieux  la  dernière  hypothèse  que  l'on  peut  fisiire  sur 
ce-sujet ,  et  qui  consiste  à  supposer ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  que  cette  substance  dont  on  prétend  que  la 
pensée  et  l'étendue  sont  deux  propriétés  différentes  , 
n'est  ni  étendue  ni  pensante.  Mais ,  pour  rejeter  tout 
d'un  coup  une  supposition'  si  absurde  ^  je  n'ai  qu'à 
considérer  : 
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1.^  Que  comme  ni  moi  ni  tous  les  hommes  du 
monde  ne  connaissons  que  deux  sortes  d'élres  y  dont 
les  uns  sont  étendus  et  les  autres  pensans ,  nous  ne 
pouvons  jamais  raisonner  sur  un  troisième  genre  d'être 
qui  ne  serait  ni  l'un  m  l'autre ,  et  dont  nous  n'avons 
.pas  la  moindre  idée. 

2.^  Qu'on  n'çviteroit  nullement  par  \k  la  difficulté 
du  terme  de  substance ^  qu'il  faudroit  toujours  détinir 
dans  cette  hypothèse  comme  dans  toutes  les  autres* 

3#^  Qu'on  augrïlenteroit  encore,  par  une  hypothèse 
si  bizarre,  cette  même  difficulté  ,  bien  loin  de  la  di- 
minuer, et  qu'on  l'augmenteroit  beaucoup  plus,  sans 
comparaison,  que  dans  le  cas  précédent,  parce  que 
l'esprit  humain  ne  comprend  jamais  comment  un 
être  qui ,  par  son  essence  même ,  n'est  ni  pensant  ni 
étendu ,  peut  néanmoins  être  toujours  pensant  et  tou- 
jours étendu  :  la  matière,  à  la  vérité,  peut  être  en 
nçiouvement,   comme  elle  peut  être  en  repos.  Mais 
(  outre   qu'elle  ne  sauroit  recevoir   dans  le  même 
temps  ces  deux  modification»  ooatraires  ),  quand  elle 
est  en  mouvement^  c'est  une  matière  mue;  et  quand 
elle  est  en  repos ,  c'est  une  matière  (/uiescentc  (  per- 
mettez*moi  cette  expression   presque  nécessaire  en 
cet  endroit  )  ,  et  ce  seroit  utie  énigme  inexplicable 
qu'une  matière  qui  seroit  en  mouvement  sans  être 
mue  y  ou  en  repos  sans  être  quiescente  ;  c'est  néan- 
moins ce  qui  arrivera  dans  le  substratum  que  Ton 
cherche,  ou  ,  pour  parler  plus  correctement^  on  y 
trouvera  une  contradiction  aussi  incompréhensible , 
si  l'on  veut  que ,  sans  être  ni  pensant  ni  étendu ,  il 
ait  cependant  pour  propriété  la  pensée  et  l'étendue. 
Car,  comme  il  y  a  toujours  des  corps  étendus  et  des 
esprits  pensans ,  il  faudra  que  ce  prétendu  substra- 
tum y  i'éritable  être  de  raison ,  qu'on  pourroit  apr- 
peler  plus  justement,  la  razon  dç  la  sin  razorty  pour 
parler  comme  le  fameux  Feliciano  de  S  Hua  y  l'admi- 
ration de  dont  Quixote ,  il  faudra,  dis- je,  que  cet 
inconcevable  substratum  pense  toujours  et  soit  tou- 
jours étendu  ,  sans  être  jamais  ni  pensant  ni  étendu. 
C'est  ainsi  qoé  notre  fantôme,  à  nous  voulons  le 
D'Jguesseau.  Tome  XVI.  i  a 
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suivre ,  noûS  conduira  d'abîme  en  abîme ,  semblable 
à  ces  feux  nocturnes  dont  la  fausse  lueur  mène  jus-* 
qu'au  précipice  le  voyageur  crédule  qui  la  prend  pour 
une  véritable  lumière. 

Avouez ,  Monsieur,. qu'il  y  a  plus  d'un  quart  d'heure 
que  vous  croyez  que  j  extravague  ;  je  le  croirois  vo- 
loi^liers  moi-même,  «i  je  ne  m'imaginois  qu'il  est 
quelquefois  utile  d'être  fou  avec  les  fous  ,  pour  faire 
mieux  sentir  leur  folie.  Tâchons  à  présent  de  redeve- 
nir sages,  et  voyons  si  l'on  peut  tirer  quelque'fruit 
d'une  extravagance  ou  du  moins  d'une  subtilité  si 
abstraite  et  si  laborieuse  :  la  curiosité  de  l'esprit  hu- 
main le  porte  à  vouloir  tout  connoître  ;  mais ,  comme 
il  est  beaucoup  plus  sensible  que  raisonnable,  son 
imagination,  qui  le  domine,  voudroit  pouvoir  sentir 
et  presque  toucher  tout  ce  qu'il  conçoit  ;  de  là  vient 
qu'il  trouve  beaucoup  plus  de  réalité  dans  ses  senti- 
niens  que  dans  ses  idées ,  et ,  si  elles  sont  entière- 
ment spirituelles ,  il  cherche  toujours  quelque  chose 
au-delà  ,  comme  un  fond  <iç  tableau  qui  arrête  ses 
yeux  et  qui  soulage  son  ^tjten(^^j  il  a  même  une 
sorte  de  défiance  contre  toi^tes  les  idées  qui  sont 
absolument  détachées  des  sens.  C'est  une  nourriture 
si  légère ,  si  déliée ,  si  exaltée ,  pour  parler  en  termes 
de  chimie ,  qu'elle  n'a  rien  qui  frappe  son  goût  j 
.elle  lui  échappe  dans  le  temps  qu'il  veut  la  saisir, 
et  il  croit  ne  rien  concevoir  parce  qu'il  ne  sent  rien , 
à  peu  près  comme  ce  Suisse  qui  demandoit  ce  qu'étoit 
devenue  la  crème  fouettée  qu'il  venoit  d'avaler. 

Un  homme,  dans  cette  disposition,  entend  dii^e 
que  son  ame  est  une  substance  qui  pen,se,  que  son 
corps  est  une  substance  étendue;  sa  conscience  ou 
son  sentiment  intérieur  lui  apprend  ce  que  c'est  que 
penser;  ses  doigts  et  ses  yeux  lui  disent  ce  q\ie  cest 
que  V étendue.  Un  philosophe  cartésien  lui  fait  remar- 
quer qu'aucune  propriété  de  la  pensée  ne  convient  à 
l'étendue;  que,  réciproquement, aucune  propriété  de 
l'étendue  ne  convient  à  la  pensée,  qu'il  peut  conce- 
voir l'une  sans  l'autre,  qu'il  peut  même  nier  l'étendue 
de  la  pensée  et  la  pensée  de  l'étendue  ;  d'où  il  doit 
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tirer  cette  conséquence ,  que  ce  sont  deux  substances 
entièrement  distinctes  et  séparées.  La  curiosité  du 
disciple^  excitée  par  les  discours  du  maître,  n'en  de- 
meure pas  là  ;  il  croit  ne! savoir  encore  rien,  parce, 
qu'il  ignore  ce  que  signifie  ùë  terme  commun  quW 
emploie  également  dans  la  définition  de  Tame  et  du 
corps  ;  il  voudroit  pouvoir  corinoître  ce  que  c'est  qu^ 
substance ,  comme  il  lent  sa  pensée ,  et  comine  il  voit 
Pétendùe.  ïl  fait  pour  cela  des  éffoi'ts  inutiles,  et  déjà, 
porté  par  lùi-méme  à  croire  quil  est  plus  court  et 
plus  facile  de  douter  <rae  de  décider,  il  est  affermi 
aans  cette  pensée  par  de  nouveaux  académiciens  qui 
ne  travaillent  qu'à  multiplier  les  doutes,  à  obscurcir 
notre  entendement ,  et  à  nous  faire  perdre  la  raison  à 
force  de  raisonner.  Un  liocke  ,  un  èayle ,  une  légion 
d'esprits  prétendus' forts,  pai'ce  qu'ils  ont  donné  la 
force  à  leur  foiblessé,  s'emparent  de  lui,  et,  abusant 
d'un  mot  de  votre  Socrate  même ,  lui  disent:  épar- 
gnez-vous un  travail  et  uuè  discussion  inutile;  là  seule 
chose  que  Thomme'  jpuisse  savoir,  est  qu'il  ne  sait 
rien.  On  lui  dit  qu'il  doit  /appliquer  au  mbins  à  se 
connoitre  lui-même;  mais  coMmènt  pourroit-il  y  par- 
venir :  il  sent  bien  qu'il  a  quelque  cbose  avi-dedans 
de  lui  qm  est  ce  qu'on  appelle  pensée;  il  voit  bien 
qu'il  y  aile  la  distance  entre  les  différentes  parties 
de  son  corps,  et  il  compredd  que  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  étendue  :  mais  qu'est»-ce  que  ce  qui  pense  ? 
qu  est-ce  que  ce  qui  est  éteiidu  ?  La  pensée  est  une 
action  ;  mais  toute  action  suppose  un  être  agissant;  ' 
quel  est  donc  Têtre  qui  agit  en  cette  manière  ?  L'éten- 
due est  une  qualité  ou  une  propriété;  mais  toute 
propriété  suppose  un  être,  un  sujet  en  qui  die  ré- 
side :  quel  est  donc  cet  être  qui  a  la  propriété  d^êtrè 
étendu,?  Vous  le  demanderez  toujours,  disent-ils  à 
leurs  prosélytes ,  mais  on  ne  vous  l'expliquera  jamais! 
Ce  sujet ,  cette  substance ,  substratum  de  la  pensée 
^t  de  rétendue  vous  sera  toujours ,  non  -  seulement 
invisible,  mais  inintelligible;  et,  tant  que  vous  ne  le 
connoîtrez  point,  comment  pourrez -vous  affirmer 
qu'il  y  a  une  distinction  réelle  entrrc  votre  ame  >i 
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yolçe  corps,  et  que  ce  qui  p^n^  u'cst  pas  darw  le 
foM  h  mèfn^  ctose  qc^e  çç  qvii  m  éteadu  ?  Les 
ç^rtçsi^s  v?ém^  les  confo^deftt  d^js^  Vu«  et  T^utre, 

Suisqu^U^  leur  dpn^e^l^  npur  g^fiv^  1«  même  nom 
ç  subs{tç^nçe.  Ppppquqi  dqnç  cette  §ub^t^nce  qui  se 
tTQuve  dws  Je  ç(?fp?  coïpine.fî^Bs  Vf^^prit,  uesepoilT 
çlle  pas  un  être  unique  qui  Sk^voi^  dçax  propriétés , 
y^ue  de  pjeu^er,  l'Hutr.ç  ^'ê^fe^tendw?  sji  cela  n'es4 

§as  clair,  le  coptfis^ir^  l'es)ril  d^yant^ga  ?  et  >  entre 
et^x  propositions  pgalei?aei^t  obscur^a ,  le  pi^rli  du 
^oijit^  n  ^st-ij  pa^  h  sieul  quj  çpnyi^nne  à  un  boname 
raisonnable?  Quœ  sin^ulç,  impro^idum  mortalitaât^M» 
ïnuohimh  soljum  ut  inter  i$ta  çertum  si( ,  nihil  esst 
^er^/(i),  c'est  une  çqnséqi^epçf  q^'iU  tirent  avec  le 
\ieu]^  ^line ,  et  ils  feroi/eijijï  biep  d'y  ajonljer  comme 
lui  :  n,çc  mi^frius  ^ui(iq^4jim  ho/^ifi^  aujk  sup^hms. 

Je  pourroi^  qiter  ici  ij^n  î|ut?ur  plu$  grave  ^  et  dire 
avec  la  s?g€;sse  mêjgsi^e  :  h^q^c  cogit^veriML  H  erra^ 
i^eriint  :  excçççav^  çnim  UU^  rnqlHiii,WFmn  (a).  Mais 
pour  ne  pqipt  pre^^lre  le  style  de  prédicateur,  qu'y 
;j-tril  a  fa^rç  pour  fjissiper  ce  àqv^Xj^  de  malice  oju  de 
foiblespe  ?  Il  faut  aévël^oppep  d'abord  la  notion  atla» 
çbée  à  ce  terw^  de  fplpst^nçf -,  et  la  réduire  ï  sa  juste 
valeur  ;  faire  voir  po^r  cela  que  ,  J^qdfel^le  à  delui 
d'existence,  il  n'est  point  ij;iyenté  ponr  ndSs  donner 
une  idéç  de  \^  pâture  des  çfeosps ,  de  cç  qui  forme 
feuir  e^çuQe,  de  ce.  qui  Je^  ç^rticlérise  et  qui  les 
distingue  des  êtres  dont  la  pâture  e$t  diSerente^ 
que  la  métaphysique  pe  l'emploiiç  q^e  pour  e:8^primer 
unereflexipq  de  uotrq  espri^  qui,  après  avoir  conçu 
l'idée  n^^relje  d^un  êtr^,  remarque  qu^  cette  idée 
çt^est  cpipprise  dans  a^un^  aut^e  idée ,  qu'^e  n'y 
çst  point  inbérefltç,  qvi'elje  peut  subsister  sans  aUr 
çune  ajUtr^  idée,  et  qu'on  pem  If  s  ni^  récipwH 
quement  Tune  de  l'aiitre j  ijl  feut  montrer,  en  un 
mot ,  q^e ,  cojpoLmç  la  notion  de  l'exisjtencje  afCtuelle 
n*^ joute  rien  à  la  y^riWfel^  id^  d^  kcbpw  qui  eiiste^ 

(i)  Win. ,  Hist.  Nat. ;  H^rdi^i^,  topv  i ,  Q^g*  i4S* 
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aussi  là  notion  de  Tiexislehce  possible  et  iadépca-, 
dante  de  celle  d'an  autre  étte  (  qui  est  ce  que  ^grdôei 
e:xacteineni  le  terqië  de  substance  1 ,  h^à  joute  rien  à  la 
véritable  idée  de  la  cbose  dans  laquelle  oh  reeon- 
uoît  ce  caractère  ;  qu^ainsi ,  quand  oii  dit  que  Famé 
est  une  substance  qui  penàe ,  que  îe  corps  est  une 
éubstatice  étendue^  on  tté  dit  pas  autre  cbose  que 
A  Foh  s'ëxp1ii|uôit  de  Cette  manière  :  l'ame  est  une. 
pensée  qui  subsiste  indépendamment  de  l^étendoe  f 
le  cot'|)s  est  une  étehdue  qui  subsisté  indépei^dapiment 
^e  *la  penisée ,  et  que  tout  ce  qu'on  veut  trouver  au 
delà  de  ceà  idées  siinples ,  n'est  que  ténèbres ,  illu- 
sion ,  chimère  qui  ne  peuvent  être  que  le  tourment  dé 
notre  es{)rit ,  toutment  inutile  et  Sans  fin ,  vanitas  et 
qfflictiô  spirittis. 

Après  avoir  fait  ce  grand  |iaé ,  il  faut  encore  s^af- 
fermit  dans  se^  idées  par  Vargument  que  les  géomètres 
appellent  la  réduction  a  V absurde  ou  à  t impossible  f 
et ,  pour  cela  ,  s'égarer  pendatit  qùelqtie  temps  avec 
ceux  qui  s'égarent,  marclifet  avec  eux  dans  leurs  routes 
obscures,  et  hà  suivre  dans  toutes  les  iuppositions 
çhitnériques  qu*oli  peut  faire  lorsqu'on  court  après 
le  substratutrij  c'est-à-dire,  une  cbimère,  comme  je  l'ai 
nomniéé  plusieurs  foiâ.  L'on  ne  peut  ^  pas  (  comme 
jfe  l'ai  dit  aussi ,   mais  toute  récàpitulatiou  est  une 
répétition)  oh  ne  peut  pas  donner  une  idée  claire  de  ce 
qui  n'est  point,  ce   qui  ne  iauroit  être.j  mais,  en 
examinant  tout  ce  ^ui  pouri*oit  être,s*il  étoit  pos- 
irfble,  on  achève  de  se  Convaincre  qu'il  iiiipossible. 
Or,  en  examinant  tout  ce  qtié  plôurroit  être  le  sub^ 
straium ,  supposé  qull  pût  avoir  quelque  réalité ,  on 
troute  d'un  côté  qu'il  est  évident  que  cette  espèce 
d'être  fantastique  ne  pourroît  être  que  l'tjue  dé  ces 
quatre  choses  :  ou  ufa  être  pensant  ^eulçmeàt,  ou 
un  être  étendu  seulement ,  ou  un  être  en  même  teoipsr 
pensatit  et  étendu.  Ou  un  elfe  qui  ne  seroit  ni  pen- 
dant ni  étendu  :  on  trouve  d^uh  autre  côté  que  ces 
quatre  suppositions  Sont  absolument  absurde^  e^  inl- 
possibles  ,•  qu'on  n'y  voit  qu^un  tiésu  de  contradic- 
tions, extravagances  inexplicables,  incompréhensibles 
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qui  retombent  toujours  dans  la  même  difficulté  sur  ia 
notion  du  terme  de  substance ,  et  qui  en  ajouieut  de 
fiouvelles  infiniment  plus  grandes  et  plu«  insurmou-^ 
tables.  Âpres  quoi  il  ne  reste  plus  qu  à  eonclute  que 
ce  doute  et  l'obscurité  qu'on  trouve  dans  cette  ma- 
tière, ne  viennent  que  de  ce  qu*on  ne  définit  pas 
exactement  le  terme  ûë  substance ,  qu'on  veut  y  cher- 
cher ce  qui  n'y  est  point  et  qui  n'y  peut  pas  être  ; 
en  sorte  qu'on  perd  la  vérité  en  voulant  aller  au-^ 
delà  de  la  vérité  même,  et  qu^on  parvient  à  mécon- 
noître  le  possible  et  le  réel,  parce  qu'on  entreprend 
de  Gonnoître  l'impossible  et  le  chimérique  j  au  lieu 
qu'en  attachant  une  juste  idée  au  terme  de  substance , 
et  en  la  renfermant  dans  ses  véritables  bornes ,  on 
connoît,  d^un  côté ,  la  pensée  et  l'étendue;  on  voit,  de 
Fautre ,  ce  que  le  caractère  de  substance  ajoute  k  cette 
idée  par  la  réflexion  de  notre  eiprit^et  Ton  se  procure 
la  satisfaction  de  sentir ^ttti^pVèà  avoir  trouvé  sur  ce 
sujet  tout  ce  qui  est  à  la  *^értéé*  de  notre  intelligence, 
on  n'a  au  moins  rien  à  chercher  de  plus  k  cet  égard. 
Cest  à  quoi  j'ai  e^a^é^  ^^e  parvenir  dans  cette 
lettre,  Monsieur,  et  telle ^t  h  route  que  j'y  ai  suivie. 
Il  y  a  plus  de  trente  ans  qtre  ^ma  tête  est  pleine  de 
ces  pensées ,  bonnes-  ou  mtHiVaises ,  il  ne  lui  man- 
quoit  que  l'occasion  d'en  accoucher  ;  c'est  vous  qui 
avez  fait  ici,  comme  Socrat^ ,M'office  âiobstetrix  ani- 
morum,  J'aurois  peur  que  votl^  ne  prissiez  le  parti 
de  renoncer  au  métier ,  si  tous  les  enfantemens  étoient 
aussi  longs  et  aussi  laborieux  que  celui-ci  :  il  n^en 
résulte  néanmoins  qu'une  idée  fort  simple  à  quoi 
l'on  peut  réduire  toute  cette  longue  lettre.  Les  phi- 
losophes ont  agi  dans  cette  matière  comme  de  bons 
et  rigides  grammairiens.  Pensant  et  étendu  leur  ont 
paru  deux  adjectifs,  il  à  fallu  leur  trouver  un  subs- 
tantif; et  plutôt  que  de  les  en  laisser  manquer^  ils 
leur  ont  donné  un  nom  vague ,  un  terme  vide  de 
sens  ;  quand  on  en  veut  faire  un  substantif,  il 
û'y  a  qu*à  renverser  la  phrase,  dire  que  l'adjectif 
est  le  substantif ,  et  que  le  substantif  n  est  que  Tad- 
jeciif,  tout  sera  remis  dans  l'ordre  ;  et,  pourvu  que 
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tious  sachions  demeurer  fermes  dans  nos  idées  ,  nous 
pourrons  avoir  Tesprit  en  repos. 

Me  voilà  quitte  envers  vous  sur  ]a  métaphysique , 
et  j'ai  payé,  ce  me  semble,  plus  que  je  iie  de  vois;  et  je 
vais  songer  a  m'acquitter  sur  la  justice ,  et  je  souhaite 
beaucoup  plus  d'y  réussir  qu^  je  ne  le  désire  sur  là 
métaphysique. 

y  _  .     '      , 

Nul  peuple  n'a  connu  une  morale  parfaite  et  ami- 
plete^il  a  fallu  rassembler  les  vérités  éparsesdans 
chaque  nation  pour  en  former,  un  corps  entier  de 
morale.  Les  peuples  n*ont  ,pas  su  tirer  toutes  les 
conséquences  qui  dériifoienf  des  premiers  prin^ 
cipes  de,  la  morale.  Il  y  a  Jm  degré  de  perfection 
dans  la  vertu  ^  auquel  nul  homme  ne  pei^t  par- 
venir par  les  seules  forc^^  4^  la  raison.  H  y  a  des 
vérités  qui  ne  sont  pas  ¥fioiMs  certaines. ^  quoiquil 
soit  difficile  à  la  raison. humaine  de  les  concilier. 
Il  faut  di^inguer  deu:jç  [portes  d'évidences ,  l'une 
de  lumière^  J  autre  d'autorité.  Dieu  ne  peut  pas 
nous  tromper,  ainsi  ce  qui  est  révélé  ne  peut  être 
que  vrai.  Les  phUosoplies  sont  obligés  d'adpiettre^ 
des  vérités  qu'ils  ne  peuvent  concilier,  par  exepiple, 
la  prescience  de  Dieu  et  la  liberté.  La  raison  a  ses 
mystères  comme  la  Religion.  Contradictions  appa- 
rentes dont  on  ne  peut  pas  toujours  y  dans  le  cours 
de  la  vie  présente ,  avoir  l'explication.  On  a  re- 
connu dans  tous  les  temps  que  Dieu  pouvcnt  faire 
plus  'que  l'homme  ne  peut  comprendre;  Dieu  est  le 
maître  de  donner  plus  ou  moins  d'étendue  a  notre 
esprit.  C'est  de  l'imperfection  de  nos,  connoissances 
que  viennent  les  prétendues  contradictions  qu'on 
croit  trouver  dans  les  mystères  de  la  Religion.  Le 
fait  de  la  révélation  prouvé  y  il  ne  peut  y  avoir  que 
des  contradictions  apparentes  dans  les  mystères 
que  nous  sommes  obligés  de  croire  ,^  etc.. 

y  M,  eu  peur  d'aborçl  en  lisant  votre  lettre,  Mon- 
sieur, que  M «,•«.•...  ne  vous  eût  été  chercher  a. 


Digitized  by 


Google 


1^4  MTTRKS 

Reims ,  pOtir  yidev  hiqo  ancienne  querdie  qu'il  avgit 
avec  vous  ;  mais  j'ai  va  avec  plaigir  que  vous  vous 
etea  séparés  bonj^  amis,  et  que. l'esprit  de  pnix  qui 
règne  à  présent  dans  F  Europe  vous  a  fait  tomb^r^  de 

part  et  d'autre ,  les  armefi  des  mains.  M ne 

pouvoit  donc  rien  faire  ^  plus  conforme  ii  moti  gdût , 
que  de  s'arrêter  un  moment  dans  sa  course  pour  vbus 
embrasser  en  passant  ;  et  si  je  l'avois  prévu ,  je  Tauroisi 
chargé  de  vous  faire  mille  complimens  de  ma  part. 
Il  est  vrai,  comme  il  vous  l'a  dit,  que  madame  la 
cbancelière  et  moi  nous  avons  paye  le  tribut  à  la 
fièvre  qui,  depuis  quelque  temps ,  est  devenue  tin 
mal  presque  général  à  raris  et  aux  ehvîrotis  j  mais 
elle  nous  a  assez  rûéùagés,  et  le  reiSsenti oient  que 

j'en  eus  peu  de  jours  avant  le  départ  d^  M 

n'a  eu  aucune  suite.  Il  a  efù  encore^  plus  i^âisoii  de 
vous  assurer  que  votre  longue  absence  û^a  point 
affoibli  tous  les  sentimens  dotlt  je  sdis  reffnpli  pour 
vous,  et  je  suis  bien  persuadé  qu'elle  ti'a  pas  plus  de 
p<3^ttVôir  sur  l^amitié  que  voas  avez  pour  moi,  quoi- 
qu'à  dire  le  trai,  j'àimasse  mieux  encore  avoir  le 

Î>laisir  d'en  juger  par  moi-mém^,  comifae  Vous  me 
'avez  fait  espérer  pat  utte  autre  lettre  j  mais  il  £auiii 
céder  à  la  douceur  âes  raisons  qui  vous  retieiinent 
en  Chainpagrte ,  et  se  contenter  de  prcfùdre  pa#t  de 
loin  an  bonheur  dont  vous  y  jouissez. 

Je  suis  fort  aise  de  voir  qu'il  ne  Voua  fait  point 
perdre  le  goôt  de  la  philosophie  5  à  laquelle  votre  aveîs 
troçr  d*obligatioril  pour  ne  lui  pas  garder  une  fidélité 
inviolable  ;  elle  vous  en  auroit  à  son  tour ,  ei  la  re- 
ligion même  vouai  seroit  redevable,  quand  VôUs  he 
feriez  que  bien  établir  les  quartre  propositions  qui 
sont  dans  votre  lettre.  Je  ûe  sais  néianmoïus  si  la 
lecture,  et  encore  plus  vos  réflexion^,  ne  Vouô  por- 
terotit  pas  à  les  renare  moins  générales,  et  à  leur  ôter 
une  forme  négative,  qui  est  souvent  d'autant  plus 
hasardeuse,  que  les  propositions  sont  plûS  tfnîver- 
selles;  ce  qui  fait  dire  aux  dialecticiens ,  que  de  telles 
propositions  sunt  malrgnantis  nàititoe.  Je  doute,  par 
exemple,  (jn'onjpuis^se prouver  bien  exactement  cette 
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proposition;  quHI  n'y  à  itiéiln  ^hilosoj^Thc,  ùî  tnêmc 
aucun.peuple  qui  tke  Se  ^t  fèi^iûë  tin  corps  dé  liioràle 
.parfak  ;  et  je  «raidie  tjti'àti  contraire  il  ne  fût  ^lii§  vtai 
de  dire,  que  ehd(|ue  peuple  â  ^étinti  certaines  pâitties 
de  la  morale^  tnm  q»^,  pôtfr  efl  foritoér  ùù  totpsjjâr- 
fait,  il  &ut  en  rassembler  les  tûetiibres  ép^ts  qU^on 
trouve  dans  clyi^ue  Uttlioti^  Lé  fermé  niéttie  de  parfait 
peut  avoir  quelqtte  c^liôsè  d'éqiiîvdque,  et  detaâtider 
mie  plus  grande  explicsitioâ.  Ne  serôit^iî  donc  J)as  plus 
sur  et  plus  simple  dé  dire  séttkrtiéWt,  que  léi  prèniiérs 
principes  dé  la  mot^lé  dàt  été  connus  dé  tous  lès 
peuples,  quoique  tous  i^'aiétlt  pa^  êlé  ëgàletnciit  at- 
tentifs à  en  tirer  toutes  ks  côliséqùenceô  qui  y  éùnt 
renfermées?  , 

Je  suis  bien  tènt^  dé  tôu^  propoéèt»  ènboté  d*âjou- 
tet»  une  cinqiiiètÈrë  vérité  qtfi  eSt  uûé  ^uité  naturelle, 
et  comme  le  coÉnplémë^  dé  vo<i*e  quatrièmei  propo- 
sition. Est-ce  assez  de  dire,  cotiirne  Vous  le  faites  : 
^uil  ny  a  eu  auèutt  pèuph.  Ht  philosophe  y  ni  légis- 
lateur qui  ait  rassemblé  "OitHé  êa  persofitiè  toutes  les 
verti4sen  écananêtôUi^  le^viUeél  Si  Voué  ti'y  ajoutez 
que  daiïs  chaque  veitii  MêiAtïi  J  à  un  dégté  aé  per- 
fection, soit  dtt'côfe'  des  rilotift,  *dit  du  côté  dé  la 
ferineté  et  de  U  Jbëtsé^étstûte ,  au  Itlilieu  de  toutes 
les  épreuves,  auquel  tiul  thôrtél  nfést  pâfVerttt  par  les 
seules  forces  de  la  thiàoh ,  en  sorte  que  sôit  que  Ton 
compte  le  nôtnbré  des  Vertus,  ou  que  Ton  pèse  exac- 
tement la  valéut*  de  ébaque  vertu,  il  à  totijdttrs  màh- 
qûé  quelque  chos^  aux  Jiltts  sages,  tant  qu'ils  tfoht 
eu  pour  eux  qofe  le  sé<3ourif  de  la  pltis  parfaite  phi- 
losopbie^ 

Vous  avez  raison  de  dite  que  lés  doùséqtrertées  tïc 
vos  pTG^afitions ,  itlHtfùt  sî  rod  y  joint  celle  qui  me 
paroît  devoir  faire  là  tinqtiième,sont  infinitùctit  avan- 
tageuses à  là  religiôii  i  et  je  doute  qu^après  éela  vous 
soyei  biéâ  éaibarràSsé  dé  Fobjectiôn  que  vous  pré- 
voyéîSj  ]è  ^upçonne  âiétnè  que  vous  li^afiTectez  d'en 
paroîtté  éflfrayé  que  potir  in'engager  paf  uti  artifice 
iunoeeflt  k  tous  dire  ce  que  je  pensé  Sur  àe  sujet. 
Mais,  qun  potaWôis^ jè  toto  «xpliqttér  que  Vous  n'ayez 


Digitized  by 


Google 


prévenu  par  Pétmdoe  de  vot  ocHii^MKrces,  et  par  la- 
solidité  de  vos  réflexions?  Je  Bse  borne  douc^  sans 
être  la  dupe  de  foutes  vos  looaoges^  à  vovts  remettre 
devant  les  jeux.  Jes  principaux  points  de  ce  que  j'at- 
tends de  vous  sur  une  matière  si  importante.  ^ 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  sav<Hr^  si  l'on  peut  concilier 
les  deux  vérités  contraires,  et  e^  apparence  incom- 
patibles,  dont. l'opposition  forme  ce  que  nous  ap- 
pelons un  mystère.  Lés  plus  zélés  défen^eors  de 
notre  religion  avouent  sans  peine  à  ses  plus  grands 
ennemis^  que  l'accord  de  la  raison  avec  la  foi  seroit 
impossible  dans  cette  ixie ,  si  l'bconme  n'y  pouvoit 
parvenir  que  par  cette  voie. 

Toute  la  diffîcuUé  se iréduit  donc  à  examiner,  non; 
pas  si  Ton  peut  comprendce  ce  qui  est  incompréhen* 
sible^  mais  si  tout  incompréhensâ$Ie  qu'il  esten  effet , 
notre  esprit  ne  doit  pas  le  croire  sans  Je  comprendrez 
çt  si  la  raison  même ,  considérée  ^ans  le  plus  baut 
point  4^  sa  perfection  y  ne  conçoit  pas  clairement 
qu'elle  ne  peut  s'en  dispenser.  ^  - 

L'évideiice ,  il  est  vrai  ^  a*  seule  le  droit  d'exigct*  et 
de  forcer  méme^  pour  ainsâdire^  notre  consentement; 
mais  vous  ne  manquerez  pas  ^isans  doute ,  de  remar* 
quer  qu'il  y  a  deux  sortes-  d'évidences  :  l'une  de  lu- 
mière^ qui  naît  de  la  cb0&e  menie  M  qui  résulte  de  la 
clarté >  de  la  liaison ,  de  l'encbaînement  de  nos  idées  ; 
l'autre  ,  qu'on  peut  appeler  une  évidence  d'autorité  ^ 
qui  est  fondée  sur  Tinfaillibilité  certaine  du  témoi- . 
gnage  par  lequel  nous  sommes  assurés  d'une  vérité 

Îue  nous  ne  pouvons  connoître  par  une  autre  voie., 
la  première  produit  ce  qu'on  nomme  savoir  i  la 
seconde  ce  qu'on  appelle  croire  :  quand  on  prend 
ces  deux!  termes  dans  leur  plus  étroite  signification  ; 
mais  celle-ci  ne  règne  pas  moins  sur  notre  ame.que 
celle-là,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  intimement 
en  lui  le  même  degré  de  conviction  sur  le  fait  de 
l'existence  de  César,  que  sur  l'égalité  des  trois  angles z- 
de  tout  triangle  à  deux  angles  droits.  Vous  ne  crain- 
drez peut-être  pas  même  de  dire,  que  l'évidence 
d'autorité  aiSecte  encore  plus  le  commun  des  esprits 
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que  celle  4^  raîsoaoement;  et  en  effet>  €^étoit  par  ce 
Hiotif  (jœ  M.  Pasoal  vouloit  réduire  toute  la  certitM<le 
de  la  religion  chrétienoe^  à  d^  ppeenre»  de  fait« 

Ce  sont  au  moins  le^  seules  qui  paissent  s'appliquer 
aux  myslèrea  qu'elle  iMropose  à  notre  orea^œ.  En  vain 
y  cberclieroit-CMaLUne  éTidence  de  luo^ière  que  Dieu 
s'çst  réservée  à  luÂ seul;  mais  si  la  matière  n'en  est  pas 
susceptible ,  1^  seconde  espèce  d^éfîdence  vient  heu- 
reusemeQt  à  notre  secouj^frj  et,  elle  est  portée  ici  à  son 
plus  baut  ppînt ,  puÂsqu^e  notre  foi  est  fondée .  sur  la 
plus  grande  infaillibilité  dâ  témoignage  quie  la  raison 
puis3e.désirer,  o'estTà»-dire,8ur  la  parole  de  celui  qui 
est  la  vérité  même.  ^  . 

L'objection  que  l'on  iine  de  l'ifHîompréhensibiKté 
de  nos  mystères  setjD^dnitclbneiiéeessairenfênt  a  une 
pure  questioa  c|[eiialfe>tqiifiiptmsi06e  à  savoir  s'il  est 
vrai  que  Die»  aowJiesait  ^évél^;  car,  si  cette  ques- 
tiopy  dont  il  netsîagit jpaa^eî ,  estime  foi^  r^olue en 
faveur  de  la  i^]^gia»îcbrélienne/je  puis  toujours  rai- 
sonner de  cette  manîèc^.Ai    ,  ^ 

Dieu  ne  s»«»i<»t'ni«^âDemper,  c'e^  la  raison  même 
quinie  montre  cjaûroipeiityoette  vérité  dAns  l'idée  que 
j  ai  de  la  divinité  j^elypAroopséquent,  elle  m'enseigne 
aussi  que  je  dois  csHoite  bout  ce  qu'il  m'a  dit,  quimd 
même  Je. ne  1^  compmndcotis  pas ,  parce  qu'il  est 
encore  évident  que  la  fodblesse  ou  l'imparfection  de 
mon  intelligence  ne  soumit  diminuer,  en  aucune 
manière,  le  poids  d'un  témoignage  certainement- 
infaillible. 

Mais ,  pour  me  servir  de  votre  exemple ,  Dieu  m'a 
révélé  qu'il  est  un  en  trois  personnes;  donc,  malgré, 
l'impossibilité  où  je  suis  de  concilier  ces  deux  vérités 
renfermées  dans  cette  proposition ,  ma  raison  même , 
encore  une  fois ,  m'impose  la  nécessité  de  la  croire , 
en  attendant  que  Dieu  npie  fasse  la  grâce  de  la  com- 
prendre et  de  connoître  clairement  qu'elle  n'implique 
aucune  contradiction. 

Je  serois  donc  déraisonnable  si  je  ne  croyois  pas, 
bien  loin  de  m'exposer  à  l'être  en  croyait.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  a  remarquer  ici,  c'est  que  la, 
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leligioti  tt'ëxîge  rîéti  de  moi,  à  cet  ^^àrJ,  que  \e$ 
-pvéiendm  p^ttïisnùà  de  la  f aison ,  qni  ni*  Vèuletit  croire 
une  ce  ^u*ik  cemprétoùenl  ^  et  qui  réduisent  toute  la 
religion  à  croire  et  à  resjX^ter  Un  BiéU  l^rëâtéur  et 
iBodérate«(i*  dé  rudiVer^,  ne  soieht  obliges  de  faire 
ectx-^jmémes ,  k  l*égârd  de  Ctèrlàiaes  vérilés  naturellè- 
meiit  cofltiacf^  à  Fesptrit  huTtrain,  sans  le  secours  de 
la  rëvélAiîon.  D'un  côté,  ils^né  peilveiit  s^émpêchér 
de  croîfè  la  présciônce  de  Dieu  j  elle  e&i  clairement 

in- 


ly  a 

comme 

l'apanage  essentiel  de  la*divinité  ^  de  1  autre ,  ils  dou- 
tent encbire  moins  de  léiit  liberté ,  dont  un  sentiment 
ifrtérieut'  les  éonraidc  kttiktit  que  de  leur  propre  exis- 
tence ;  îhBkis  cofnraedt  pëiiVènt-ils  concilier  ces  deux 
Téritës  ?  Eb  tomprenûent-ilk  bieh  toute  la  liaison  oii 
raccord  1  Penirent^ils  rexplicmet  d^ùne  manière  qui 
satidfàdié  vééifàblenlent  k  raïSôn^  tlô  conviennent^ 
s'ils  sont  de  bonne  foi,  que  c'e^  une  espèce  de 
iftyslèfe  dârts  la  religioti  de  là  révélation  naturelle^ 
clOntnâë  éttii  celle  de  là  réVélatioh  surnaturelle.  Re- 
jeteilt-ils  potrr  cela  Fune  bu  Fâûtre  vérité,  ou  pren- 
Henit^ils  le  pafrti  de  les  trier  toutes  dèul?  Cette  raison , 
qui  e^t  leuf  unique  guide,  ne  leur  mohtre-t-elle  pas 
qu'ils  tte  doivent  se  jeter  dâfls  aucune  de  ces  èxtré- 
lijiléë ,  qu'il  serôit  cofltraire  au  bon  seîis  d'abandon- 
ner, et  que  l*ori  cotlnoît  par  le  désespoir  ^è  découvrir 
ce  qu'on  ne  connoit  pas;  et  que  le  seul  parti  qui 
eonvîèttfie  atïx  êtres  raisonnables  est  dé  reconnoître 
égalefment  les  denl  vérités  qui  sôtlt  certaines ,  et 
d  attendre  qu^il  plaise  h  Dieu  de  ûous  apprendre  la 
manière  de  lès  Concilier. 

Ce  h'est  pas  iseuléïnétit  dàris  àe  qui  regarde  la 
jyrescîettcè  de  Dieu  et  là  liberté  de  l^bomme ,  que  la 
raison  ta  ses  lïïystères  cothitië  la  religion.  On  en  trouve 
des  exemples  dans  les  matières  qui  pàifoissent  les  plus 
.«îusceptiblés  de  FéVidence  de  lumière,  et  qui  sont 
comme  le  siège  de  son  empire.  L'incommensurabilité 
de  la  diagonale  avec  le  coté  dû  quarré ,  et  tous  les 
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Çiulres. genres  d'iqçommeq^unibiliié  appliqué*  à  T©- 
tea4ue  pc  renfermént-ils  p$ ,  ou  plutôt  oe  nou^fa^t- 
^1^  P^^  voir  ce  copbat  de  4^  yérites  ^ajU^ dicioirei^ 
toutes  deux  évideutef  et  aéwoAtrfée*^  {Qfsqu'ç^H  l^ 
envisage  séparéjpaejît,,  ejt  toutes  dçi^îjiri'ecoiacilwiblcf, 
lor^quï)^  veut  eotji^preftdçe  ^e  les^xjowdef  ?  l/é^ 
IcÀldue  est  divisible  i  rinfîiw  mf  Tessence  wéu^  d« 
^  nature ,  çt  tout  Jiç  tf paye  dans  Fipftpi ,  ^'e^t  1^ 
première  vérité'.  DVn  autre  co^^  ^^  ^s  ripfiui  q^hp^n, 
loq  ne  sauroit  trpuyer ,  quand  w  y  travailj|€rx4t  fieor 
dant  toute  l'ét^ernit^ ,  x^ette  mesure  tQOfpmmi^  qv^ 
VQ^  clier<:Jie  entre  vl^^W^  }^co«iqien?urabte^ ,  et  lotHe^ 
Jes  notions  qui  toucbeiît  rinfjni  ç^  le  paênie<}^r^clèrc. 
3^  ^  Wtière  ^t  divisil^il^  ^p  un  ^omi>r«  infini  d^s 
parties,  comme  chaque  partie  nW  pas  ^'^utre,  o» 
croit  ^yoir  l'évidence  ppj^r  3oi,  qii^d  on  dit  qu'elle 
e^t  non-seulçment  divisible ,  mais  açtueU^^tpeat  itivisée 
à  rinfini.  P  un  autre  q^t^^gjaielque  i^idéûnimewt  petitei» 
qu'on  en  suppo^ç  les  particules, ^1  n'y  en  %m^  aucune 
qui  ne  sqit  çtçnd^e  j  ^k  qui ,  par  conseillant,  ne  soif 
susceptible  d'unie  nouyeUç  suite  4^  divisions  ^noor^ 

f)ortées  à  l'infini-  P^nC;,  il  ç^t  impos3iWe  de  soutenir 
e  système  de  la  4iyisi9n  açtnelle.,  i^t  ^  i'infin^,  dç 
toiles  le3  parties  de  Tétfî^idne,  l^r^-tro^^  cependant 
que  Dieu  même  ne  çoi^oi&se  jpa?  Içur  nnwJbre,  qnèlt- 
qu'infini  qu'on  le  3*ipp9^  ]  ^lais  cela  répw^n*  à  l'idée 
que  nous  avons  de  sa  science  et  de  sa  perfeoi^a; 
iç;^9  j  cowniçnt  Dieu  aonnoîl-^il  un  no^ibre  qui  ne 
sauroit  avoir  de  b<jfrn^  par  h  nature  de  la  cbose 
nombrée,  çl  qui  peut  croîtra  éteraellewent ,  Si'il  €ai 
impossible  dç  fixer  aiicun  \erme  4  W  division  ?  Dien 
sait , ^^s doute,  l,e  denQnwent de <?ette contradiciioa 
apparente  ,  n;^is  VhQmJW  Tignore ,  et  n;ialftieure«se«p 
ment  cour  lui  il  peut  pousser  encore  plus  loin  celte 
induction.  ï^e  monde  a-t-il  ço^m^upé ,  ow  est^t-fil 
produit  éternellenient  pav  son  auteur?  ^st?^  fini 
Q.U  infifli  î  he  vide  est-il  pp^çible  pu  impossible  ?  Oa 
ne  troHve  que  ténèbres,  obscurité,  <;oinbat  irt.eir»i- 
n^bje  dans  nos  pensée^  j,  lorsqu'on  v^ut  riésaudre  ce» 
<lue;|Uqns  (qui  twl^ent  n^^W^oins  sur  l^s  pr«Biieis 
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principes  )  pai*  les  seules  idées  (jùe  notre  raisbn  nous 
présente ,  et  l'esprit  humain  rencontre  dès  mystères 
partout,  lors  m^me  qu'il  ne  v^ut  consulter  (Jue  sa 
raison ,  parce  qu'il  trouve  partant  des  bornes  au-delà 
desquelles  sa  foiblesse  ne  lui  permet  pas  de  passer. 

Quel  parti  prendra*t-il  donc  sur  tout  cela  ?  Entre 
deux  vérités  contraires  donnera-t-il  la  préférence  à 
l'une  des  deu3t?  Mais  il  pécheroit  contre  sa  raison 
même>'it  lefaisoit,  puisque  son  esprit  les  aperçoit 
comme  également  certaines.  Se  déterminera-t-il  à  les 
nier  toutes  deux ,  parce  que  laisanière  de  les  accorder 
lui  est  inconnue  ;  ce  seroit  âbandoÉiner  le  certain  pour 
l'incertain ,  et  cette  résolution  ,  encore  plus  extrêttie 
et  plus  absurde  que  la  première ,  ji'est  pas  même  en 
son  pouvoir,  puisque  Tévidenèe  est  la  maîtresse  de 
son  consentement.  Ne  serott-il  doue  pas  obligé, 
comme  je  l'ai  âé]k  dit ,  '  de  se  contenter  de  jouir  des 
biens  qu'il  possède ,  et  d'éçpé^er  d^àcquérir  quelque 
/jour  ceux  qui  Im  manquent.  Plu» il  sera  raisonnable, 
plus  il  prendra  ce  parti  5  er,^aBs  devenir  incrédule 
dans  les  points  mêmes  qui  sfont  dtt  ressort  de  sa  raison, 
il  ne  prononcera  que  sur  cequHl  connoît ,  et  suspendra 
son  jugement  sur  ce  qu^il  ignore.     ^ 

Pourquoi  donc  ne  suivroit-il  pas  la  même  règle  à 
l'égard  des  mystères  de  la  religion  j  auxquels  il  semble 
que  la  Providence  l'ait  voulu  préparer  par  ceux  qui 
1  arrêtent  même  dans  les  matières  mêmes  qui  sont 
l'objet  de  sa  raison  ?  Le  combat  qui  se  forme  alors; 
non  entre  notre  esprit  et  notre  esprit ,  mais  entre  la 
raison  humaine  et  l'autorité  divine,  est  encore  moins 
difficile  à  terminer.  La  raison  qui  l'embarrasse  et  qui 
le  trouble  est  la  raison  d'un  homme ,  et  l'autorité  à 
laquelle  il  résiste  est  l'autorité  d'un  Dieu ,  qui  efet  la 
source  de  toute  raison,  de  toute  lumière,  de  toute 
vérité,  et  qui ,  par  conséquent^  ne  peut  jamais  nous 
tromper.  Ne  nous  suffit-il  pas  de  savoir,  en  général, 
que  rien  de  tout  ce  qu'il  nous  4mionce  ne  peut  être 
véritablement  contraire  à  la  ^ai^on ,  c'est-a-dire ,  à 
cette  raison  suprême  qu'il  possède  dans  toute  sa  plé- 
uitude.  J'ignore ,  ,à  h  vérité  ^  comment  ce  qu'il  me 
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révèle  s^^ccorde  parfaitement  avec  cette  raison  j  maii 
je  saia  du  moins  y  et  ]e  n'mi  saurois  douter,  <]ue  cet 
accQrd  est  non-seulement  possible,  vams  réel  et  indui> 
bitable,  parce  qu'il  est  impossible  que  Dieu  soit  con-^ 
traire  à  lui-même.  Ai-je  besoia  d'en  saviuir  davantage 
pour  me  rendre  à  son  autorité  par  une  soumission 
non-seulement  nécessaire,  mais  raisonnable ,  et  glu«^ 
rieuse  même  à  Tesprit  humain ,  qui  n'use  jamais  de 
«es  facultés  que  lorsqu'il  préfête  la  scienoe  de  Dieu  à 
celle  de  l'homme. 

Vous  ramènerez  donc  vos  ady«ersaires ,  Modisieur, 
car  je  ne  fais  que  prémr  ici  ee  que  vous  ne  man- 
querez p£^s  de  taire ,  vous  les  ramènerez ,  dis-je ,  au 
plus  simple  et  au  plus  évident  de  tous  les  principes , 

i'e  veux  dire  à  cette  vérité  :  que  Dieu  connoît  ce  que 
'homme  ne  sauroit  comprendre,  et  qu'il  a  une  idéç 
infiniment  plus  par&ite  de  lui r- même,  qu'il  ne  la 
donne  à  noire  esprit  dann  le  co^rs  de  la  vie  présente. 
C'^st  une  pens^  qui^  ^lous  les  hommes  apportent  en 
nais^a^t  i  et, pu  n'a  p^^eeoiiide  leur  dire  que  Têtre 
de  Dieu  est' au -de;^l|^d^.leur&  idées  ;  ce  sera  une  de 
ces  vérités  que  vous,  trom^^erez  «établie  dans  toutes  les 
nations.  Il  n'échappera. pa$,  3ans  doute,  à  votre  atten- 
tion de  remarquer  qu'elle  éclate  dans  la  fable  méme^ 
et  qu'il  n'y  ^a  point  de  religion ,  quelque  absurde 
qu'elle  puisse  être  dans  d'autres  points,  qui  n'ait  re^ 
connu  que/ la  nature  et  la  conduite  de  Dieu  surpassent 
la  portée  de  l'esprit  humain.  On  n'en  voit  aucune  qui 
ne  suppose  des  choses  incroyables  ou  du  moins  incom-' 
préhensibles  â  notre  raison ,  par  rapporta  la  divinité; 
et  Ton  diroit  que  tous  les  peuples  soient  convenus  que 
ce  devoit  être  là  un  caractère  essentiel  de  toute  reli- 
gion;, aussi  ont-ils  tous  cru  qu'elle  étoit  uù  présent 
du  ciel ,  qu'il  falloit  que  Dieu  même  enseignât  aux 
hommes  qe  qu'il  est  et  comment  il  veut  être  honoré. 
Les  prodiges  ou  les  miracles  qu'ils  ont  attribués  i  la 
divinité  prouvent  qu'ils  ont  tous  admis  ce  principe, 
que  Dieu  pouvoit  faire  plus  que  l'homme  ne  peut 
comprendre.  Or^  si  sa  puissance  surpasse  la  mesure 
de  notre  esprit,  pourquoi  son  être,  d'où  sa  puissance 
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tnétkie'ilémfi,  ne  seroit^il  fms  aussi  au-dessus  de  no» 
eoncèptipns?  Mail  vous  figurez  pas  même  besoin  à^ 
iàbfe  ce  rakDaaenffeot,  puisqu'il  vous  sera  facile  dé 
lâitn  voir  queto^es*  les  teligions^ont  également  sup^ 
çoseFuiiB  et  Fàutre  vérité.  '        -  '  "  < 

.  Oà  iiisiiiterti  peul-^trte  etiCdrèi,  dl  Ton  pourra  vou3 
dire ,  que  si  lès  mysèères  de  notrla  foi  ëtoiënt  àetdemen* 
t>b»mrs  et  couvertià  dB  kmdgesV  rhbmtnâçé  qu'ili 
exigent  de  nôtre  ^fpibléfraisbn^seroit  m^ins  difficile  j 
mais  que  coftnûefiVy  eh  a  plusieurs  ^t  rèWerment, 
non  pas  "une  obscurité  iïplifénétif'able  à  nbtré  esprit, 
mais  mie  contra^ttiGin  *lfuî  n'esl  que  tltip'  claife  et 
trop  t| vidante;  ën/riéMdèit'jiàs  |)résumei-  que  ce^ok 
Dieu  même  qui  )dbvtà  ait  i^vélé/tiomhife  ïiuteur  de  lit 
religion,  -cr  (^ixi  est  dîfeôtement  co'ùl^aïre  aux ^ idées 
quHl  nott^  donne,  coifiiîie  atottfuVde'fei'ailson.         '   ' 

Mais  vous  anrteii  p^v^end'  cette  ôbjéètiott ,  en  taisant  ' 
voii*  qup,  par'uù  argument  iiètaibi^bte,  on  pôurroît 
]^oiivcr  aussi  que  Dieii  n'est  pas  làén^e  i*autëur  de  îi 
raison  humaine,  puièqiéSl^tfô  li^i  apprend  pas  à'ré|- 
jDudite  \eà  difEcultés  iâtéi^licableis,  ^t  à'  sauver  le^ 
^ntradict&ons  infsolilMfe^^qû'è/lle  itbuve  datfs  les  ma^ 
tières  mêmes  qui  sont  le  phis  à  sa  poHée,^  et,  comme 
on  répond  dolidemeiit  à  éet  a^'bpieUt ,  en  faisant  Voir 
qne  uieu'afété  le  maîlr^  de  donner  plus  ou  ietidinisi  d'é- 
iendue'i  notre  esx^fit,Mét  d*en  marquer  les  bdt'ries  où 
il  lui  a  plu;  eu  sorteqù'ofa  lié  peut  tirer  aucune  con- 
séquence du  âé£|uS  d^ine^  raison  bornée  contre  la 
Êerfection  de  la  raison  infinie  qui  ne  réside  que  dans 
L  divinité.  Le  raisonnement  qu^ori  fait  sur  les  pré- 
tiftfidu^i  oontrardictions  qu'on  croit  voir  dans  nos 
my^ères  reçoit  exactement  la  m'ême  réponse,  et  là 
IbibléMe  ou  rittiperféction  de  nos  connoissances  ne 
ré^ud  pas  moins  la  seconde  difficulté  que  la  pre- 
mière. 

'  £n  effet,  ce  raisonnement  est  toujours  vicieux, 
parce  qu'ils  suppose  pour  principe  ce  qui  est  en  ques- 
tion* Ceux  ^ui  le  font ,  parlent  comme  sMl  étoit  certain , 
évident ,  iBCoqte5ta.ble  qu'i|  y  a  une  contradiction 
absolue  ^  et  comm^  une  guerre  iirréconciliable  entre 


Digitized  by 


Google 


SUR  mVKES   SUJETS»  iC)3 

les  deux  yérîtés  que  nos  mystères  rëunisseot;  mais 
pour  jug^r  si  cette  contradiction ,  quHls  relèvent  avec 
tant  ae  soin,  est  réelle ,  ou  si  elle  n'est  qu'apparente, 
il  faudroit  avoir  une  idée^  non-satlement  claire,  mais 
pleine  y  parfaite  et  aussi  étendue  que  s(m  objet  même 
des  choses  entre  lesquelles  on  veut  la  trouver.  Ainsi  ^ 
par  rapport  au  mystere.de  la  trinilé ,  il  seroit  nécessaire 
de  concevoir  Dieu,  ou  plutôt  lie  le  comprendre  comme 
il  se  conçoit  et  comme  il  se  comprendJui-même.  Gen'est 
^astout,ilfaudroitj;  joindre  une  notion  aussi  distincte 
et  aussi  complète  du  mi>l  dé  personnes  ;  alors  seulement 
nous  pourrions  connoitre,  s'il  répugne  véritablement  à 
l'unité  de  l'Être  infiniment  parfait  de  renfermer  trois 
personnes;  mais ,  tant  que  nous  n'aurons ,  et  sur  l'idée 
de  Dieu ,  et  sur  celle  des  personnes  divines ,  que  des 
lumières  sombres  ou  impariiûtes,  il  nous  sera  toujours 
évidemment  impossible,  je  ne  dis  pas  de  concilier  ces 
deux  idées,  mais  de  juger  en  aucune  manière ,  si  elles 
sont  contraires  ou   si   elles  ne  le  sont  pas.  Ainsi  ^ 
l'hypothèse  et  la  supposivion  même  d'une  contradic- 
tion véritable  entre  ces  deux  idées,  sont  téméraires, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  L'usage  le  plus  légitime  de 
notre  raison  nous  apprend  à  la  condamner;  et  il  nous 
montre  au  contraire ,  que,  eia  supposant  une  fois  le  fait 
de  la  révélation,  nous  devons  être  convaincus  qu'il 
n'y  a  qu'une  apparence  de  contradiction  entre  deux 
vérités,  que  l'Être  souverainement  parfait  ne  nous 
pbligeroit  pas  de  croire  également  si  elles  étoient  vé- 
ritablement contradictoires. 

C'est  cependant  sur  la  seule  supposition  d'une  con^  * 
tradiction  réelle,  et  qui  ne  peut  jamais  être  prouvée, 
contre  laquelle  même  le  seul  fait  de  la  révélation  nous 
met  suffisamment  en  garde,  que  roulent  toUs  les  ar«>- 
gumens  des- ennemis  de  la  religion  chrétienne.  Ils 

})ortent  donc  nécessairement  à  faux;  et,  bien  loin  que 
a  raison  les  favorise^  elle  en  sent  d'autant  plus  le 
défaut  qu'elte  est  plus  parfaite  et  plus  attentive. 

Il  est  même  fort  remarquable,  et  cette  réflexion 
s'offrira  d'elle-même  à  votre  esprit.  Monsieur,  que  If 
mystère  de  la  trinité ,  qu'on  regarde  comme  le  plus 
D^Aguesseau.  Tome  XVI.  i3 
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incompréhensible  de  tousj^  esl  néanmoios  celui  dont 
il  semble  que  la  plqs  sublime  et  la  plus  raisonnable 
philosophie  de  l'antiquilé ,  c'est^i-dire,  celle  de  Platon  y 
semble  avoir  le  plus  approché' dans  cette  matière^  il 
n'y  a  qu'un  pas  a  faire  pour  arriver  jusqu'au  dogme 
que  la  religion  note  enseig[nè;  et  ce  dogme  paroissoit 
aux  platoniciens  si  peu  contraires  la  raison .  que  vous 
savez  combien  le  cônunencement  de  Fèvangile  de 
saint  Jean  fut  admiré  par  un  de  ces  philosophes  ^  qui 
ne  pouYoit  comprendre  qu'une  philosophie  qu'il 
appeloit  barbare  par  opposition  à  celle  des  Grecs ,  ait 
pu  aller  si  loin.  Tant  il  est  vrai  qu'en  matière  d'idées 
et  de  raisonnemens  métaphysiques^  il  est  toujours 
dangereux  de  trop  presser  les  argûmens  qu'on  tire  de 
la  raiscm  qui  est  si  diflférente  en  cette  matière ,  que  cç 
que  les  uns  regardent  comme  y  étant  directement 
contraire  >  est  regardé  par  les  autres  comme  le  chef- 
d^œuvre  même  de  la  raison.  Réflexion  qui  pourroit 
servir  .à  établir  cette  grande  vérité ,  que  dans  ce  qui> 
concerne  la  divinité ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  mérite  d'en 
être  cru^  et  que  notre  raison  est  bien  foible,  si  elle 
n'est  siOTutenue  et  affermie  par  l'autorité  de  la  rêvé*- 
latiaiiC 

Ne  craignez  donc  point ,  Monsieur  ^  de  travailler  à 
un  ouvrage  où  la  raison  humaine  sera  entièrement 
pour  vous  dans  la  monaie  qui  est  en  grande  partie  de 
son  ressort,  et  oà  elle  ne  vous  sera  point  contraire 
dans  ce  que  vous  appelez  Jia  métaphysique  de  la  reli- 
gion. La  créance  c|ue  nous  loi  devons  en  ce  points 
*  plutôt  que  l'intelhgencè ,  fait  partie  cette  morale 
*  même 9  qui  est  votre  grand  objet,  et  qui  ne  mérite  ce 
nom  qu'autant  qu'dle  nous  apprend  à  conformer  non- 
seulement  nos  actions,  mais  nos  pensées ,  à  celles  de 
Dieu  même  ,  lorsqu'il  nous  les  a  révélées  ;  ainsi  , 
montrer  que  la  morale  chrétienne  élève  notre  raison 
jusqu'au  phis  haut  point  de  periection,  c'est  prouver 
éminemment  qu'elle  lui  apprend  à  sacrifier  ses  foibtes 
idéesà  l'autorité  tle  la  révélation  sans  se  laisser  effrayer 
par  une  apparence  de  contradiotion^  qui  ne  sauroiten 
imposer  «  une  raison  parfaite  ,  parce  qu'elle  voit 
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ckirement  qu'il  lui  est  ij39pos$ibie  de  juger  ^  si  cette 
prétendue  contradiction  a  quelque  chose  de  réel^  et 
qu'elle  conçoit  aussi  certainement  qu'il  n'est '^às  pos- 
sibief  que  cela  soit.   ;    .   •    •    •    ^    •    •   «    ;  %    «  -•    . 


Tiwbtction  du  CrUan  ^  dp  Plaio». 

sbcuATii. 

P<>tniQjaoi  venez-vous  ici  de  $i  bonne  lieure,  nnori 
èher  Clriton  ?  n'est-îl  pas  encore  grs^nd  matin  ? 

Trèft-grand  matin. 

aocuA^TE. 
Mais ,  à  pew  prèf,^  queS^  h^ur^  *sJ:-U? 

CRI  TON.  ' 

A  peine  fait-il  jour.       -       ' 

SOGRATIfi. 

le  m'étonne  qiaè  le  geôlier  ^it  ^  ^Jè^mj^  hWf^fi 
humeur  pour  vouloir  vous  lRi$$^  ep^er^  _  , 

•ISau3  avons  4lià  fait  sumxm^s^m^  ^p^0^]^^.  ^ Je 
viens  souvent  ici;  d'ailleurs ,  je  lui9il/îAQ4M<qi^lQU^ 
petits  services. 

SOCRATE. 

K^faijtesr-vous me d'aijrmr,  oji  ji^<*ilihi^^^w^ 
que  VOUS  êtes  ici  î  ; 

CRI  TON* 

Adsez  long-temps.  ^ 

i3* 
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. ,  Poupqwi  donc  ne  m'ayez-vous  pas  Veillé  d'abord  > 
nu  Uei^  de  TOUS  asseoir  £iuprès  ^e  jfaoi  sans  rien  dire  ? 

-.     .  cttltON.        ' 

Je  n'avois  garde  de  ïé  faire ,  mon  cher  Socrate  ; 
êo^iâr-e^-^f^î^w  f  ^uî  ^upfoit-9Ép^rt«^long*4«nips 
une  pareille  situation?  Je  yous  admirois^  j'étoîs  sur- 
pris de  voir  aveb  auellë  traoqnâlhé  vous  reposiez  ;  et 
c'est  pour  vous  laisser*  jouir  plus  long^temps  de  cet 
heureux  repos  que  je.ije  va«s  arpas  ^veillev  Je  vous 
ai  toujours  estimé  fort  heureui  dans  toole  "votre  vie 
passée ,  d'avoir  ce  caractère  d'esprit  sage  et  tranquille  ; 
mais  je  ypus  avouerai  que  je  vous  trouve  à  présent 
plus  heureux  que  je  il'ai  jamais  Êiit^  de  stapport^r  avec 
tant  de  douceur  et  de  patieneo  1^  malheur  qui  vous 
est  arrivé.  -  »-        ï     i^^  *    ^^ 

Ne  seroît-il  pas  ritficnle ,  mon  cher  Criton,  qu'un 
homme  de  inon  âge  se  laissât  aller  au  chagrin  et  à 
l'impatience ,  parce  que  1  heure  dé  sa  mort  est  venue? 

ca^TON* 

Eh!  combien  y  a-t-U  de  genç,  mon  cher  Socrate, 
aussi  avancés  en  âge  que  vous,"  et  poursuivis  par  les 
mêmes  malteurs,  que  leur  âge  n'empêche  pas  de  se 
plaindre  de  leur  iûfortune? 

S<I^CRâ?É. 

"Il  est  vrai;  mais  pourquoi  donc,  étes-vous  venu  ici 
de  si  grand  matin? 

CRITON* 

Je  viens,  mon  cher  Socrate  ,  vous  apporter  une 
nouvelle  affligeante ,' non  pas  pour  vous,  à  la  vérité, 
autant  que  j^en  puis  juger,  mais  pournjoi  et  pour 
tous  vos  amis  ;  certes,  je  ne  ppuvois  rien  apprendre 
de  plus  fâcheux  j  j'en  suis  affecté  plus  vivement  que 
personne. 
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SOCRÀTE5  t 

Et  quelle  est  donc  cette  nouvelle  ^  isuclieuse?  Est-il 
arrivé  ce  vaisseau  de  Delos,  dont  on  n'attend  que  le 
retour  pour  me  faire  mourir  ? 

CRITON. 

Non  ;<  mais  il  doit  «mv^r  aHJousdlmi  ^  si  j'en 
dois  croire  le  rapport  de  quelques  gens  qui  viennent 
de  Sunium ,  et  qui  l'y  ont^  bissé,  ht  vaisseau ,  di^ 
^ent-ils  y  sera  de  retour  aujourd'hui  même  >  et  il 
faudra ,  mon  cher  Socrate ,  ^e  le  jour  de  demaiti 
soit  le  deriûec  de  votre  vie, 

èOCRATfi. 

Eh  hîen>  GritonV»à  k^hmine  heure,  «i  c'est  la  vo-^ 
lonté  des  Dieux ,  passonsn^  par  tout  ce  qu'il  leur 
plaira  d'ordonner  ;  ipais  je  vous  dirai  pourtant  que  je 
ne  crois  pas  que  le  vaisseau  arrive  çiujourd'hui, 

caiiTOii, 


Et  quelles  sQnt  yps  raïsoa$? 


SOCRATE, 

Vous  l'aller  savoir.  Je  d^i$,nipurir  ^  dit^on ,  le  leu^ 
demain  du  jour  que  lé  vaisse^^ù  de  Pelos  sera  revenu: 
c'est  ce  quq  diseiit  ceux  qui^sont  les  maîtres  dé  notre 
vie  et  de  notre  mort  j  mais  si  je  ne  me  trompe,  on  ne 
doit  pas  l'attendre  au|ourd'hui  :  j'en  juge  par  un  cer- 
tain songe  que  j'ai  e\»  ^te  miit  peu  de  temps  avai^t 
que  vous  vinssiez  ici  ;  peut-être  même  que  yous  m'ftvei^ 
éveillé  un  peii  à  coiltre-tenïps* 

ÇRITpK. 

Et  quel  étoit  ce  songe  ? 

SOCRATE, 

J'ai  cru  voir  une  femmç  parfaitement  bien  faite , 
vêtue  de  blanc,  qui^  l'etant  approchée  de  moi ,  m'a 


Digitized  by 


Google 


appelé  par  mon  nom ,  et  la'a  dit  ï  Socrate ,  dans  trois 
jour?  vous  arriverez  à  Phtje,  ^ 

CRîtOlf. 

Voilà  un  songe  bien  extraotdînairé. 

SOCÎtATE. 

îl  est  dépendant  fort  significatif. 

éaiTOïc^ 

ïléks  !  que  ti*dp-  Mài§ ,  ïûôn  cher  iSôCralé  ,  il  est 
encore  tôilips  de  Vous  laisser  persuader  ;  crôyez-moi , 
sauvez-vous.  Si  vous  périSsesi ,  îl  n'y  a  plus  d'autre 
malheur  que  je  puisse  craindre.  Je  ne  parle  point  de 
la  peirte  que  je  ferois  en  perdant  un  ami  tel  que  vous , 
qui  n'aura  jamais  son  semblable  :  mais ,  outre  cela,  îl 
J)ai^oltra  à  beaucoup  de  gens  qui  né  vous  connoîtront 
^as  bien  ni  tnoi  noh  plus',  que ,  pouvant  vous  sauvei^, 
si  j'avois  voulu  employer  Wion  ât*gént ,  j'ai  négligé  de 
le  faire.  Cependant ,  qu'y  auroit-il  de  plus  honteux 
pour  moi  que  cette  pensée.  Quoi  !  je  passerois  pour 
préférer  de  l'argent  a  la  vie^  de  mes  amis  !  car  il  n'y 
aura  pas  beaucoup  de  gens  qui  puissent  se  persuader  * 
que  c'est  vous  qui  n'avez  pas  voulu  sortir  de  votre 
prison  >  dans  le  teihps  i^uë  notis  faisions  tous  nos  efforts 
pour  vous  potter  à  VdUs  sauver. 

SÔGRATEi 

Mais ,  Crîtott ,  ijue  ùous  importe  ce  qu'en  jugera  Je 
pétiplë  :  les  sages,  qui  sont  les  seuls  dont  on  doit  dé- 
sirer l'appfobatibn  ,  croiront  que  les  choses  se  sont 
passées  comme  elles  se  passent  éÔectivement. 

CRtTÔ!<. 

Cependant ,  mon  cher  Sôcratè ,  vous  voyez  qu'il  se 
faut  mettre  en  peine  6;^$  Dpinions  du  peuple.  L'état 
présent  dç  vos  affaires  vous  prouve  assez  que  le  peuple 
est  souvent  capable  de  -causer^  je  ne  dis  pas  les  plus 
petits  d^enlrô  les  maux ,  mais  lés  plus  grands ,  si  je 
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VQ$e  dire ,  ei  les  plus  coiisidërables ,  aussitôt  quW 
est  décrié  dans  son  esprit. 

SOCRATÏ. 

Plût  k  Dieu  j  mon  cher  Griton ,  que  la  multitude 
pût  faire  les  plus  grands  maul ,  car  eue  pourroit  faire 
aussi  les  plus  grands  biens  ,  et  il  n*y  aurôit  rien  qui 
ne  fût  juste  j  mais  elle  ne  peut  ni  Vun  ni  Tautre ,  car 
il  n'est  pas  en  soii  pouvoir  de  donner  ou  d'ôtelr  là  sa- 
gesse !  Elle  fait  donc  ce  qu'elle  peut;  et  ce  qu'elle  peut 
n'e^t  pas  grand  chose, 

CRITON, 

Soit  ;  mais  dites-moi  de  grâce,  mon  cher  Soerate, 
est-ce  que  vous  appréhendez  pour  moi  et  pour  vos 
autres  amis  les  accusations  des  sycophantes,  si  vous 
venez  à  vous  sauvw  ;  craignez'-vous  qu'ils  ne  nous 
fassent  des  affaires ,  et  qu'ils  ne  nous  accusent  d'être 
complices  de  votre  évasion ,  et  que  nous  ne  soyons 
punis  par  la  perte  de  tou»  no9  biens ,  ou  du  moins 
de  la  plus  grande  partie ,  ou  qu'il  ne  nous-  arrive 
encore  pis.  Si  c'est  là  ce  qui  vous  fait  de  la  peine, 
délivrez -vous  de  cette  inquiétude.  Il  est  juste  que 
nous  nous  exposions  à  ùe  danger ,  et  ^  s'il  le  fbut , 
à  un  plus  grand  encore  ,  pourvu  que  nous  puissions 
vous  sauver.  Groyez^moi,  mon  cher  Soerate,  suivez 
le  parti  que  je  vous  propose, 

SOCRATE^ 

J'ai  prévu  tous  ces  malheurs  que  vous  venez  de  me 
rapporter  ,  et  beaucoup  d'autres  choses  encore. 

GRITON. 

Gessez  donc  de  les  appréhender;  Premièrement  1^ 
somme  d'argent  que  je  dois  donner  à  quelques  gens 
qui  m*ont  promis  de  vous  tirer  de  prison  et  de  vous 
mettre  en  liberté,  n'est  pas  Iwen  considérables  Et 
d'ailleurs,  ne  voyez-vous  pas  combien  ces  sycophàntes 
sont  vils  et  méprisables  ^  on  n'a  pas  besoin  de  beau-^ 
coup  d'argent  pour  les  contenter;  outre  cela,  tout  mon 
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bien  ^^a  ^(fà$  >  #4^'  i^^is.  qufil  vous  sern  suffisant  ; 
et  si  Icts^  ëg^ds  <|ae  voxi&av^,poi^r  moi,  vous  eut^ 
péchfiat  4e  vous  ea  aeFvir^  il  y  ,aici  des  étrangers  qui 
sont  tout  prêts  à  V£)kîis  ^atburnii;,  lilin  d'eux  a  apporté 
m^ma-iawcd^i  t  4^  ^^  d^sseifi ,  tout  Targçnt  cjui 
peut >^(^»$ êtr^Uéçe^mT^e ^^^^^e^i Siïfûmm le»  thébain. 
Cebes.  ^t  lout  pf  et  h  en  feiri^^Auûo^  ,  e^ibeaucoup 
d'autres  eaoQTÇ.  We  xi€glig^?;,4aiWî  point*  wi?  ce  pré- 
texte de  vous  s9L^veF)ypiASr?iaê0i€i  rtn'ayeip  aucune  peine 
sur  ce,que  vQus,^vftz^kd^  4^y-£^ftt  le  tribunal  de3i juges, 
que  si  vou£î^ortie9,4^p^î$au ,  vo^s^ne^uriezi  plus  que 
devenir.  Partoqtoù  y(>w<^ire^,-yattsy  trouverez  jtou- 
îours  d^s  ge^»p)Rètîs.à  Afw«  iÇ^c^voir  ^  mais  si  vous 
voulez  aliçriiap&j^ tThftssalijB^^î^i4efi,'hôte^  dans  ce 
paysrlà  qm^^rfçfçni  |U^^a|Çi4fcpl?isir  Jd^  vous  avoir 
çh^zi eux,  eiqvà  vf^^î^^ttiiQ^  ^i^rf oient  à  couvert 
de  tQutea  ieç  insultes  4^ttlv^^ÛfiP.^<  J^  \)|q»si  éditai  en-r 

Ibrt  i^iu«tet4^»TP«s<^rahir  ^jpivs-wpine ,  <ie*vou%lîiYB^ 
^  vos,eBîveDiiîtds^w.  Witpmp&iqw.VQu^  po^\s♦B  yms 
sauver  5f  eti  de  Çajbçe  poB^ecjVg^flrïnêm^  t^Ut^ç^t^que 
vos  plus  cruels  enpemis;,  ceux  (||ii,fa3|;ç^j9^rét  votre 
perte ,  pourrpient  faire  à  Vayenit ,  et  ce  qu'ils  ont  déjà 
fait,  je  veux  dire  de  liatèr^vbtijèiaaort.  Outre  çel^ ,  vQUSi 
trabissçz,  vos  enfens  i^y^a^pq^yes^^  éky^j,  lesiins^ 
tr uire  ^  et  y^s  les  àh^^^j^^gg^f^  4sim  le  >  tenips  qu'ils 
ont  le  piufi(  de  besoin  dja,yfttre.^fi^urs  j  a^t^nt  qu'il 
^st  en  vpus^  voi^Jes  e^&pio^ïià  t^^teç  sortes  disjualheùrs^ 
et  il  fEist  vraisemblable  qu'ils  vont  tojtubctt'.dans  tous 
les  ïnaw  cjui.  fic^biçnt ,  d^ç^rdi^jaire  IpSî.orphelins,  Il 
ne  faïlo^t  pafijftyqir  de^jçni^n§,,p^i  bicjn^i  faut  à  présent 
^ouffrir  avec  eux  et  pour  l'amoiir  d'eux  toutes  les  peines 
de  l'éducation*  Vous  cboisi^fseKj^ si  j'osie  dire  ici  ce  que 
je  pfti^e  y  le  ppr^  4'W  Iw.^uaç  làç^e^  çt  pâ^r^seia- 
Vous  dévie?;  ^  commfs  uq  jbomop^e  de  coeur  et  d'esprit  j^ 
yous  surt<^u^  qui  av^ez  affecté,,  pendant  toute  vo^r^ 
vie ,  4?  suivre  et  de  pratiquer  l^  vertu ,  you^  deviez , 
çis- je, ,  prendre^  le  par^  que  je  vous  propose,  .^e  rougis , 
jerayoue,  et  pour  yç^ug  et  pour  moi  et  pour  vos  ajiis.  Jç 
crains  qu'on  ^^attribue  toute  cette  malheureuse  atfaijr§ 
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a  notre  lâcheté  et  à  notre  négligence.  Le  cotnmèn-^ 
cernent  de  ce  jugement ,  dans  leqftiel  vous  avez  bien 
voulu  descendre,  qumcrae  vous  puissiez  vous  en  dis- 
penser y  ce  jugement  mei^e  de  la  manière  dont  il  s^est 
passé  ^  et  ^afin  cette  de^ière  action  qui  est -comme 
le  ridicule  de  toute  la  piÀ^  tout  cela  sembler  àous 
avoir  échappé  j  on  croira  que  c'est* par  une  espèce  ou 
de  malice  ou  de  nonchalance  qiie  nous  avons  négligé 
de  vous  sauver ,  et  que  vous  n'avez  pas  daigné  le  faire 
pendant  que  vous  le  pouviefe  aisément  y  pour  peu  que 
.nous  vous '«ttssions  été  de  quelque  secours.  Prenez 
garde^  mon  cher  Socrate,'  que  vous  n^ajoutiez^à  votre 
malheur  et  à  celui  de  vos  amis ,  la  honte  d'une  si  grande 
négligence.  Délibérez ,  je  vous  «n conjure,  ou  plutôt 
ne  délibérée  plus  f^af  il  n-'est  plus  temps  de  le  iaire;  ' 
votre  parti  déil» être,  pris,  et  vous  n'en  avez  qufun 
seul  à  prendre; '5i  nous  avons  quelque  chose  àfair^, 
il  faut  que  ce  soit  daus  la  nuit  suivante.  Si  nous  atten- 
dons plus  long-temp»,  il  «era  impossible  de  vous  sau- 
ver. Mais  en  un  mot  ^,.  mon  ôber  Socrate ,  suivez  mêîs 
eonsdfcls^  et  ne*  pt^en^B  -  po^it  d'auftre  parti  que  celui 
que  je  vous  pr<^0se,  - 

SOC^A^]^, 

Mon  cher  Criton ,  votre  empressement  à  me  sauveur 
seroit  trèsrdigne  de  loua^i^s >  s'il  étoit  accompagné 
de  justice  et  d'équité  ;  mais  s'il  ne  l'est  pas  ,  plus  il 
sera  grand ,  plus  il  sera  fâcheux  et  incommode.  Nous 
devons  donc  examiner  à  présent  si  je  dois  suivre  votre 
conseil  ou  non.  Vous  savez  que  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui ,  mais  de  tout  temps,  que  je  nai  jamais 
voulu  me  rendre  qu'à  la  raison ,  qui ,  après  un  long 
examen ,  m'a  paru  la  plus  forte  et  la  meilleure.  Je  ne 
saurais  m'oter  de  l'esprit  les  raisonnemens  que  j'ai 
toujours  faits  dans  toute  ma  vie  passée.  Le  malheur 
qui  m'est  arrivé  n'empêche  pas  qu'ils  ne  me  paroissent 
toujours  les  mêmes.  J'approuve  et  )'estime  tout  ce  que 
j'ai  approuvé  et  estime  jusqu'à  présent;  et  si  nous  ne 
pouvons  aujourd'hui  rien  trouver  de.  méiifeur  et  de 
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plus  raisonnable,  ^sachez  que  je  ne  ^M  accorderai 
poipt  coque  yous  me  demandes^  non  pas  màode 
quand  le  peuple  in,yenterok  encore  de  nouveaux  sup 
places  pour  nous  épouvanter  par  de  vaines  terreurs 
comme  de  petits  encans  :  c'est  inutilement  qu'il  nous 
chargera  de  fers.,  qu'il  nous  fera  mourir ,  qu'il  nous 
dépouillera  de  tous  dos  biais.  Mais ,  comment  ferons* 
nous  pour  examiner ,  avec  sagesse  et  avec  prudence, 
la.  question  dont  il  s'agit  aujourd'hui?  Je  crois  qull 
fout  reprendre  ce  que  vous  avez  dit  touchant  les  opi^- 
nioDS  y  et  examiner  si  nous  avions  raison  autrefois  de 
dire  qu'il  y  avôit  de  certaines  opinions  dont  il  falloit 
se  mettre  en  peine  ^  et  d'autres  qu'il  falloit  négliger; 
ou,  si  ce  discours  n'étoit  véritable,  qu'avant  que  je 
dusse  mourir ,  et  si  je  dois  à  présent  faire  connoître 
à  tout  le  monde  que  ces  beaux  raisonnemens  n'^étoiènt 
qu'un  jeu ,  qu'un  badinage ,  et  que  nous  n'agitions 
ces  questions  que  par  manière  d'entretien.  Je  dedre 
donc,  mon  cwr  Crtton^  de  considérer  avec  vous ,  si 
ce  raisanaemetKt  a  changé  depuis  que  mes  affaires  ont 
changé  de  sitiKition,  ou  biô«i  sHl  est  toujours  le  même, 
et ,  en  un  mot ,  si  nous  le  feissefons-là  ,  ou  ^  si  nous 
nous  rendrons  encore  à  son  évidence.  On  disoit  donc 
autrefois ,  et  tous  ceux  qui  croyoienWavoir  quelque 
sagesse  soutenoient  ce  que  je^  viens  de  vous  dire, 
que  parmi  les  différentes  opinions  d«s  hommes  il  y 
eu  a  quelques-^unes  dont  on  doit  faire  beaucoup  de 
cas ,  et  d'autres  qu*il  faut  mépriser.  Ce  sentiment  ne 
vous  paroU*il  pas  raisonnable ,  mon  cher  Criton  ?  Et 
cependant,  autant  qu'on  peut  s'assurer  de  la  vie  des 
hommes ,  vous  n'êtes  pas  en  danger  de  mourir  demain  ; 
et  le  malheur  qui  me  menace,  ne  vous  troublera  pas 
assez  pour  vous  empêcher  d'en  juger  sainement.  Mais, 
prenes^  bien  garde ,  croyez-vous  de  bonne  foi  >  qu'on 
ait  tort  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  estimer  toutes  les 
opinions  des  hommes,  mais  quelques-unes  seulement; 
ni  les  opinions  de  tous  les  homittes ,  mais  celles  de 

2uelqaes-uns  d'entr'eux.  Que  répondez'-vous  ^  cela? 
lela  ne  vous  paroît-il  pas  bien  dit  ? 
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CRITOH. 

Fort  bien. 

SOCRATE.  \\ 

11  faut  donc  convenir  qu'on  doit  estimer  les  Bonnes' 
opinion^ ^  et  mépriser  les  mauvaises? 

CRITOI^. 

Sans  doute.  .  .  > 

.S€H;Ri.Tl. 

Et  les  bonnes  opinions ,  ne  sont*-ce  pas  celles  des 
gens*  sages  et  prudens;  et  les  méchantes^  celles  des 
ibus  et  des  imprudens? 

CRITOW. 

Qui^n  doute? 

SOCRATH, 

Mais,  considérez  encore  comment  on  appliquoit  cette 
règle  générale.  Un  bomme,  qui  s'exerce  dans  le  gym- 
nase >  et  qui  s'applique  utiiquement  à  cet  e^lércice , 
s'occupej'a-t'^il  des  louange^  ou  du  blâme,  ou^  en  un 
mot ,  de  l'opinion  de  toutes  sortes  de  personnes  ;  ou 
ne  désirera-t-il  de  contenter  que  celui  qui  est  le  mé-^ 
detin  eu  le  nndtre  de  l'académie? 

CRiTOlf. 

Il  est  clair  qu'il  ne  recherchera  que  l'approbation 
de  celui*]à  seul.  ^ 

SOCRÂTE. 

U  faut  donc  qu'il  oraigne  les  reproches  ^  et  qu'il 
êéeire^  4vec  passion,  les  louanges  de  eetbomp«lese^l, 
et  nbn  pas  ceuo^  de  k  multitucle  ? 

CRïTOW. 

Gela  est  évidente 
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.  t  SOCftATE. 

C'est  dôtiô^dàfns  cette  vue  qu'A  doit  faire  toutes  ses 
actions^  qu'il  doit  s'fexercer,  qu'il  doit  boire ,  qu'il 
doit  mamger.  il  faut  crti'îl  se  conforme  en  toutes 
choser  siXix  sentiniens  de  ce  maî^tre ,  de  cet  homme 
habile  en  son  art ,  ^utô^  ^u'àû}^  sentimens  de  tpu^ 
les  autfes.  '  *    '  '  ^      •     > 

CRITON. 

r 

Il  est  vrai, 

90CRATE. 

Eh  bien ,  s'il  désobéit  à  ce  seul  homme^  s'il  mé-<> 
|MriseégiJe]B#nt«6S'repisdcfa8sf^t  ses  louanju^s,  et  s'il 
estime  au  contraire  leri^lbuba^s^  et 'les  reprocjies  de 
ceux  qui  n'y  entendent  rien  ,  quoique  oeox-ci  fussent 
le  plus  grandh4?oipbM V 'ï^^^wi^A'^rrirvcW^-ft  aucun 
mal?  ^t.     ;    .^  '    i 

'(&MîAeîAcetapourifoltAi  être  autrement  ? 

Mais  quel  est  ce  mal?  à  quoi  abQiutira'4-il?  et  sur 

quelle  partie  du  malade  retombera*t-il  ? 

-,  •  *     ^^  j^  -^  ■>  g 

CRITON. 

11  rëtômliera  sur  le  corps  >.  sanâ^  difficulté^  car  c'est 
là  la  partie  qu'il  perdrai.  ,    ;    ,  , 

On  ne  peut  pas  mieux  i;^pQndre  que  vous  faites  j 
mais ,  mon  cher  Criton  ,  pour  ne  pas  exaniiner  tout 
le  reste  de  la  même  nianîère  ^  n'en  dirons -nous 
pas  autant  dé  toutes  lès  autres  choses,  dès  choses 
justes  et  injustes  ^  honnêtes  et  déshonnêtes  ^  bonnes 
ou  mauvaises ,  touchant  lesquelles  nous  d^ibérons 
aujourd'hui?  Faut- il  ^  dans  ces  sortes  de  choses^ 
suivre  l'opinion  du  peuple  ?  Paut-il  la  craindre  et  li^ 
redouter  j  ou  bien  devons-nous  nous  conformer  wx 
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sentimeos  d^un  seul ,  si  nous  en  trouvons  quelqu'un 
qui  soit  habile  dans  cet  arf  admirable?  Devons^nous 
Tappréhendet  et  le  respeclejp  plus  nue  tous  les  autres 
ensemble  ?  Et  n'est-ij  pa^  d'une  telle  nature  que ,  si 
nous  ne  le  suivons  pas ,  nous  perdrons  et  i^ous  rui- 
nerons entièremeût  cette  partie  de  nous-npêmes  qui 
devient  bonne  par  la  justice,,  etv  qui  se  perd  par  Fin- 
justice?  Que  direz-vous  à  Cela?*cela  ne  vous  parpit'^îl 
rien  ?  •  .     . 

CRltON. 

Tant  s'ep  fautw 

SOCHATËk 

Poni^i»iis  :-€lxÀiea(  6fr49aisaivanl<d'tiiitres co«m 
seils  ^uei.çeux  des  gepa  babili^,  nous  perdons  cette 
pactie  de  nous-jEuamôs  qui  devient  meilleure  par  les 
idimens  salubres ,  et  quifee^^orrompt  par»  ceux  qui  ne 
le  sont  pas ,  la  vie  nous  sera-t-elle  agréable ,  et  pour- 
rons-nous nous  résaûdre  ala  conserver^  après  avoir 
ruiné  cette  partie,  et  cette  partie  n'est-ce  pas  n^Hre 
Corps? 

Oui  sànrdoute.^  ^^  »  r      •     * 

80CAA.TE. 

Eh  quoi ,  pourrons-nous  donc  n<MJS  résoudre  à  vivre, 
après  ayoii»  corrompu  cette  partie  de  nous-mêmes  que 
rinjustice  ruine  et  que  la  justice  conserve?  Et  croyons- 
nous  que  cette  partie,  quelle  qu'elle  puisse  être ,  qui 
reçoit  en  elle  la  justice  et  l'injustice,  soit  plus  vile  et 
plus  méprisable  que  notre  corps? 

.    CRIT09.  .  , 

Je  n^ai  garde  de  le  croire. 

SaCRJlTE* 

Vous  direz  donc  qu'elle  est  plus  estimable  ? 
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CRITON. 

Je  db  qu'elle  l'^st  infiDimeoitt         , 

^OCKATE. 

Il  ne  &ut  donc,  pas  >  mon  cher  Criton,  jQous  em^ 
barra&ser  }>eaucoup  de  ce  que  la  multitude  jugera  de 
nous  ^  mais  de  ce  que  celui  qui  connoit  panaitement 
la  justice  et  Tin  justice ,  celui  qui  est  un  y  qui  est  la 
vérité  méme^  en  jugera,  ^-^nsi^,  vous  prenez  un  mé- 
chant moyen  poulr  me  persuader  y  en  commençant  par 
me  dire  que  notts  devons  nous  mettce  en  peine  des 
sentimens  de  la  plupart  dés  hommes ,  touchant  la  jus^ 
tice ,  la  honte  et  leurs  contraires.  Oui;  mais  cependant^ 
dka^t^n^  la  multitude  p^t  aeioiks  faire  mourir. 

'        CRJTOn. 

Il  est  vrai  qu'on  voufi  fem  id'aborjd  cette  ol^eclion. 

$0CRÂt£. 

-     •     )  ^    '         ■        ;•     . 

J'en  conviens;  maîs>  Jiiooeher  Griton  9>il  me 
semble  que  la  question  se  réduit  à  peu  près  aux 
mêmes  termes  que  celle  que  nçus  venons  d'examiner. 
Et  pour-  en  mieux  juger  ,  con^dérez  encore  cette 
maxime  que  nous  avions  établie  autrcffois,  qu'il  ne 
falloit  pas  croire  que  ce  fut  un  fort  grand  bonheur  de 
vivre,  mais  de  bien  vivre. 'Est-elle  toujours  la  même, 
ou  liien  i^-«eUe  changé? 

CRITON. 

Elle  est  tottjouirs  la  m^ême. 

'  *  SOCRATE. 

Mais  bien  vivre ,  vivre  honnêtement ,  vivre  jus- 
tement, n'est-ce  pas  la  même  chose  exprimée  par 
diiférens  noms?  En  convenons-nous  encore,  ou  bien 
n'en  convenons-nous  plus? 

CRITON.' 

Nous  en  convenons. 
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SOCKÀTE. 

Puisque  nous  en  convenons,  il  faut  donc  examiner 
s'il  est  }usle  ou  injuste  ,  qUe  je  fasse  tous  mes  efforts 
pour  sortir  de  cette  prison  contre  Tordre  des  athé<- 
niens.  Si  cela  vous  paroît  juste ,  nous  tâcherons  d*en 
sortir  ;  sinon  n'y  pensons  plui.  Et  à  IMgard  des  dif- 
férentes raisons  que  vous  employez  pour  me  per- 
suader y  et  qui  sont  fondées  sur  ia  facilité  de  ren- 
treprise,  sur  le  peu  de  dépense  qu'il  faut  faire.,  ^ur 
ce  qvte  tous  les  hdmmes  en  penseront ,  sur  le  malheur 
dermes  ettfftbs,  prenez  gàr<fe,  mon  cher  Criton,  que 
ees  raisons  ne  soient  que  de  vains  prét^extes  dont  ceux 
qui  font  mourir  les  autres  sans  y-  faire  réflexion,  et 
qui  les  ressusciteroiest  de  même  si  cela  était  en  leur 
pouvoir ,  et  dont  le'  peuple ,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  pourroit  se  servir  :  mais ,  pour  nous,  la  raison 
nous  convainc  manifestement  qu'il  ne  faut  examiner 
autre  chose  que  ce  que  nous  disions  tout  à  rheure, 
savoir  si  no^  fet^oms  une  action  juste  et  raisonnable 
de  donner  4e  Karge«t ,  €1  ^ê  rendre 'des  actions  dé 
grâces  à  ceux  qui  procurçroift  %mmi  évasion,  si  eux 
et  nous  ne  serons  coupables- d'aucune  injti^içe  ,  où 
biea^i,  dans  la  vérité,  mms  agitions  très-injustement 
si  nous  faisions  toutes  ces  choses.  Et  en  cas  que  cela 
nous  k  paroisse  «  fl  neifandra  plus  «examiner  ni  m  nous 
serons  réduits  à  la  nàsessitë  de  mourir  )en  demeurant 
tranquillemeckt  sans  mea  £ûre  pour  nous  sauver,  ni 
s'il  nous  arrivera  enooro  <]i»eique  autre  maâieur  pDur 
n  avoir  pas  voulu  oommesttire  une  inî^uste^e. 

CRITOM. 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  juste  y  voyez  vous- 
même  ,  mon  cher  Socrate ,  ce  que  nous  avons  à 
faire. 

SOCRATE. 

Examinons-le  ensemble ,  Criton  ;  et  si  vous  avez 
quelque  chose  à  opposer  à  mes  raisonnemens ,  ne 
craignez  point  de  le  dire ,  et  je  me  laisserai  per- 
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suader  ;  mais  si  Vous  ne  pouvez  les  réfuter ,  et  jgaô 
yous  croyez,  avoir  encore  quelqtre  autre  raison  plus 
£oTie  pour  Ae  persMider ,  j^'n'iéni^cliè  pas  que  vouî 
neladisîeE.     '*  :     H:>^  ^       -/      ^    •^^^*      ^      ^ 


Je  vous  avoue 


»f* 


Je  vous  àyo^e  ,  mon^  ch|sç  jS^£M^  ^.  ij^  jflj . Ji'»i 
î)lus  nenà  V9us'|ir^.^^/^^      ,.   r^i^vnvjt  i,in     m- 

Laissonf  aonc^Ia  to^jj?  c^  i^wpff  - wsftliiitmeni*^  ^ 
suivons  lé'  ctenif n ^  (ji^^ j)(i(^4i^i'rj90^)ne « Af^^ 
marquer.    .      .     ^.      ^1..?    'f  n  f^ts  «^l  -A>  ^'^t^  ^'>''  <* 

^Numa  comparé  àifèt'lE^cutj^Jft^ 

La  sagesse,  la  ipo^érç^Ijo^^iJl^i^pfriJi^  de  (jon* 
terner  les  peuplent  ^f?^  fM  *W?W  Ws  in§tiiuirc*j  le 
respect  pour  les  idjei^  é^  ^,f^^§^Piyj|egirdéiiH>Bïme 
la  base^^et'le  topà^j^e^i^^^uff^  yifri^tJt^ie  .législation  j 
éont  des  ayant^gç5^|.çftijjyi^^  Gttc  et' le 
Romain.      ,     ,,    ^  ,.,^  gc>|  tu^v   vni^    »*  ^»     •''•'. 

Égaux ^  mêi»c^.4aa9  4ili»rmiactènél  qtiâ*  Icfs  Aïs^ 
tinguepjt^  Va]bdit*tiQtt,de>%oapgueiïne»se  fati'f  pas 
n;ioins  adwicer  ijiia  lfélie;^ti0ii.daif0ifiifià»:^     *  '     > 
^  Celni-;ci  reçpituun^uCimvùiine  iq^iHil  ti^ir  paé  dè^ 
mandée  ;  Ta^tr^,  la.  |>ossàd^^iât  «fo/touràge  d'y  ré^ 
noncer.  N^pia^  éftiangep  let  simple^  ^|^Muticnliei';^de- 
vieot  roi  p^r^lç^  cboix  d'^aknii^  LjrcorgvM^  de  roi 
qu'il  étoit,  se  réduit  à  la  condition  de  simple  pàr-^ 
ticulier.  Il  esl  glofieux  d'bcquéidci  uae^ couronne 'fiar 
la  s^ule^réputation  4e  6a  ynslice^'  il  ne  V^it  pai' 
moins  de  préférer  la.  justice  k  xtoe  oonrotme  :  là 
vertu  rendit  Tun  assez  illustre  ^^  pour  paroHre  dignes 
du  trône }  et  l'autre  assez  gmnd  pour  savoir  méptr^er 
le  trône  même. 
_  Lacédémone  et  Rome  étoiônt  comme  une  Ijrre 
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dlscor^daxijte ,  dont  il  &Uoit  reoumter  tm*  «baisser  le 
ton*;  JUycur^iiC|  tendît  l«i(}OQ0dfti^iqfq^  trop 

lâcHes  â  "Spirle;  *Numa  relâcha  celles  -^  étôient 
trop  tendues  à  Rome.  J^^jficulté  de  l'ouvrage  est 
un  mérite  pour  LTCurgue  :  heureus^^.sags  ^doute, 
k  pliilo#É^ie'^ift?%Riiùa/  qui?  ^ns  péinè  et  sans 
ejSbrt,  put  tempérer  et  comme  refroidir  des  mœurs 
yiolentes,  amollir  et;|iipprîyo0er  des  courages  fé- 
roces, 

au  secours  de  la*raison;^t ,  souvent'repoussé,  ce  ne  fut 
que  parles  blessures ,  et  au  péril  île  sa  vie ,  qu'il  de- 
vint enfin  le  maître  :  aussi  nUvoit>il^as  §  jjimener^es 
citoyens  dtnr  éohiBats  et  des  exercices  militaires ,  aux 
fêtes  et  aipL^acrifiog;  m^^^<^^é$t^s^,d^Sipiatôirs/iI 
osa  Ic^aJjpâeVau^^combSfts  et  aux  travaux  de  la  guerre. 


hk  .valeui^y^i*%étf»«gtfg1^  f  ^citë.  11  n"y  a  ni  li-^ 
midil6-cJliils4^i'>*i^ftHéfac^  iïânV fa utre  jamais  le 
ïomUin  reoll  dbp«ti!ftr^M^tt^lé^ ^e' faire' des  :^^^^^ 
justices ,  et  le  grec  veut  les  mettre  en  élat  de  û!en 
point  souiÇrif^:  l^à'tetttm^^  ^^^fèé^tom^Ins^iÀnt 
de  trop  ,  iWi»»»  jrjoatcl  ûà'  qitë  ^lèé'^  lAfe^déjbdniehs 
n'ont  pas  astWi|4laiaië,*«n*w?ori*ifeeàttt  4'èxèfes  ou  le. 
dé&ut > ,  tÇfUs  d^ipc  40Dd«tH^égâlëm^Ë(  'à  fôrhier  1» 
même  verluiy  Aiési  ft^habife  cHiWi^^'Sâit  propor- 
tionner^ «i  la  .dîffiiifsnoe  *de$  mâfi^es^v  IS  ^tliversité 
des  instrujttfQS  ddnt  îèw  sert  potùr'  eé  falirè  le  même 
ouvrage* 't      .     (;  w^'i"'  •'        -  '    "    ^  ^ 

On  ,nèi  peut  ni:  hlâmqi^  Lyc^rgue  à'k¥oit  fait  un  , 
nouveau  partage  de»  terres ,  ni  reprocher  'a  Niima  de' 
n'en  avoir  pas  fait,  te  pi*en|ier  fut  obligé  de  rap- 
peler ses  <^itoyens  àr  Inégalité ,  qui  devoit  être  le  lien 
de  sa  république;  le  dernier,  trouvant  un  partage 
récent  et  qui  subsistoit  encore ,  fut  assez  heureux 
pour  n*avoir  qu'à  jouir  du  travail  de  son  prédé- 
cesseur. 

D^Jgitesseau.  Tome  XVI.  i4 
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,  U  eH  néaumoins  des  différences  assez  critiques 
çnlre  ces  d^uii  législateurs;  et  si  les  premier3  avatn- 
^gçs  sont  pour  Kumaj  les  de^-mers  sç»bknl  être 
pour  Lycurgiiç. 

L'un  regarda  la  retraite  et  lamod^atie  co«MAe  ka 
seuïs  gardes  fidèles  h  qui  il  put  c(mfi^^;|a.veQfu  des 

Î'eunes  romaines,  :  le  mariage  ne  devoiCpaailos  em  a^ 
ranchir.  Contentes  du  vespect  de  lewrs.mari»^  il 
voulut  qu^elIes  n'eussent  aucuna  autoidté  ;  ék>igjnéea 
dif.  soin  des  af&ires/ sabres ,  jusqu'à  regariier  Tubage 
du  vin  comme  i^n  crimej;  attachées  au  aitenee,  près- 
qu'autant  qu'a  koFs  jnaiii&>  et  ne  le  r^o^mpant  jancuâs 
en  leur  absence  :  uuefbmtne  susses  baridia  pourt^vioiiloir 
plaider  elle-même''ea.icattsa^  ùal^  con&idécée.icormme 
un  prodige  de  xàanrvais^augure^i  aur  le^i^ei  W^aésat 
crût'  devoir  consulter  •Forakki^d^ÀpolloB.  Lyt^urgue , 
au  contraire,  plus  occupé  dif  b^mee  el  du  cofura^e 
des  eufaus,  que  de  la  petenne  eA  ^li^. jwdeur.des 
mères,  ne  cfaercba  qa'à  «tendre  ks^ijeanesT  Ldcédé-* 
monienne^  plus  fortes  ebjpine^jÎA^fâdef^y  pao  une 
éducation  presqiie  virilei  Mais^»e  jQoitsixjraxib  pas^ussez 
leur  liberté  à  leur  âge  y  etupeu^otve  à.  leur  «exe,  il 
leur  inspira  plus  de  habdicsstt-  que  de  vertu»  JLea 
poètes  devinrent  les.  oenseuss*  du.^pbtloaopbe  ;  et  les 
maris  sentirent  eflufioreiplus.,/  q^'en  «fiortîii^uiib  ainsi  le 
sexe  le  plus  £uil^,  4tl  ht»  eweife  donné  des  maatres 
plutôt  que  des  femmes.  Ci^s  painfiipi^tSfc  difierens, 
mrtèrent  Ljcurgue  à  retasder  Je  temps  du.  mariage 
oes  filles ,  et  Numa  à  ravancer  :  l'un ,  dans  b  vue  de 
jËEiire  naître  des  eutan3  d'une  treaipe  plus  robuste, 
crut  qu'un  arbre  plus  forme,  poussarôid, aussi  des 
brancnes  plus  vigoureuses  ;  l'autre ,  plus  atlentif  à 
la  pureté  des  mœurs  qu'à  la  vigueur  du  cerps^  jugea 
que  Finnocence  d'un  âge  encore  tendre  et  une  heu- 
reuse ignorance  du  mal ,  étoient  Ja  dot  la  plu»  pré- 
cieuse que  les  femmes  pussent  apporter  à  leur  mari. 
Le  législateur  grec  -ne  consulta  que  la  nature.  Le  ro^ 
main  suivit  la.  morale  pour  guide;  l'un  n'envisagea 
que  les  fruits,  du   n>apiage,  4'au^re  eut  pauir  objet 
1  union  et  la  parx  du  mariage  même. 
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S'il  est,  vrai  que  la  cruauté  avec  laquelle  les  lacé* 
démonieas  traitoient  les  iloles^  suit  l'ouvrage  de  fa 
politique  de  Lycurgue,  IVuina  a  encore  sur  lui  l'a- 
vantage d'avoir  eu  de  Tindulgcnce  et  de  rbumanité 
pour  ceux  mêmes  qui  ëtoieai  véritablement  esclaves. 
Où  diroit  que  ^  sur  ce  poiat ,  Lycurgue  étoit  le  bar-^ 
bare ,  ei  que  Numa  clait  le  §ree.  Ge  fut  lui  qui  voulut 
que  y  dans  les  fêtes  satMraalcB  y  les  esclaves  fussent 
mêlés  et  confondua  aRroo  les  saakres ,  comme  pour 
&ire  goûter  aux  esdaves  ^  du  mokieune  fois  1  année , 
la  douceur  de  la  lîberlé  >  et  potin  ra|i)f)eler  aux  mait  res 
le  sauver  de- cette  ancienne  égahté  dont  les  poètes 
font  honneur  au  règne  de^Satoms;  temps^  heureux , 
oé  Fan  ne  connoisaeiit  pa^^eocëre.  la  différence  dit 
maître  et  d^l'^sdave^  et'0à:ifeoiM.ies  hommes  se  re- 
gardoient  cevttmQ^giaux)  lesoin^aiix  autres,  et  comme 
les  enfans  d'un  mê)nie  pèrei'^ 

Nniiia  «ependaut  entt  siss  défauts  comme  se&  per- 
fections j  contant  'd^aTbir  au  mettre  un  frein  à  l'ardeùï» 
belliqueuse  ^e^tsouveiBlrlaJùate 7  des  romains,  il  aban« 
donna  lout  ciei^«pii  ngaixki  Facquisition  des  richesses 
à  la  liberté,  ouïpeur  mieux  dire^  à  l'avidité  natu- 
relle du.  cœur  huinaki  :  pitié  pdipulaire  en  ce  point, 
que  philosophe;  sa  république  ne*  fot  qu'un  mélangef 
confus  de  iabom^eur^i  deimarchaods,  d'ouvriers,  def 
mercenaires  f  et  il  n^'ea^exclui  pas  m^me  ceti^  qui  n^ 
sont  que  les  artisans  dupkisivtot  de  k  volupté.  Il  ne' 
prévit  points  ou  il  ne  craignit  pas  asSK^^  fa  grande 
inég^ité  que  Cette  forme  de  république  devant  pro-< 
duire  un  jour  etitre  ses  citoyens  :  i'eitcès  du  luxe  d'un 
côté,  l'excèa  de  la  pauvri^  de  Gaufre |  désordres  qui 
marclient  presque  toujours  d'an  pas  égal  ^  et  il  rie 
sut  paà  profiter  de  Theureuse  égaiké  qu^il  trouva 
entre  ses  cita^fens ,  pour  s'opposer  de  bonne  heure , 
et  dans  ee  moment  critique  ^  au  progrés  rapide  de 
l'aVaricei  > 

Lycnrgare,  plus  austère  et  plus  arisloùratique , 
sentit  d'abord  (ju'il  étoit  plus  aisé  de  bannif  les  ri- 
choses,  que  d'en  empêcher  l'abus,  et  qu^en  les  chas- 
sant de  sa  république.,  il  faisoit  sortir  en  même  temps 
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une  foule  de  maux  dout  elles  ^ut  le  principe  et 
cbmme  le  gern^e  fatal.  jEniiemi  sui;tout  4^^  ^^^^  su- 
perflus, gui  njB^serwnt  q\i'à  fla\t^  l^ninpllesse  ^  ou 
à  irriter  la  cup^dii^,,  s'ii  fut^obligé  de  conserver  les 
arts  iiéoes3aires.,Jil  ^$  reg^pda  dq  mALii^'/^o^uie< in- 
dignes d'exercer  }e^  fpAfPs^4'AQ  lacéd^moiatieti  ^et,  les 
reléguant  à  la  condition  ,fliç^  ^^lav^l  pui^séiran** 
gers ,  il  assembla ,  .pgur^gi^i  .fji^^/rtg^ç  sW'Citojrens 
autour  de^sa  lanc,e  çt  dfiiîpft  W^çW.!,  peurt^re  seu- 
lement les  artisan^  d^i)^iQuejrir^ ,  <et.lesî  -v^s  mi|iistres 
du  dieu  Mars,  ignj(^q^,Jo^ft^tjp(|<p'penaifevte^ 
prenant,  dau3  ieu»?  ^fiÇ/îBy??R,igu.'p ^hék  ft.kfimSigé- 
néraux ,  et  à  vainci:p.lc|ur$  ean^^i^t, Ainsi  ^  la  ficience 
de  s^enrichir ,  interdite  tW^JtwWWB&^fcbnefi/y  fu*-  re- 
gardée à  Sparte  çQnpmç.çyç^fîf^vfift^ewileu^^  deyoit 
être  abandonuée^^:9^esqlf(vps  ^fi|]il(,iA9^.^  deméiae 
que  le  service, 4e  Jiïçyisifl§jfÇj4^1a,tfJi]^<.iu  ^  .^ 

Nujpa  ij'a  riea,quij^q4ia^gig^iB<»frBpajQ>«fcà  l'édu- 
cation des  jeun^.g^^i^  ;  tè^ÀéÙ^B^  hoft^r^bte  à  un 
philosophe,  app|fé.  .?ij^gjw»YiÇBP«Bi^».4^ftW  répuf* 
blique  naissante ,  où  il  i%'^pfl9UjVft%W*aftPWb?fN^iction , 
d'être  confondu,  sur,tH5^p9W%j§î^iï9ppirt*flt  ^  4Bn^  la, 
foule  des  léeislateuçs^jQiEj^Wgf.  tl^fefi^  ca- 

price ou  la  fortune  4¥f  P^ft^j^c.^foi^^, décidoient 
de  réducatîon  et  ,4ç  M.pïRfcJBMW  ^  ,fils.  Le  lé- 
gislateur et  le  bien,,p|Viyifi^^*vcji«^  aii^une  part; 
ei  Ton  disoit  que  la,fep^bJlfiqu)Ç}i^ît^u^£i.  éAoit  comme 
un  vaisseau  de  pass^g^ ,[  oiù^  le  J[?#i^4  jpaf semble  des, 
voyageurs  de  toute  emèç^^,pib^uyés  chacun  de  leur 
intérêt  propre ,  jusqu'à  ce  ,q.M. le  péril  commun  les 
réunisse ,  et  que  la  frayeur  de  pb^que  passager  To-r 
Llige ,  en  travaillant  pour  lu^menae,  à,  tj^availler  pour 
le  salut  de  tous.  Mais  dans  Lacédémoue  il  n'étoit 
pas  au  choix  des  pères  de  former  on  de  ne  pas  former 
des  citoyens  utiles  à  Tétat.  Le  législateur  étoit  comme 
le  père  commun,  qui  présidoit  également  à  Tinsti- 
tution  de  tous  les  citoyens,  comme  si. tous  eussent 
été  ses  enfans ,  ou  plutôt  les  enfans  de  la  républi- 
que; une  éducation  toujours  rapportée  au  bien  gé- 
néral^ leur  faisoit' ignorer  tout  intérêt'  propre.  Leur 
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ame  y  encore  tendre  y  recevoit  aisément  Fempreinte 
et  le  carâdtère'  d'un  véritable  cîtoyén,'  Les  lois  se 
gravoîent,  pour  ainsi  tKre,  jpar'lei  mteurs,  dans  le 
^œur-des  jeunes  gens  :  uhe  heiii^sè  habitude  les 
conirerlissoit  eh  leur  ptt>pre  substance  ,  en  faisoit 
.  comme  tifte  -seconde  nature  J  et  îl  ëtoif  peut-être  plus 
diffîdle  «4''8ptftte  dif  éesser'  d^t're  hoinnie ,  que  de 
cesser  è^Ôlîrè"Ls(feédétnoniiôn, 

Le  teno^  rendit  témoi^age  à  <1a  sagesse  du  légis^ 
lateur.  Ses^lois  unies,  et  comme  incorporées  avec  les 
mœurs, I résistèrent  à  une  é^rehfi^  de  cinq  cents  ans  ; 
il  n'enilnUât  pa^  mdhs  potU'  se^ér  ce  qu'il  a  voit  uni 
si  inttmt^ixientv*et  pottr  dl^ft^  tel  admirable  com-' 
posé  ^«-Icomméndeihent  et  d'bBéissance  dont  Ly- 

•QubNmnaUtedotib^F^3*fftèrfi"\îVoir  su^  car  une 
espéoe  dfendÈiAtètflërf^/fâlt'ê  è^ter  les  délices  de 
h  paix  à  une  tîsWfcn^g^^ièt'é ,  e<  toêine  féroce  ;  ^lie 
le  seul  nôïtt'ÔtPia'fé|st'î<^ëît  pu  arrêter ,  et  pour  ainsi 
dire  oMkJûïW',^^  nô*-y^5u3teMeÉit  KmpéttiôsHé  des  ro^ 
mai»*,  MrisMDel*é?'a**WSiïttSfleà*atidttè» -Voisines  :  que 
Tem  lîoi»ptiWlaf*yttéétrt^  à  un  zéphyr 

tempéi^,  détit'l^Ielàe^f^VSrtfble  caimoit,  de  toutesL^ 

Êarts/les  tJtraSge^  It  lëstëm^êtéi^;  et  qui  répandant 
i  joie  et  la  ^rétti^e'^datfs^  i'Itàlié;  ne  fit^  de  tout 
^on  règne,  quc'COÉfiftoBiiti'joùV  de' fête,  et  une  image 
de  l-âge  dW,  Quelque 'gtartviy^qhe  fussent  ces  avan^ 
tages ,  ils  ne  s'âeildii^cnt'J)à!$  au-delà  du  cercle  de  sa 
vie.  Ce  temple  (kma!^,'  qu*il  tint  toujours  fermé,  et 
où  Fon  eût  dit  quelemt>nstredela  guerre  demeuroit 
enchaîné ,  et  presque  apprivoisé  sous  ses  lois ,  s'ouvrit 
bientôt  après  sa  mort  :  il  en  sortit  des  ruisseaux  de  * 
sang ,  qui  inondèrent  toute  l'Italie  :  et  l'on  vit  la  plus, 
juste  législation  qui  fut  jamais/,  s  éteindre  avec  son 
auteur ,  parce  qu'il  mAnqucut  à  cet  édificq  la  liaison 
et  cpmme  le  ciment  de  réducation  des  citoyens. 

Enfin ,  si  Ton  peut  mesurer  le  mérite  des  hommes , 
par  le  succès  de  leurs  établissemens ,  c'est  en  aban^ 
donnant  les  maximes  de  Numa,  que  Rome  est  de^ 
venue  la  maitres&e  du  moude ,  et  c'est  en  çuiv^nl 
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celles  de  Lycurgue ,  que  Sparte  a  long-^empd  domine 
sur  le  re«1e  de  la  Grèce  ^  qui  ri*a  enfin  secoué  le  jôug 
de  Lacédémone,  que  parce  que  Lacédémoiûe  com- 
mença à  s'ennuyer  de  porter  le  Joug  des  lois  de  Ly- 
curgue. 

Ainsi,  pour  réunir,  comme  en  un  seul  mot,  le 
parallèle  de  ces  deilk  grands  hommes ,  on  'peut  dire? 
que  Numa  a  été  plus  philosophe  que  législateur,  ef 
que  Licur^ue  a  él^  encore  plus  législateur  que  phi- 
losophe*; ou,  ^i  l'on  veut  exprimer  la  mêi^è  pensée 
par  d'autres  termes,  Nuii^a  al  égalé,  et  peut-être  sur- 
passé Lycurgue,  dujcôlé  delà  morale,  et  Lycurgue 
eertainement  a  surpa$sé  ]>(tima  du  coté  de  la  poKtique. 


'    ji*ii  JtftfUir^jui'i   ii'.i  I    iitihwi  ^ 


TnésBE  semble  d'aïiord'  a^o^^Sé tf  d'e  grands  avan-; 
taees  sur  Romulus.  Éelliaiïeix  j^^i^  chôi^ ,  et  entre- 
prenant sans  (lécesâifcg^^ië^t^^^  dont 
il  pouvoit  jouir  avec  hôaneu^r'Viiy  lui  servît  que  de 
degré  pour  sVlever  a 'une  mus  haute  'fortune.  Il 
pouvoit  éviter  la  renconïrfe  UV  cp  febiéuîf  brigands 
dont  il  purgea  la  terre  ^  %{  Whs^  îès  cheréher.  Sciron , 
Cicnus,  Procruste ,  Çercyon  ^  qii^îl  extermina  sur  sa 
route ,  ne  furent  que  le^  préli^^dés  et  comme  les  9mu- 
semens  de  sa  valeur.  lEfïè's  attàcfua ,  saris  eq  avoir 
reçu  aucun  mal;  et  il  les^iihJMôU,  non  à  sa  ven- 
geance particulière,  mais  au  salùt  dé  la  Grèce.  Elle 
se  vit  délivrée ,  avant  que  de  savoir  le  nom  <îe  son 
libérateur  ;  et  Thésée  jouit  de  cette  gloire,  si  précieuse 
à  rhomme  de  bien,  d*être  Fauteur  inconnu  de  k 
félicité  publique. 

>  On  peut  dire,  au  contraire,  que  la  seule  néces- 
sité fit  de  Romulus  un  héros.  Redoutant  la  servitude 
ou  le  châtiment ,  et  devenu  hardi  par  la  crainte  même, 
la  peur  de  souffrir  de  grands  maux,  le  porta  à  faire 
de  gradds  biens.  Si  les  victoires  de  ces  deux  héros 
semblèrent  les  égaler,  au  moins  d'ans  les  effets  dé 
la  valeur,  Thésée  eut  ^n  genre  de  courage  et  de 
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grandeur,  d'ame  qui  lui  sera  toujours  propre.  Devenu 
la  viclime  de  son  peuple,  âpres  eu  avoir  été  le  libé- 
rateur, dévoué  volontaifeûient  à  une  toort  cruelle, 
ou  à  une  servitude  houleuse,  qui  Tattendoit  dans 
l'île  de  Crète ,  il  mérif  A  encore  plus  les  louanges  des 
«âges,  que  Tamotir  d'Ariadne;  et  le  ciel  même  fa^ 
vorisant  cet  amour ,  le  fit  s<drvir  à  sauver  une  vie 
prodiguée  pour  la  république.  La  science  du  gou- 
verneïneqt  éclata  également  dans  Thésée  et  àans  Ro* 
mulus;  mais ,  comme  si  la  tprtune  avgit  pris  plaisir  k 
eu  former  un  parallèle  parfeit,  elle  les  fit  tomber  dans 
des  fautes  égales.  Ni  l^un.  ni  l'aiflre  ne  soutinrent 
le  véritable  caractère  de  spiv  gouvernement  j  Tun  en 
relâcha  la  force  jusqu'à  le  laisser  tîégénérer  en  élat 
populaîre^^  Vet^te  en  roosorra  1^  nœuds  jusqu'à  le 
rendre  tyrannioue. 

L'un  ne  se  cfbûbà'pai^'^^ez  d'âuloril^,  TaUtre 
voulut  en  avoif  trop;  Ions  i^ens  s'éloignèrent  éga- 
lement de  leur  but  :  mais  l'eireur  qui  vient  dan 
esprit  de  moflér^i^oW  <^t  d*liumauité,  est  plus  excu- 
sable que  celle  qui  naît  d'un  fonds  d'orgueil  et  de 
dureté.  Semblablf&srtm  a  PaTïtrc,  jusque  dans  leurs 
fautes  domçstiquies , ,  on  rcp;'pçha  à  l'un  la  mott  d*uu 
fils,  et  à  l'autre  celle  d'up  fpere.  Mais  Rotnulus  plus 
Coupable,  parce  qu'il  avi)ït  mains  de  passion,  porta 
k  cruauté  jusqu'aux  aclions;  Tliés«e  aveuglé  par  la 
jalousie,  trompé  par  l'imposture  d'une  femme,  et 
plus  malheureux  que  coupable ,  se  contenta  d'exhaler 
sa  colère  en  vieillard ,  par  des  injures  ou  par  des 
imprécations  ;  et  la  mort  de  son  fils  fut ,  en  quelque 
manière ,  le  crime  d(j  la  fortune. 

Si  ces  traits  semblent  donner  la  préférence  à  Thé- 
sée ,  Romulus  la  lui  dispute  par  des  avantages  qui  ne 
sont  peut-être  pas  moitts  solides. 

L^un  est  un  roi,  déjà  grand  par  lui-même,  à.quï 
il  ne  fut  pas  difficile  de  devenir  encore  plus  gr*and  : 
l'autre  est  un  esclave  en  apparence,  et  le  Êls  d'un 
berger,,  qui,  en,  s'affranchissant.  le  premier^  à  la 
gloire  d'affranchir  tous  les  latins ,  et  d'acquériir  en 
même  temps  les  titres  les  plus  illustres  qui  soient 
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parmi  les JhpmipeS;.  Yainaue^i;  de,  ses  ^imeims ,  sau« 
yeur  de  ses.  amj^sj^^  p^U(VH,  fo!idM,euP 

d'uAj  ^rand^enj^^rej,  ^^^  ep,^r,as§€«abUiit,  comme 
Thésée/  des  peuples  dfepersés,  e^^^p^dôU^uisant  plu- 
sieurs dominations  poqr  en  établir  une  seule  ^  mais 
par  une  espéjce  de^réaiicai>'tirant.y>  néant  ^ 

une^nouvelle  république  ,  et  de  rien  faisant  tout. 

Thésée  a  déltuit  des  voleurs  et  des  brigands;  Ro- 
mulus,  plus  grand^^liplu»  heure\ix,  leur  sauve  la  vie, 
et  leur  inspire  la  verlia*  Des  nations  entières  furent 
un  objet  plus  d,ig; ne  çj^jies.^aroies ,  que  cc$  qïODStres 
qui  exercèrent  fa  yaJeiî]Ç^^e,^T||^^sée,^cpQquéraDt  aussi 
humain  que  redoutayc^  jrc^ii^,l|^  vi^cloi^  fut  toujours 
utile  aux  vaincus  i^  ije  sps^^pflpe^pi^,  il  en  fit  ses  ci- 


soD  em-t 


iToas^^  l'un 
i<^eV,^Q'n^<^.par..^B  inclina- 
lions,  rie  servit^ ufije^o^  souifril, 

^It  les  îà'ai^iagés^  a&  Tliés^ç^  m  pro^^^^Ç^*-  ^^  ^*^^ 
èiéurï  res  et  iSfes  guerres.  I\op^iilu^(it,S!e|'^virsB» passions 
mêmes  à  la' république.  L^enlèvement  de&iSabines, 
qui  devoît  allumer  unçJifp^fïjVnplaç^^  çalxc  Rome 
et  ses  voisins^  devint  jf^pKJpap^  dfi  leur  union,  et 
le  lien  qui^  dt^  plusîeij^^r^  j^egp^es^.nç  fit  que  cumœe 
une  seule  fflituilfe,  ïiiest^e^UBtgf^i'jiJi^  aucune  réserver 
dans  ses  désirs  j  et  Roniinus  ^  do.Y^4  rayisseur,  sut^ 
donner  un  exemple  de  TnQdt^r,-^^jipiî  dîuis  la  violence 
même  ,"  content'  de  la  seul^  ^IJlersilie ,  ^au  milieu  de» 
buit  cents  captives  j  il  partagea,  tfHi tes  les  autres  entre 
ses  citoyens;  et  comme  si ,  par,  un^  seule  faute,  il 
eût  acheté  le  droit  de  n^en  plus  f^xre.,  il  açcurda^^ 
tant  d'honneurs  aux  femm<^Sj  et  attacha  tant  de  di- 
gnité aux  mariages  j  que  le  divorce  fut  long-temps- 
ignoré  à  Rome;  c'éloit  plus  que  s'il  y  avoit  été  dé- 
fendu ;  et  le  prcniier  exemple  ^  quoique  excusable 
par  la  stt»rilile  de  1»  femme  répudiée  ^  fut  remarqué 
chez  les  romains,  comme  chez  les  grecs  j  le  premier 
exemple  du  parricide. 
:Que  si^  après  tant  de  vertus  qui  ont  élçyé  Rp^ 
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mulus  au-diessus-de  Thésée,  il  ^e  trouvoit  encore 
quelqu'un  qm  pût  hésiter  entre  ces  deux  héros ,  qu'il 
considère  leurs  ouvrages,  et'tfu^il  coÂipare ,  s'il  Tose^j 
Athènes  avec  Rome.  ^^^    " 

Diçiersès  ^qflemlon^  suf^^  les'  ^êà^'Oë^  Thésée,  de 
^omuiusi€id&  Jjjfouf^guiè'}  dbki'  "Piuiarifuè, 

^    ,  .     3  ■     .     Il  nif.»       *\     ^y'^'^    :'  /'    i"      ■     '     *^ 

'  Ci«*q«e  Pliitarque  dît  c^e  cfis  brigarfi^s  (i  ),  dont  Her- 
eule^elTliésée'purgèL'ipt'la  Grèc^e^  a 'quelque  rapport 
aveoii'idéf  qu^érëciîlurè'  sainte,  nous  donnte  de  ces 
géanf^  rpiî  îiltirèrent  te  dëlugt^  sûr  lalcrre  (2),  et  dont 
Bar«abdit  qu'ils  élbierél  d^méslàlure  extraordinaire, 


gnâ:,  svientes  Mrf/i^fei,- WèW'Aoà  lëi^^^  Dominas  nequâ 
ti^iam^  discipUnte^Uai^èn^ëhunï^J . . .  .  e£  quoniamnoà 
habueruntsitpieniiàml^HÏ^Heruntpfopier  suam  in^ 
sipientiam.  .  . 

I^eUél*ig'^t>ftàirïW'gèaf^1ftiïiain'  eVg^^  le  corrigea 
pas;  la'ptVfitéritè  dte  NtijI'Uë Wpas  raeîlleure  que  celle 
d'Adam,  et  WeW8o(\mH6&MeM    ieconde  race  de 
géans,  qui  *aut*)it'tiiéritlé^uii'VeCônd  déliiee,  si  Di,eii 
n'avoit  promis  à' 9^6ê^Ae  ifô'iUU/ inonder  Ta  terre.     ;, 
:  Aussi  toutes 'letf'àBj^ëiliies  histqires  commencënl; 
pôr  le  Técil'des^'WylèUce^'^ue.  les  Colrts  excrçèrenif 
contre  les  foiblés.tAMfotcié'du'dorps  étoitla  seule  dis- 
tinction que  la  iMttrë^oif  mife  entr;e  les  rois  ;  et  là 
plupart  des  empirèè'%i  doîVerit  leur  naissance,  soit 
que  la  violence  les  iSt  élëV^â ,  soit  qu'ils  aient  été 
établis  pour  la*repfim^.  * 

La  Grèce  j,  <}ui  devînt  dans  la  suite  le  séjour  de 
la  politesse,  a  été  elle-même  autrefois  le  théâtre  dé 
la  barbarie,  et  elle  a  commencé,  comme    tous  les 

.  (1)  Vie  de  Thésëc ,  page. ....,—  (î)  Génès. ,  ch.  G,  f.  4*  "^ 
(3)  Bari^ch ,  ^b.  3,  f.  a6,  27. 
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autres  pays,  par  être  assujettie  à  la  loi  dn  plus  fort. 
Cest  l'ëlat  que   Hobbes   appelle  bellum  omnium 
contra  i^mnfs*  Pli*tarqufe  déoriti  ttus«i  le  caractère 
de  ceux  qui  se  distiuguoient  dans  oei  éUt  parmi  les  ^ 
grecs. 

M  Cei  âge^  titt-il,  avoit  va  ntritre  des  hommes  qui 
semb.loieiit  être  au-desaqs  de  la  nature  par  la  force 
des  bras,  j^r  la  lég^eté  des  pieds,  en  un  mot,  par 
la  vigueur  eiitraordiitaire  de  leurs  corps  3  des  hommei^ 
infatigables  et  indomptables  j  iqui  abusoient  des  pré- 
sens de  la  nature  ,>  et  qui,  loin  de  les  employer  avec 
modération ,  et  d'une  «mûère  ti*td)e  au  genre  humain  y 
&i$oient  consister  touil}  leur  bonheur  <lans  une  férocité 
superbe  et  iiisolentie^niQ^»oroydBt  jouir  de  leur  force 
ou  de  leur  puissance  queipari  la  cimauAé ,  par  la  dureté 
et  par  le  plaisir  die  riuÛBtora^ 4e  tompive^  et  de  briser 
tout  ce  qui  tomboit  ^etitjrfs  kuit?  m«i»6>  pejfsuadés  que 
la  pudeur,  la  justice ^  4'ëd[uilet  7  IDMin^tiiié >  sont  des 
Boms  que  les  hiMinmas  ocaiûlôir^^Ke  lotieBt  que  parce 
qu'ils  n'osent  être  injustes,  ou  parce  qu'ils  craignent 
de  soafiVir  l'iifijustice .  ^mai^  qui^iike  sooi:  pas  faits  pour 
ceux  qui  peuvent  être  les.  plusl Svv^s.  ( i)  » . 

Tel  a  été  le  mosde  aattfefoil,*  et  tel  seroit-il 
encore  au jourdfbui,  si < lies 'lois  y  fftssiàtant  la  religion^ 
n'a  voient  lait  «passer  les  îhoDlmes  de  i'état  des  bêtes, 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  à  celui  de  créatures  rai- 
sonnables, it 

On  diroit  que  ce  seroit  sur  cette  endroit  de  PÏu- 
tarque  que  Hobbes  auroit  bâti  soa  système  de  la  so- 
ciété civile ,  formée ,  selbn  kii ,  et  unie  par  les  seuls 
liens  de  la  crainte  réciproque. 

C'est  en  vain  qu'Hésiode  a  appelé  Minos  le  roi 
le  plus  roi  qui  ait  porté  le  sceptre,  et  qu'Homère 
lui  a  donné  le  nom  de  confident  de  Jupiter  (a).  Les 
poètes  tragiques  l'iïnt  emporté;  et,  voulant  venger 
les  athéniens  du  tribut  qu'il  exigeoit  d'eux  avec  tant 
de  dureté ,  ils  ont  éloufie  la  voix  d'Homcre  et  d'Hé* 

(1)  CTest  ce  que  Tacite  a  cfit  en  un  mot,  robore  carporis 
stolidèferocem.  —  (2)  Vie  de  Thésée,  pag.  i3r 
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node ,  par  les  traits  injurieul  à  la  mémoire  de  Minos , 
dont  ils  ont  fait  retentir  k  théâtre  d'Athènes.  Tant  il 
est  vrai,  comme  Pjutarqueie.roiBarqtiesi  bien  ,  que 
c^est  une  entrefirise  bien  hasardense ,  que  de  s'attirer 
la  haine  d'une  ville  quia  une  voix  libre  et  consacrée 
aux  muies,  quand  eHe  ué  te  ëéfêfldtx)ît  que  par  la 
parole.  Ni  le«  princ«s,  ni  ids  gra«d»  hommes,  ne 
doivent  jatCiaid  se  bfOuiHer  stvec :  les  muscs,  c'e&t-^à- 
dire^  avec  les  g^ti^  de  léttttes*;  et  ceur  q'tri  en  usent 
autremevit ,  se  préparrc^t  é«3>6iuwniiis  et  des  censeurs 
jusque  dai!i«  la  podtéi^ité  la  pUi^  reçu ^. 

i)n  prëtend  que  ïftiéslîe  »  foi' ée  premier  «roi  établit 
la  distinction  Àes  <îitdt<esi  ou  kfe»  fclasiww  différentes 
entre  les  ciloyen*  rihieâ/imagwafa^oïSj  -celui  des  no- 
bles ,  ou  de<;euii^ui  a^oieiit'^iji  despeees  illustres^ 
celui  des  Jâlbaut«(iiv^et  tieUii  dtts^rtit»ans  (  i  ). 

Les  nobl^i  e«H^^&  pmit  partage  la  coianoissance 
des  Aa«Lti^<$i'  de^'^i^iody^a»  sçiene<e  des  lois,  et  te 
droit  defuurtrirà  luTépwbliqwe  des'chefis  tires  de  leut 
corps.         <  .         •    îM  \\ri    -..,,.... 

Les  deuîp-^irta^s  0»d»as  furent  mis  d*iis  uiIb  par^ 
faite  égalité;  et  ce^eddârnt:  i^  ^esta  assez  d'émulation 
entr'eux  totw  pbijr  let^'attim^rài*  9«rvk;e  de  la  réput 
blique  :  les  Udbies'^paroîsisoient' exceller  par  l'hon- 
neur, les  tabouretirB  partl^idlilé,  et  1^  artisans  par  1^ 
nombre.  ^      l    >>        .  . 

Thésée  fut  aussi  le  premier  auteur  de  la  forme  dut 
gouvernement  qu'on  appelle  démocratie  (2)  ;  et  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'avant  îdi  les  grecs  n'en  cônnoissoient 
point  d'autre  que  h  monarchie.  G'ést  une  remarque 
d^Aristote  ,  et  Homère  semble  la  confirmer ,  en  h« 
donnant  qu'aux  seuls  athéniens  le  nom  de  peuple , 
's  dans  le  catalogue  de  l'armée  naval©  des  grecs. 

A  peine  la  démocratie  eut  ^  elle  été  établie  a 
Athènes,  que,,  du  vivant  m^me  de  Thésée,  fctfida- 
teur  de  sa  liberté ,  on  commença  à  en  abuser  (3).  Le 
peuple,  quand  il  est  le  maître,  a  ses  flatteurs  comuie 

(i)  Vie  de  Ttiésée,  pag.  20  ,  21.  —  (2)  Ibid. ,  pag.  21.  — 
(3)  Ibid,,  pag.  27. 
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les  rois  ;  et  la  nation  dé  ceux  que  les  grecs  appellent 
démagoguéê^y'''i^&iS^t&i'MiîemSj  et  par  là  conduc^ 
teui*s  et  comme^ïîttilîtf^^aa  jifeti^leV  fiH;  presifiûe  aussi 
ancienne  à>\^A3dwii6ft)^|<ac^  %^  déniô^ktié'.  'Mendsthée , 
tin  des^d«»fitiQdaiift<d^reel&éé,  ftn  4e  pVéïhier  qui  in- 
troduisit le  pfirnicieit^t  usage  (le  connaîre  le  peuple 
Î>ar  la  flatterie  ^  et  .de  s6  servir  de  sa  libcrLe  contre  sa 
ibertë  même.  XaQt  Ueet  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'éta-» 
Hisscment  5pUc^ej^i4\4ç  forme  de  gouvernement  qui 
ne  s'allèrc  et  Dft^j^p^corroppe  ;  toutes  les  institutions 
humaines  ont  toint^sjem^/pe  défaut  j  ce  sont  des  sages 
qui  les  établissent  ^  ce  S|pM  des  fou^s  qui  les  suivent  : 
c*est  le  contraire^tl^  ce  qu  on  appelle  la  mode. 

Le  tombeau  y eTliésee  devint  un  asile  pour  les 
esclaves  qui  l'u^ôïènt  fa  ii^iolcoce  de  leurs,  maîtres , 
et  en  génëraî  pour  toM' tes  Solides  opprimas  pur  les 
puissans(i).G*estâinÈÎ'q^ë'îës  Atlieniens  crurent  ne 
pouvoir  rendre  un  plus  grand  honpeur  aux  cendres 
dacarèAfée?,  ?Ubtr  fotfttewtft^  éf  îleia^fibMéur ,'  qu*en 
peçpôtmaafâ  jawSaiSk)^ jîfer  cédille  ?4a^'$Miirè'de"sc 
iQ€taatiMS2.^;éi^  revoient 

dd^ffbâbje  oterifaiAfl  n.()    ^viJ-suT  jup  ^  .       » 
wStece^idfiiiïi^iTMft^ae^^lfVi^f  a'^^kAlBléàttiibuer 
aiUL  de$ctoda»i|d'a*mi!fe?fHftdPiJtfa  là  m^moi 
Tt&é^,.i'étobKB4eti<M  <*è^î«^ES^^  îlfàitciettQ 

b€iie.4cçei^^tioo?il<'^^»^   -nrcoHi  ^b  li^^tii)!..  »j 

,.^t0iDaâ9k.Uiêis\posiJltcl^HM*sédefn^ 
Mk.nâser9fet^r^^^€u:rarhV  Siriè^^i^ 

^udi(ê  ^^cwn^ue  rogant ,  fwctes^ue  dicsquc 
Ira  dkùtm,  et  sclis  numen  placqre  quereUs» 
Parca  superstilio  :  non  thurea  Jlamma ,  nec  altu^ 
Accipitun  sanguis ,  lacrymis  altaria  sudaid  , 
Mœstarumque  super  Ubamina  serta  comarum 
Pendent,  et  vestes  muiatâ  sorte  relictœ^ 

(i)  Vi«  de  Thésée,  pag.  3i, 
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plus^ crédule  que  Tite-Live  ,  qui  n0)iih9i]|e^^ti€pflei 

excuse$.^^et^q^4efg^n4fr^^Bft59il  lîj^^ 
tarque  ,  ^j^P^îjDf qçftH^r  ^||3«f|#fcqWfitoiit>ci^q«€^^ 
Ton  racoç^ç  ^^fyi  ï^S^Wr? ^  ^f^màvAi^^de te%n4 
dation  miraculeuse  de  Rome,  révoUç fl^^ii»^e^ittir^^ 
comme  fabuleux  et  -plus  digne  de  la  fiction  des  théâ- 
tres que  de  K:î;iffli4^4id«^AÎbis6w 
dant  on  ne  d<4t^pa^sçÇft«si;  fjL'yû^j^ter'^V^lo'^ue 

Ton  considère  de  <îj)^iiftïv.  dftïPÇ(^4^çM 

Fartisan ,  et  que  l'oi^  epy^^igi^  le  jjXÉ^griie;  Je  WjgraAiieur 

romaine,  qui  nauroit^pu  moçt^r^àf  çe^vjMuit  ifcgré 

de  puissance^  si  elle  n^avpît  eu  une  origine  divine  ^  et 

si  sa  naissance  nWoit  rien  eu  de  ^and  et  de  naer- 

veilleuXv 

II  auroit  été  plus  juste  de  remarquer  que  de  ces  fa- 
bles mêmes,  dont  le  berceau  des  grandes  villes,  sem- 
blable^ en  ce  point  à  celui  d'Hercule ,  a  été  conune 

(i)  Romulus,  p^g:  4^^; 
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environné  y  il  ^npésalleaae  graéde  vérilé,  qoi  ^stque 
tous  les  hoïèBiÉW.oiitisUj^piMé,  par  une  tradition  qui 
remonte  jiisGp$V«  «ommeoceraent  du  mande ,  qd*il  ne 
se  poi>voit  rteai  fftii^e.  de  ^and  et  d'admirable  ,  sans 
une  opération  singulière  de  la  Divinité.  C'est  sur  cette 
opinion  que  preisqiieit€)U&  les  ancâens  fondateurs  des 
républiques  et  des  /empives  en  ovt  voulu  consadter 
les  commencement,  par ;dey  oracles  ,  pôr  des  augures 
ou  par  d'autres  témoignagnesvdçe  Fassiâtance  spéciale 
de  îa  Divinité.  On  en  voit  des  preuves  dansles  vies 
de  Thésée,  de  Romulus  (i)  ,  de  Numa  ,  etc.  Tous 
les  gVânds  homiiies  oW^ît^tt  qtre  la  religion  étoit  le 
plus  puissant  ressmt^ qui  pôt  remuer  le  cœur  et  Tesprit 
de  l  m)mJtnB.  ïl«  l'o»tfait,  «iî-i'eA^rciit,  par  politique} 
mais  cette  poiilwjiie  «jRAu^^stkppose  qu'il  y  a  un  fonds 
de  religion  naturelle  dans  Phomme ,  qui  ne  demande 
qu'à  être  réveillé  pouc  le:fFâiEd|re' capable   des  en- 

treprfe^s  les  p6tS)diiÇ!Kl«Gy;j't*V^'^* '^  ♦ 

Il  iallcit  que)«&oâitihits.^)jQ[ktjna^i^  homme, 
malgré  1»  grossièreté  et  même  la  téroci^  des.  mœurs 
de  son  siècle.  Il  comprit  qu'il  falloit  donner  aux  sé- 
nateurs ,  qiii'difvoient  avoàr»fa>pH»cipak  part  au  gou- 
Terneroent  y  un  nai»q»iv  comme:  le  dit^utarquc, 
pût  imprimeBle  plostgi'taATaspeet,  et  exciter  le  moins 
%l'envie>  c'est  pouiPC^  qu'ilJestappela  pères,  voulant 
que  le  gouYernement  politique  fut  comme  tracé  sur  le 
plan  et  éur  le  modcie^  du  .çouviemenaent  naturel  et 
domestique;  quie  led  petitSiFespeielasseiit  les  grands 
comme  teors.  p^e»;  et  qibslest  gi^adds  aimassent 
les  petits  comme  leura  enfana^^Gei»  coufirme  la  pensée 
de  beui  qui .  uni  cru  qite  le  gouvernement  établi 
par  Romulus  n'etoit  pas  purement  monarchique  y  et 
que,,  comme  Machiavel  le  dit  dans  ses  discours  sur 
Tile+Live^  la  forme  eo  étoit  mixte  et  tempérée  des 
trois  espèces  de  gouvernetnent ,  c'est-à-dire,  la  meil- 
leure, et  en  même  temps  la  plus  fragile  des  eoâs- 
titutions  d'un  état. 

tJn  autre  trait  ^  au  moins  aussi  grand  de  U  po^ 

(i)  Romulutf,  p^.  4a«  —  (a)  3id.,  pag.  44» 
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litîqUeide  ltomuliïB-(«)^  fat  Fitsage  qt/il  ^Mit  d« 
ne  faire  pdiafc  d'autre  mal •  aoix  p>^if4eê  vaincus^ 
que  de  les  amener  à  Reaie^net  tiefaîtfe  de  se»  en- 
nemis ses  oitoycnsi,  sWrichÎBisaBl'aiDsrvéïilablemçnt 
jpar  ses  conquêtes  ^  léi  ajoùtaxl'  »  ison  émfite)  non 
pas  dese&daves^tonjoupsipvâts^àdeoeiier  te'jjottg ,  mai< 
des  sujets  attssi  fidèles  aussf  istérietfsés  a  la  fortune 
des  romakis  ^jq^ue- lest  romain»  tnéme».  C'est  ce  qné 
Ctaud^n  a  eJipmiàé  par  ceSi  beaiis  t^s,  qu^il  a  faits 
sur  Kùme.  -         ..     <-       '  : 

C'est  k  'jn^meB'^DffiaLHëeijqiie'iRixfiltus  a  expvïinéé 
d'une  autre  manière ,  en  para^nasant  œ  passade  dé 
Sénéqufe;l©tttaigiquetûd!aa^-les»Trôb(^^    profùit  hoc 

Vrhémfeeè^^^^pPikt^  ofhH  erat. 

.  11  y  a  lo»g*4emps"q^JAiïligone,  roi  de  Macé- 
doine ,  a  dit  qu'^  aîmoi^^  à  la  vérité^  ceux  qui  fai- 
soient  actuettiwiijent  un*  «traliisoB  en; sa  faveur,  mais 
qu'il  lesbaîssoit  dès  JecûGMaient  qw'ib  Ta  voient  faite'  (^). 
César  a  dit  mieu»  ^  eh  un  seul  mot ,  qu'il  aîmoit 
la  tmbison^  mais  ^il  baïssoit  le  traître^  et  Plu* 
tarqifte  observe,  avec*  mison,  que  cette  disposition 
est, commune  à  tous  cens  qui  ont  besoin  du  secours 
des  méchans ,  à  pai  près  comme  l'on  l'ecberche  le 
fiel  et  le  venin  des»  serpens  pour  en  tirer  des  re- 
mèdes. La  plupart  des  bommes  aiment  les  avantages 
qui  sont  l'efiet  de  la  malicse  des  autres  j  mais  à  peine 

(i)  Romulus  ,  pag,  48.  —  (2)  Ibid,  ,  pag.  5o. 
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^D  ont-ilis  Tpt<£té,  qu'ils  retombeut  dans  la  haine 
que  la  nature  leur  inspire  pour  la  malice.  Ainsi , 
ceux  qui  r^ciieillent  les  fruits  d'une  trahison ,  la  pu- 
nissent ordinairement  4mr  le  traitre  même  :  Prodendi? 
exempU  causa ,  comme  dit  Tité-Live  ^  ne  quid  uS" 
^uanèjidtndum  prodiit(^iesset.  Comme  si  la  trahison 
^avoit-Fûmpu  tous  ^les  liens ^  de  l'humanité  et  de  la 
société  9  les  traîtres  mërileiit  qu'on  n'ait  pas  plus  de 
fidélité  pour  eux  mi'iis^  en  ont  eu  pour  les  autres^ 
et  qu'ils  soie|it?  ttahia  à  leur  tour,  après  avoir  trahi. 
Toute  cette  morale  n'a  pas  éteint  parmi  les  hommes 
la  race  des  itntire».'  Les  pfinees  qui  en  cherchent 
en  trouveront  toojoars'^^t ,  après  tbut ,  la  idifférence 
n'est  pas  si^rande  qu'elle  le  pariât  d'abord  ,  entre 
celui  qui  ^cïiète  un^  traitre  ^  et  le  trâutre  qui  se 
vend  lui-même.  L'un  et  i'w^te  ôtA  lè  même  but; 
ils  tendent  tous  deux  à  leur  intérêt  :  mais  Fintérêt 
est  canonisé  dafiis  4es  grands  j.  et'pdùi'dans  les  petits. 
Une  monarchie  tempérées  du  gouyémemént  po- 

Îulaire,  est  un  état  bien  difficile  à  aout^r  (i). 
l'un  côté  ,  le  prince,  à  qui  cette  forme  de  gou- 
vernement peut  proenrer  4W)ord  de  grands  succès, 
par  le  zèle  et  l'aînèdion  de  ses  peuples^  ne  sauroit 
porter  long -temps  le  poi<k  de  sa  prospérité  :  une 
confiance  aveugle  dans  son  bonheur,  augmente  sa 
fierté  encore  plus  que  son  courage  ;  et ,  se  croyant 
au-dessus  de  tout,  il  s'éloigne  de  l'état  populaire,, 
et  s'avance  à  grands  pas  vers  la  monarchie  absolue. 
De  l'autre,  ses  sujets  accoutumés  d'abord  à  gouver- 
ner ,  autant  qu'à  être  goi|vemés ,  et  à  partager  l^u- 
torité  ,  en  souffrent  impatiemment  la  diminution  de 
leut  crédit,  et  ne  peuvent  voir  passer  entre  les  mains, 
d'un  seul,  ce  qui  étoit  le  bien  de  tous.  Ainsi  ,  il 
arrive  presque  toujours,  ou  que  la  monarchie  accable 
et  anéantit  Vélat  populaire,  ou  que  l'état  populaire 
absorbe  et  engloutit  la  monarchie.  Telle  fut ,  selon 
Plularque  ,  la  destinée  de  Romulus  ;  ses  grandes 
prospérités  le  firent  sortir  de  l'équilibre  qui  étoit 

(i)  Romulas,  pag.  6i. 
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à  lui  ^  et  1^  séoat  imité  tie  t^'avoir  plua  que  Toirtbffe 
d'une' autorité  y^il  parlagfoit^iré^îleoient  aulrefllfe, 
voulut  changer  de  roi|,  M  plutÂi^P«*4ouDeivuii  <»cà 
dont  il  put  être  lcïni^îl|*a'L  ^nnmo  J^^ii^v  >^U**    »-- 

Plutarquç,  p^irlaPlsontre  côtrs  tjyiont  trtîKsfoiPBHS 
les  liomiueif^Ëe  ^^Ypaités  par  des  apolbéo^es  flfUtenves 
ou  fabule^i^e^^dpiïl^  4n  p^64ai4tice  trait  de  ja  tbéoiogie 
païeDne,  qîù.est^pr^queejûiièjrL'mentitiréidela  philo- 
sophie pvihagampiemi^f  <ûwumi .toile  peut  voir  4an8 
Hjérocles.  f     ,    ç,q  mis  ta  *>q  k'h  .^flnoiH  !>Jt  >  ^—    - 

Désçspérer  en4(^€m09ik^  ?«^  /«iiiêr*^  puisse  par* 
i>enir  a^,l^  éi^i^Uq ,,  ^^§t  iéqheimieL empiété.  MaU 

une  grafide J^é(^€iité^ai^afitmnQ  làJîdfetelle^  m  agi- 
iiaUons^a^sur^és  avjucPmdflre*  (luM    ^ni^H 

elle  vient.  d^Cf^iel^  ^t  ^Mei^ûiomn^  au  icésl,'  7i#4 
avec  le  carp^,  (^^^i^  -^'^^  4lWtfmrtf^  Jorsif Egalée  9tfdéi 
g^ge  d^s  lie/is  4f^^ç^i:0Si^,^u^^&  s'es.  $épare*eMièr 
rement  j  et  {juelle  d&^i^f^  p^^^  $^9^^^  au  annyaté langé 
de  chair, ^  et,  cointi^^  içi^e, chaste u et  ibi/£^r<afirr4€% 
Vame  la  pkis^f^èçfi^  d^it  H^t^oUtt^^  ^esÈ^éa^meiU 
leii^e  ame  ^  s^  ^^vo  la  fit  du ,  corps  cofnrme.unk^ealcdi^ 
ui perce  la  nue  ;  mais,, celle  qidest  déipen^ée^^aPeé^ 
a\  chair  y  ^  lf>W^^9^^\  ^^^  ^U^iiorps»,  Bem^ 
blàbù^^  à  w^ix^^i^  4p^st»^i^-tçnébr€usé  ;  s'èn^ 
JlfLmr^e ,  fiyec^ffçmg  ffe,^ie/#^CîidJfiB«ilfment.i/i  n'est 
donc  pfis.  n^ççssqfffii  ^^,vf»i'l4Hr^for4ep  la  nature  ; 
en  faisq.nt  monter ,1^  4f^rp$s^^iigans  dei.  bien  dans 
le  ciel  avec  leuip  à^^rMai^^^  n<ms  devons  éroire 
fermi^ment  que ,  suiv^rf^  la  nature  d^s^  ames^  et  la 
justice â^yi^e^^leur  vert^  l^sJSski^  devenir  d'hommes , 

(i)  Cest  la  tradactioQ  en  vers  d'Amyot.  ^. 
D'Jguesseau.  Tome  XFL  i5 
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héros,  de  héros ,  génies  ;  et  si  leurs  dmes  par^ 
çiennent  au  dernier  degré  de  purgation,  comme 
dans  les  initiations  mystérieuses  y  et  à  la  parfuitû 
sainteté  ;  elles  s^élèvent  enfin  de  Vétat  des  génies 
juscjuau  rang  des  dieux ,  pleinement  dégagées  de 
tout  ceqtiitj  atwft  en  elles  de  mortel  et  de  passible, 
et  cela  ,  non  par  une  ordonnance  politi(fue ,  mais 
par  P ordre  de  la  vérité  même  ,  ^t  suivant  les 
idées  les  plus  lumineuses  de  la  droite  raison ,  en 
sorte  iju'eUes  parviennent  à  une  fin  aussi  excellente 
que  souverainement  heureuse. 

C'est  la  crainte  qui  est  sottvent  la  mère  de  la  va- 
lelir  ;  et  la  peur  de  souffrir  les  plus  graads  Hiaux 
conduit  les  hommes ,  comme  par  la  maia  de  la  né^ 
T^essit^  /^  faire  les  plus  grandes*  choses  (i^.  C'est  une 
pensée  de  Platoû  que  Plntarque  applique  a  Romulus^; 
qui  ne  devint  un  prodige  de  courage ,  que  par  la 
crainte  de  la  iservituie  et  du  châtiment^  aU  lieu  que 
Thésée  s'exposa  par  chmx,  et  sans  aucune  nécessité , 
aux  plus  grands  périls.  « 

Plutarque ,  dans  le  même  endroit ,  donne  encore 
une  grande  idée  du  caractère  de  Thésée;  lorsqWil 
dit  que  ce  héros  délivra  la  Grèce  d'un  grand  nombre 
de  cruels  tyrans^  avant  que  ceux  à  àui  il  rendoit 
la  liberté  pussent  savoir  le  nom  de  leur  libérateur  {2)4 
Cest  une  )oie  bien  pure  et  bien  sensible  à  un  homme 
vertueux  que  d'être  fauteur  inco>nBii  de  la  félicité 
publique  y  mais  il  faut  avoir  un  grand  fonds  de  vertu  ^ 
pour  en  porter  le  goût  jusqu'à  la  délicatesse. 

Thésée  Commença  par  la  monarchie ,  et  finit  par 
Fabus  du  gouvernement  populaire  (3)  :  Romulus, 
au  contraire,  commença  par  un  gouvernement  près-* 
que  populaire,  et  finit  par  Fabus  de  la  monarchie , 
c'est-a-dire,  par  la  tyrannie.  Leur  erreur  fut  la  même, 
quoique  causée  par  deuâc  passions  contraires.  Le 
premier  et  le  véritable  objet  de  tout  homme  qui  gou^^ 
Verne  ^  est  de  conserver  et  df  assurer  son  gouverne^ 
ment.  Et  on  ne  V assure  pas  moins  en  s^ abstenant 

(  I  )  Rpmulus ,  pag.  67.  ^  (2)  Ibid.  •—  (3)  Ibid. ,  ]^ag.  68.  . 

Digitized  by  VjOOQIC 


SUR  DIVERS   SUJETS.  22^ 

4e  ee  qui  iCappartient  pas  à  la  supr^mç  autorité^ 
quçn  soiitenant  av^c  fermeté  ce  qui  lui  apparii^nU 
AJm^  ^elui  qui  reUçhç  ou  qui  r^ss^rre  trçp  les  noftuds 
de  r autorité ,  ne  demeure  plu$  dans  l'état  de  roi  ou 
d^  chef;  ^t ,  devermut,  ou  trop  populaire  ou  tjran ,  il 
devient  eri  même  temps  ou  odieujç  ou  méprisable 
h  ceux  qu'il  gouverne  ;  tous  deux  s* éloignent  éga^ 
lement  de  leur  butj  mms  F  erreur  de  l'un  semkle  être  ' 
une  faute  de  faculté  de  mœurs  e{  d'humanité ,  au  lieu 
que  If  erreur  de  l'autre  e^t  imçfuuie  d'umour^ropre 
et  de  dureté. 

La  feusse  modemtioa/çu  plutôt  la  véritable  foi- 
blesse  des  princes  qui  dq  ^ouK  pa3  asa^it  jaloux  de 
leur  tuioi*it^9  \^  conduit  i^ouveat  à  la  vipknee,  ou 
réduit  leur  état  d^s  uu^  confusion  qui  approche  de 
IVuarçhif}.  C*eit  oe  que  Plutarque  fait  voir  par  réxem- 
ple  d'Ëuristine  (i) ,  roi  de  Sparte ,  qui  commença  le 
premier  à  éuerver  Taulorité  monarchique  dont  ses 
prédéoesteurs  avoient  )oai  ;  r^eoberchaut  la  faveur  da 
peuple ,  et  voulant  trop  plaire  à  la  multitude ,  le 

Îeuple  devint  insolent^  les  roia  qui  succ^èrent  à 
luriâlèae^  furent  tantôt  obligée  à  se  faire  haïr  par 
des  démarches  violenter ,  et  tantôt  forcés  de  céder 
eux-» mêmes  à  Tinsolcnce  du  peuple  :  le9  lois  de« 
meurèrenJt  sans  vigueur ,  les  rois  sans  autorité  :  le 
gouvernement  incertain  et  çhaa^çelant^  attend  oit  un 
Lycurgue  <{U(i  remit  toutes  choses  en  leur  place ,  et 
qui  rétablit  cet  équilibre  si  difficile  entre  l'autorité 
etla  liberté,  ilei  QlimdissociaèileSjt^mme  dit  Tacite> 
principaium  et  libertatem  miseuit. 

Lycurgue  (2)  voulant  préparer  ses  citoyens  à  la 
perfection  de  son  gouvernen^ent ,  et  €oo(ime  leur  faire 

})rendre  le  pli  de  la  vertu,  envoya  de  Crète  à  Sparte, 
e  sage  Tbalès,  qui  n'étoit  cependant,  en  apparence, 
Ïu'un  poète  lyrique,  mais  qui  ca^oit  sous  le  voile 
e  son  |ut ,  toute  la  perfection  des  plus  grands  lé- 
gislateurs* Ses  odes  étoient  des  discours  qui ,  par 
1^  charmes  du  nombre  et  d'une  harmonie  grave  et 


(i)  Lycurgue ,  pag.  73.  —  (a)  Ibid. ,  pag.  75. 
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tempérée,  rappeloieat  les  hommes  à  robéissance  et 
à  la  concorde  ,  adoucissoient  iûsensiblement  leurs 
mœurs  y  et  les  familiarisoient  avec  la  vertu ,  en  sorte 
qu'un  grand  poète  fut  comme  le  précurseur  d^ua 
grand  législateur.  Ainsi  ^  une  partie  de  la  politique 
des  princes  ^  est  d^adoucir  les  mœurs  de  leurs  sujets. 

'  La  politesse  les  rend  plus  souples  ;  et ,  à  mesure  que 
l'amour  des  lettres,  le  goût  de  l'honnête  et  l'estime 

^de  la  vertu  , croissent  dans  un  état,  les  peuples  de<- 


•  viennent  plas  dociiés,  et  portent  plus  volontiers  le 

}V)ug  de  Tautorilé.  Un  roi  travaille  donc  autant  pour 
ui  que  pour  ses  sujets ,  quand  il  s'applique  a  les 
rendre  savans  et  vertueux. 

Ce  n'é^oit  pas  sans  raison  que  Lycurgue  crut  que 
les  lois,   qui  ne  remédient  qu'à  des  inconvéniens 
particuliers,  ne  produisoient  guère,  d'effet,  et  n'é- 
toieut  presque  d'aucune  utilité.  Le,  corps  politique 
doit  être  traité  comme  le  corps  nàtu^rd.  Il  faut  com- 
mencer par  le  purger  de  toutes  les  mauvaise  humeurs 
qui  Paccablent,   et  refoqdre,  pour  ainsi  dire,   le 
tempérament,  et  lui  redonner  comme  une  nouvelle 
-vie;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  presque  point  de 
rovaume ,  ni  de  république  loù  l'on  voie  une  véri- 
table et  parfaite  législation.  Les  gouverfiemens  s'é- 
tablissent à  peu  près  comme  les  villes  se  bâtissent: 
il  n'y  a  point  de  plan,  ni  de  système  général.  Le 
hasard,  les  conjonctures,  tout  au  plus  quelques  ré- 
Hexipns  d'un  homme  sage^  ou  les  leçons  tardives 
de  l'éxpérieûce ,  produisent  un  grand  nombre  de 
lois  ou  de  réglemens  particuliers. 

Infelix  operis  summâ  quia  ponere  tolum  , 
NescieL 

C'est  encore  bien  pis  dans  les  états  qui  subsistent 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  La  législation 
est  comme  un  vieux  bâtiment-,  qui  menace  toujours 
ruine,  qu'il  faut  étayer  ou  reprendre  de  tous  cotés; 

(i)  Lycurgue, ï)ag.  76.  . 
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et  parce  qu'il  y  auroit  trop  à  faire ,  od  ne  fait  souvéïU 
rien  du  tout.  Lacédémone  est  peut-être  la  seule  ré- 
publicjue  qui  ait  eu  un  véritable  corps  de  législation , 
composé  d  un  petit  nombre  de  lois ,  mais  toutes  rap- 
portées au  bien  commun ,  toutes  e0icaces ,  et  toutes 
exécutées  en  effet. 

C'étoit  une  assez  mauvaise  plaisanterie,  que  celle 
que  Plutarq^e  rapporte  d'ArcheJaus ,  roi  de  Sparte , 
sur  le  r(Â  Cbartlaûs ,  son  collègue  (i).lJ  dit  un  jour ,  à^ 
ceux  qui  lôuoient  la  bonté  de  ce  prince  :  hé  comment,  . 
ne  seroit-il  pas  un  ion  homme  y  /^uisûu'il  ne  peut  pas 
même  être  méchant  contre  les  mechqns  ?  Si  bon 
homme  veut  dire  ici  la  même  chose  qu'honnête 
homme ,  il  auroit  été  plus  juste  -de  dire  :  hé  comment 
Charitaûs  "petiuil  passer  pour  '  hon  ^  li^i  qui  ^est 
même  pour' léè  méchans ?  Une  partie  de  la  v^rtu , 
consiste  à  aVdir  uni  véritable  haine  pour  le  vice.  Qui 
ne  hait  piasieii  méchans,  n'aime  quç  foiblement  les 
gens  de  bien;  ^«ie  niisantrope  de  Molière  n'a  pas 
grand  tort  de  i«epfochct^  k  son  ami,  trop  iqdulgent 
pour  Içs  fripon^,     *   - 

pe  n'avoir  pas  pobr  enz  ces  haînes  vigoureuses  ^ 
Que  doit  donuer  le  vice  aux  âmes  généreuses. 

Je  voudrois  bien  que  notre  langue  eût  deux  mots 
pour  exprinf|er  l'opposition  du  <piAa»0Ç«»»tr  et  du  furiKccKiç 
des  grçcs ,  qui  renferme  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
ce  sujet  ;  mais , 

Graiis  in^nium,  GroOf  dédit  are  rotundo^ 
Musa  laqui. 

Et  notre  langue  fournit  la  preuve  continuelle  qu'elle 
n'abonde  point  en  mots  énergiques ,  propres  à  ex-^ 
primer  pleinement  et  fortement  les  pensées  des 
autres. 

Le  plus  grand  ouvrage  de  Ijycurgue ,  et  comme 

(i)  Lycttrgue ,  pag,  77.        ■ 
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Tame  de  son  gôùVetùement ,  Fut  rétablissaient  des 
vingt*- huit  vieillards  qui^  formèrent  le  suprême  con- 
seil de  sa  rëpuhlique.  Plutarque  emprunte  iei  les 
expressions  de  Platon,  pour  en  faire  sentir  toute 
Futilité.  Ce  conseil ,  dit  Platon,  mêlé  pai"  un  sage 
tempérament  avec  la  puissance  des  rois,  qui  com- 
ïneneôit  à  s'enfler,  et  à  se  corrompre  comme  une 
tumeur  maligne  ^  et  mis  dans  Tëquilibi^e  avec  cette 
autorité,  fut  en  même  temps  un  principe  de  vie  et 
de  sftgessé  pour  Lacédémoné.  Le  gouvernement  agité , 
incertain ,  et  comme  sùspeùdu ,  penchoit ,  tantôt  du 
c6té  dés  roià ,  vers  la  tyrannie ,  et  tantôt  du  côté  du 

Ïieûple ,  vers  la  débaocratîe.  Mais  le  conseil  des  vieil- 
ards,  placé  entre  les  deux,  et  entretenant  l'équi- 
libre, fut  comme  un  appui  solide,  qui  soutint  la 
république  dans  une  assiette  inébranlable.  Les  vingt- 
huit  sénateurs  se  joignoient,  tantôt  aux  rois,  pour 
empêcher  que  le  gouvernement  ne  déclinât  vers  la 
démocratie,  et  tantôt  ati  peuple,  j>our  le  fortifier 
contre  la  tyrannie. 

Ce  conseil  ne  tint  pas  toujours  la  bakpce  aussi 
égale ,  entre  le  peuple  et  la  royauté ,  que  Lycurgue 
Tavèit  désiré.  L  aristocratie  est  toujours  plus  proche 
de  la  monarchie  que  de  la  démocratie*  En  soutenant 
la  liberté  du  peuple,  les  sénateurs  se  confondoient 
eux-mêmes  avec  le  peuple  j  mais  en  se  réunissant  avec 
les  rois ,  ils  devenoient ,  en  quelque  manière ,  rois 
eux-mêmes.  Ainsi ,  après  la  mort  de  Lycurgue ,  une 
expérience  d'environ  cent  trente  anuées,  ayant  fait 
sentir  aux  lacédémoniens  que  l'oligarchie  ,  dont 
Lycurgue  avoit  été  l'auteur ,  n'étoit  pas  encore  assez 
tempérée;  qu'elle  étoit,  s'il  ^st  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  trop  crue,  trop  iudépendante ;  et,  semolables 
a  un  cheval  indompte,  qui  s'emporte  et  qui  s'échappe, 
ils  établirent  la  puissance  des  ephores ,  comme  pour 
lui  mettre  un  mors  et  un  frein ,  suivant  l'expression 
de  Platon.  Inspecteurs  et  comme  surveillans  des 
rois,  c'est  ce  que  leur  nom  signifie,  ils  furent  prin- 
cipalement  institués  pour  être  les  asiles  de  la  li- 
berté, et  comme  les  dieux  tutélaires  du  peuple.  Ou 
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ks  réckmeit  contre  l'autorké  des  rois  niêm^,  et 
il  n'était  pas  à  craindre  qu'ils  ne  se  joignissent  à 
eux ,  soit  parce  que  toute  la  grandeur  coûsistoit  à 
leur  tenir  tête  pour  la  liberté  commune ,  soit  parce 
que,  s'ils  avoient  eu  trop  de  complaisance  pour  les 
rois  y  de  leurs  maîtres  qu'ils  étoient ,  en  un  sens , 
ils  seroient  devenus  leurs  eschrves.  D'un  autre  côté, 
ils  servirent  à  affermir  la  dur^e  dé  la  royauté ,  ete 
la  rendant  moins  odieuse.  La  femme  du  roi  Théo- 
pompe,  qui  consentit  à  l'établissement  des  ëphores^ 
n'a  voit  pas  assez  de  raison  pour  le  comprendre ,  lors^ 
qu'elle  reprochoit  à  ce  prince  que  sa  monarcbie  pas« 
seroit  à  ses  enfans  moindre  qu'il  ne  l'avoit  reçue  de 
ses  pères  ;  mais  son  mari ,  plus  sensé  qu'elle ,  lui  ré^ 
pondit  fort  bien  :  nan^  mais  d'autant  plus  grande 
q^ielle  sera  plus  durable.  Et  en  efïbt ,  n'ayant  perdu 
que  ce  qu'elle  avoit  d'excessif,  en  évitant  Fenvie 
elle  cvita  le  péril  j  en  sorte  qu'elle  n'éprouva  point 
les  révolutions  qui  furent  fatales  aux  rois  des  messe- 
niens  et  des  argiens ,  parce  qu'ils  ne  voulurent  rien 
relâcher  de  leur  puissance  en  faveur  de  la  liberté 
du  peuple. 

Quoique  toute  b  force,  et  coknme  tout  le  se<)ret 
de  l'empire ,  fot  remis  entre  les  mains  du  conseil 
des  vÎDgt-huit  vieillards ,  Lycurgue  voulut  cependant 
que  le  peuple  conservât  au  moins  l'image  de  la  su-^ 
préme  autorité ,  et  que  ce  fut  lui  qui  mit  le  dénier 
sceau  à  toutes  les  d^bérations.  On  l'assembldit  donc; 
mais  nul  de  ceux  du  peuple  n'avoit  la  liberté  d'ouvrir 
un  avis ,  et  de  faire  aucune  proposition  :  ce  droit  étoit 
réservé  aux  rois  et  aux  vingt-^huit  vieillards  j  ils  pro- 
posaient, et  le  peuple  déddoit.  Pat  cette  egpièce  de 
partage ,  entre  les  chefs  et  la  multitude^  Lycurgue 
donnoit  aux  sages ,  ^autorité  du  conseil ,  Tempire  de 
la  raison;  et  au  peuple,  la  solennité  et  le  poids  de  I4 
décision ,  à  laquelle  ils  croyoient  quHls  seroient  tou- 

I'ours  sûrement  conduits  par  les  lumières  des  chefs , 
a  raison  étant  comme  le  guide  et  le  flambeau  de 
l^utorité ,  et  l'autorité  donnant  à  la  raison  ta  force 
que  le  seul  concours  des.  suffrages  peut  lui  ajouter 
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dans  HB  état  libre.  'Elles  dévoient  donc  se  prêter  UQ 
secours  mutuel ,  et  se  doûner  l'une  à  l'autre  ce  qui 
manquoit  à  chacune  d'elles ,  prises  séparëment.  Mais 
l'attente  de  Lyeurgue  fut  trompée  du  côté  du  peuple^ 
il  s'accoutuma  insen^iblem^pt  à  changer  ou  à  altérer 
les  avis  des  sages  j  ?t  .Sparte  éprouva  plus  d'une  foiâ^ 
que  c'est  un  contrat  bieii,i#^g4^iie^Iui  de<U  raison 
et  de  Fauforifé.  Ou  fut  donc  obligé  d'ordoRi^er  que 
si  le  peuple. prcnoit  un  ujauvais  parti  ^  ]es  i^ois  et  les 
vingt-huit  vieillards  pourroient  empêcher,  la  déli- 
bération ,  c'est-a*dire  ,  î-oœpre  rassemblée ,  et  séparer 
le  peuple-  Ce  fut  peutTelïe  cette  addition  aux  an- 
ciennes lois^  qui  donqa  la  nai^ance  à  rautoi*ité  àes 
éphores  j  pour  balancer  .l<'s  ibrces  que  ce^^pouveaù 

Çouvoir  duniioit  à  l'arî^ocralifi;  el  en, effet,  le  roi 
'héopompe^  awtiçifti;,,d§,  f^.wOS6kj^^»^^  >  ft**    aussi 
celui  qui  consentit  à  l'établissement  des  ephores. 

Tel  fut  donc  ,^<?nSy?y4flftrfI%«g^??^W(?ïftÇ^t  lacé- 
démoniçn  :.  Xg^wr^pe  ppfpîtj  axpisi^s^pppfé  que  la 

source  d^  Jjput  gQl:^Wfl|«^f^t9fi^9H^^fW^ 
tement  libre  diApçi|.pïi^.^aifj^i^»dfi9it.lui  payut  être 
du  côté  àes  peuples ,  le  fajjt,  4Ûfî\i  99f^^  1^^  T^^^  >  d<>^t 
la  naissance,  avant  4WtiJ^Xy(ft^#oîfft  de  bornes.  Il 
sentit  égalemciirt  l^siiicp9Y4n|çftft4^JlVn  iBt<ie  l'autre, 
c'est-à-diriC ,  du  popypip  wWtfaire  ,.soit  qu'on  le  re- 
mette entre  les  ^mains  d^jii^ttpl^,  ou  qu'on  le  çopfie 
aux  rois.  :..;».•,  i> 

Un  trait  qui  lui  écb^fipa  ^9 Jour ,  fît  voir^  d'une 
manière  fort  ingénieu;^e,  ce /qu'il  pensoit  sur  la  dé- 
mocratie pure  et  sax^s  inél^ge.  Quelqu'un  lui  con- 
seilloit  d'établir  le  gouvernyeinent  populaire  dans  sa 
république  :  hé  bien  ,  répondit-il  ^  commencez  par 
l'établir  le  premier  dans  votre  maison;  et  d'un  autre 
côté ,  ses  sections  firept  voir ,  encore  mieux  que  ses 
paroles ,  combien  il  étôit  frappé  des  abus  du  gour 
vernement  despotique.  Ce  fut  donc  pour  éviter  éga- 
lement ces  deux  extrémités ,  qu'entre  le  pouvoir  des 
rois  et  ceJui  du  peuple,  il  établit  une  aristocratie 
.perpétuelle ,  qui  devoil  être  le  lien  de  la  monarchie 
et  de  la  démocratie ,  tempérer  l'une  par  l'autre  j,  et 
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coacilier  k  liberté  avec  Fautorilë  ;  en  sbrlè  qae  de 
deux  poisons^  pris  séparément ,  Jl  en  composa  un 
remède  salutaire  par  le  mélange  de  leurs  qualités 
opposéeis.    /  ;   '  , 

Tous  les  hommes  naissent /à  .peu  près  du  même 
caractère  que  les. romains,  suivant  Tidée  que  Galba 
en  donnoil  à  Pison.  Ils  ne  peuvent  supporter. ni  une 
entière  liberlé,  ni  une  entière  iervitude. 

La  liberté  effrénée  et  sans  bornes  en  fait  des  bétes 
féroces. 'La  servitude  entière  et  sans  adoucisseïnent, 
en  fait  des  animaux  stupides.  Lycurgue ,  en  mêlant 
l'un  avec  l'autre ,  dans  une  juste  proportion ,  en  fit  des 
bommes  raisonnables.  Aussi  y  cette  lacédémonienne ,  à 
laquelle  on  disoit  .un  jour  ,  il  vty  a  que  vous  autres 
qui  régniez  sur  vqs  hommes,  répondit  forthien, 
c\est  quil  n'y  a  que  nous  qui  mettions  des  hommes 
au  monde. 

Pour  attraper  ce  juste  milieu,  entre  l'excès  de  l'au- 
torité et  l'excès  de  la  liberté,  Lycurgue  donna  a 
chacune  des  trois  formes  de  gouvernement  qu'il  fit 
entrer  dans  la  composition  de  s^  république^  ce  qui 
lui  convenoit  véritablement,  et  la  mit  nors  d'état 
d'entreprendre  sur  les  deux  autres, 

Le  conseil  et  l'ouverture  des  différens  avis,  étoient 
le  partage  des  sages  ;  le  poids  et  la  force  irrévocables 
des  résolutions  résidoient  dans  le  consentement  du 
peuple;  l'autorité  dans  l'exécution;  et  le  pouvoir 
de  donner  les.  ordres  particuliers,  ensuite  des  dé- 
libérations générales ,  étoit  réservé  aux  rois ,  qui 
étoient  comme  les  organes  ou  les  instrumens  du 
gouvernement;  et ,  pour  se  servir  d'une  image  plus  ^ 
sensible ,  ^  dans  le  corps  politique  de  Lacédémone , 
on  peut  dire  que  le  conseil  des  vieillards  éloit  la 
tête,  aue  les  rois  étoient  les  bras,  et  le  peuple  le 
reste  au  corps. 

Si  le  conseil  avoit  voulu  prendre  de  lui-même 
toutes  les  résolutions ,  Je  peuple  entier  s'y  seroit 
opposé,  comme  à  un  attentat  sur  sa  liberté.  Et  si 
le  même  conseil  s'éloit  attribué  l'exécution  des  dé- 
libérations 4ti  peuple ,  comme  le  commandement  des  - 
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armées^  lés  iugetnens,  elc»^'  les  rois  9% seraient  éleris 
eontre  les  6éliateai?s^  «t  le  peuple  auf*oit  maintenu  la 
prérogatire  des  rois. 

D'un  autre  côté,  si  les  rois  avoient  voulu  ^u* 
Verner  les  afBEÛres  à  leur  gré ,  sans  s'assujettir  au 
conseil  d^s  vieillards  >  ou  aux  délibérations  du  peuple, 
ils  auroieut  soulevé  toute  la  république  oontr'eux ,  et 
la  royauté  auroit  été  bientôt  menacée  de  périr  dans 
Lacédémone. 

Enfin  )  si  le  peuple  avoit  voulu  s'é<^apper  et  se 
rendre  le  maître  absolu,  les  rois  et  le  conseil  des 
vieillards  Tauroient  contenu ,  soit  par  l'autorité  que 
le  commandement  des  armes  donnbit  aux  rois  sur  les 
gens  de  guerre ,  soit  parce  que  les  pins  sages  d^ 
citoyens,  instruits  de  la  bonté  et  de  la  solidité  du 
gouvernement,  soutenus  d'ailleurs  par  l*espéranco 
de  devenir  eux-mêmes  un  jour  les  régens  de  la  ré-» 
publique  en  entrant  dans  le  conseil  des  vingt-huit , 
se  seroient  toujours  réunis  avec  les  rois  e^  ce  conseil, 
pour  réprimer  les  saillies  inconsidérées  et  les  fureurs 
téméraires  du  peuple;  ce  n'est  que  par  l'éducation 
que  Lycurgue  <k>nnoit  également  a  tous  ses  citoyens, 
et  par  les  principes  qu'il  établissoit  sur  les  mœurs, 
il  n'avoit  presque  pas  à  craindre  cette  espèce  de 
révolution» 

Ainsi ,  lès  trois  ordres  de  la  république ,  uniformes 
chacun  dans  le  cercle  qui  lui  convenoit ,  et  contenus 
mutuellement  les  uns  par  les  autres.,  étoient  comme 
les  pierres  d'une  voûte,  dont  chacune  conservant 
sa  position ,  empêche  que  les  autres  ne  s'échappent 
de  leur  place;  en  sorte  que  le  seul  arrangement  et  la 
seule  proportion ,  en  font  toute  la  forée ,  et  en  assu- 
rent la  durée. 

Il  manquoit  néanmoins  quelque  chose  encore  à  ta 

Eerfeclion  de  cet  édifice.  Quelque  profonde  que  fut 
i  sagesse  de  Lycurgue,  il  étoit  homme,  et  il  n'y  a 
point  d*homme  qui  puisse  tout  pré'Toir.  Cette  voûte , 
d'une  structure  si  savante ,  pouvoit  manquer  par 
deux  endroits  ;  du  côté  du  peuple ,  qui  en  étoit  le 
fondement ,  par  un  ébranlement  et  une  sIKîousse  uni- 
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vérsèlle,  c'est-4i-diré ,  parce  ijue  le<  romains  appè- 
loient  les  flots  et  Ids  teihpêtés  des  assemblées  popu- 
laîrèÂ  'y  du  côté  dés  rois  et  du  oonèeil  aristocratique ,  qui 
ëtoieiit  eoïnme  lés  clefs  de  la  vbùté ,  si ,  en  sortant  de  leur 
plaùe,  ils  avoient  voulu  acdabler  et  écraser  le  peuple, 

L'ètpérieuce ,  qui  est  côûime  le  supplément  de  la 
perfection  de  la  jprudettce  humaine,  opposa  tin  re- 
mède à  chacun  4^  ees  maux. 

Contré  Timprudettce  et  l'aveuglement  du  peuple, 
qui  mécon^ôissoit  souvent  ses  véritables  intérêts ,  elle 
inspira  là  loi  qui  permit  aux  rois  et  aux  conseils  aristo- 
cratiques ,  de  rompre  les  assemblées  orageuses  où  le. 
peuple  seroit  sur  le  point  de  prendre  un  mauvais  parti. 

Contre  Tambitiôn  et  l'usurpation  des  rois  et  du 
eonseil ,  elle  fit  établir  la  magistrature  des  éphores , 
Vengeurs  perpétuels  de  la  liberté  du  peuple ,  et  son 
rempart  assuré  contre  l'excès  de  la  monarchie  ou  de 
l'aristocratie. 

C'est  ainsi  que  le  système  de  Lycurgue  fut  porté 
à  sa  dernière  perfection ,  et  que  Texpérience ,  achevant 
Touvrage  de  là  prudence,  forma  une  république  si 
accomplie ,  que  tout  homme ,  qui  auroit  bien  connu 
la  nature  du  cœur  humain ,  au^oitfpu  prédire ,  avec 
sûreté,  la  longue  durée  d'i^n  corps  qui  avoit  de  si 
bons  principes  de  vie^  sans  en  avoir  aucun  de  mort 
et  de  destruction. 

Aussi ,  cette  république,  peut-être  plus  parfaite 
que  celle  que  Socrate  et  Platon  n'ont  vue  qu'en 
songe ,  a  subsisté  et  s'est  conservée ,  dans  toute  sa 
pureté ,  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  ;  et  elle  n'a 
éprouvé  la  fatalité  commune  à  tous  les  établissemens 
humains,  que  lorsque  le  relâchement  des  mœurs 
s'y  étant  enfin  glissé,  eut  énervé  et  affoibli  peu  à  peu 
les  principes  solides  sur  lesquels  Lycurgue  en  avoit 
jeté  les  fondemens. 

Le  système  général  de  l'éducation  des  enfans ,  que 
Lycurgue  regarda  comme  la  principale  partie  de  sa  lé- 
gislation ,  n'est  pas  moins  important  à  développer  que 
celui  de  son  gouvernement.  Ils  avoient,  l'un  et  l'autre , 
une  si  grande  liaison,  qu'on  peut  dire  que^  sans  le 
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gouvernement,  une  telle  éducation  auroit  été  imposa 
sible^  et  4ue  sans  l'éducatiQp  ^  un  tel  gouvernement 
auroit  été  inutile,,  ou  du  moins  de  peu  de  durée. 
Tout  autre  gouvernement  n'aiiroil  pu  former  des 
lace'démoniens-  Tout  autre  peuple  n'auroit  pu  sup- 
porter le  gouvernement  de  Lacédcmone»  Les  autres 
législateurs  n*ont  fait,  pour  aiosi  dire  ,  que  la  moitié' 
de  leur  ouvrage;  ils  se  sont  contentés  de  donner  des 
lois  saintes  à  leurs  citoyens  :  Lycurgue  seul  a  entrepris 
de  former  des  hommes  capables  d'obéir  à  de  saines 
lois.  Rien  déplus  aisé  en  un  sens,  que  de  faire  des 
lois  parfaites^  mais  rien  de  plus  diflicile  que  de  les 
faire  pratiquer,  11  faut  pour  ceîa  travailler  sur  l'homme 
même  ,  et  graver  les  lois,  dans  son  cœur  beaucoup 
plus  que  sur  le  marbre  et  sur  le  bron/e  :  ce  fut  là  le 
grand  objet  que  ï^ycurgué  se  proposa  dans  l'éJrication 
de  ses  ciïoyens,  et  dans  les  prj|ic^pesgéutTau?t  (|u'il 
établit  sur  les  mœurs.  On  y  d^coi)vrç  quatre  caractères 
cclatans  ,  qui  dif^tiogueiitj  saj  légîslaUon  de  toutes  les 
autres.  ,       ^    /  '"'  ^^^^  ^5^  -  .  .    ,,r     • 

Ce  fut  dàîis  cétf  e%ue  quÇl  eGil3it  î  usage  d'exercer 
les  jeunes  filles ,  par  la  course ,  par  la  lutte^  par  les 
jeux  du  disque  et  dù'^Jâvèl6É/*)^èrsiiade  que  la  vi- 
gueur des  enfans  réponaroit  à  éêllé  dëâ  mèi^és ,  et  que 
les  mères  elles-mêmes,  endurcies^ p^T^  ces  exercices 
publics ,  combattroielit  avec  plud  de  force  et  de 
bonheur  contre  les  douleurs  de  ^^enfantement,  de 
inéme  que  les  arbres  âevés  dans  les  climats  froids, 
poussent  leurs  brancbes  a^ec  plus  de  vigueur,  et 
résistent  plus  aisément  aux  rigueurs  de  l'hiver. 

Par  une  conséquence  du  même  principe.,  il  voulut 
que  les  filles  ne  fussei^t  mariées  que  dans  Tâge  où 
elles  étoient  pleinement  nubiles,  condananant  ces. 
mariages  prématurés ,  qui  préviennent  les  lois  de 
là  nature ,  et  qui  ne  produisent  que  des  fruits  pré- 
coces, menacés  de  périr  bientôt,  ou  de  n'arriver 
jamais  à  leur  véritable  perfection, 

Ne  parut-il  point  se  relâcher  de  cette  austérité  de 
mœurs  dont  il  étoit  si  justement  jaloux,  lorsqu'il 
voulut  que  tous  les  mariages  coniraençassent  par  un 
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rapt,  et  que  la  loi  autorisât  pour  toujours^  ce  que 
Ja  nécessité  ne  fit  faire  quVn^  fois  à  Romulus?  Mais 
cet  eqlèvement  n'étoit ,  sans  doute ,  que  ce  que  nous 
appelons  un  rapt  de  séduction.  On  ne  voit  point 
qu  aucune  fille  ravie  ait  réclamé  la  justice  contre 
son  ravisseur;  et^iîy  alieu  de  croire  que,  dans 
l'intention  du  législafeur,  le  rapt  ne  devoit  servir 
que  d'amorce  et  comme  d'assaisonnement  au  ma- 
riage, de  même  qu  u  vôplut  que  les  maris  ne  vissent 
leurs  femme£i  qù^'avfep  une  espèce  de  mj^slère ,  et 
comme  en  bonne  fortune ,  croyant  que  la  rareté 
.deyoit  ê(rc  le  sel  des  plaisirs  ]es  plus  permis,  et  q«ie 
d'ailleurs  elle  conlribueroit  à  en  faire  sortir  des  enfans 

f)lus  vigoureux,  de  même  qu'une  terre j  qui  oe  reçoit 
a  pluie  que  par  ifilervalles ,  porté   de  plus  beaux 
fruijs'que  celle  ijùi  est  arrosée  cunliuiiellemeut. 

Il  faut  convenir  que  nous  n'étudions  pas  tant  la 
nature,  mais  la  ifj&lure  ta'en  suit  pas  moins  ses  lois. 
Les  laeédéiuoniénj^'étuieal  piesque  tous  forts  et  ro* 
bustes,  pal  ce  qu*ils  s'y  cttuformoienl  :  nous  oaissom^ 
foibles  et  délicate  ^  Ff  ^pf  fi^^  ^^^^  ^^^  méprisons. 

.Non  hiiS JuyçrAiS  ^f^fft: parendbus 

P^rrhumqi^.ei,  JjÊ^gjBntem  cecicGt 
AtHia^um  ,  Àrmifyalemque  dirum  : 

Sed  rusticQj^m^  mascula  nulùum 

Praht,^  SabèlUt  ihcta  ligonibus , 
Fersare  glehas ,  ete. 

C'est  peut*être  une  des  raisons  qui  font  que  la  force 
des  hommes  va  toujours  en  diminuant  ;  et  pendanjt 
que  les  arbres ,  les  plantes  et  les  animaux ,  conservent 
la  même  vigueur  qu'ils  ont  toujours  eue ,  parce  qu'ils 
vivent  selon  la  nature  ,  Fhomme  seul  s'affoiblit ,  et 
dépérit  presque  de  génération  en  génératiQU ,  parce 
qu  il  préfère  sa  raison  à  la  nature,  ou  plutôt  son  plaisir 
à  la  raison. 

Nos  pères  ^  les  anciens  germains ,  peosoient  comme 
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LycUrgué  :  S^ra  apud  eos,  dit  Tacite ,  fwenum  ve^ 
nus  eocfu^  inexhausla  pubertas  ;  nec  virgines  fesUr- 
n^in^turp  cadem  fmenta  ^  simiiis  procenias,  pares 
validigw  niiscçntur,  ac  robara  parentum  liberi 
referont  {i)^ 


Sur  les  Pensées  dç  M.  Ponçai. 

M«  PAscA^i  joignoit  à  une  piété  éminenfe  tous 
les  talens  de  l'esprit  kapla«  rares.  Pr€>fond  mathé- 
maticien.^ il  auroit  ^pu  deviner  toutes  les  parties  de 
cette  vaste  sci^ice  doat  i'étendne  et  I^s  nombres  sont 
les  principaux  objets.  &f<H'aUste  sublime,  personne 
n'a  mie^x  que  lui ,  fait  oonnoître  la  grandeur  et  la 
foiblesse 4e  l'homme^ ses  ^^remens  et  ses  ressources. 
Écrivain  éloquent  et  Ift  plus  pur  de  son  siÀole,  il  a 
fixé  en  quelque «orte  le^çénîe  de  la  langue  française; 
et  rien  dans  ses  oaT^a^as  ne  se  ressent  des  ebange-. 
mens  que  subissent  si«  souvent  les  langues  vivantes. 
Cette  assemblage  si  rare  dé  tant  de  qualités  éminentes, 
le  fera*  regarder  como9Q  un. des  plus  beaux  génies.  Ses 
pensées  qui  nous  ont  été  transmises ,  et  qu'il  n'écrivoit 
qu'à  mesure  qu'elles  se  présantoient  à  fm\  esprit^  n'en 
sont  pas  moins  une  source  abondante  o^  tant  d'au- 
teurs ont  pUisé  les  plus  belles  et  les  plus  solides  ré- 
flexions sur  la  religion.  On  peut  les  regarder  comme 
les  matériaux  d^un  grand  édifice  ^  qu'u  wrpit  porté 
dans  la  suite  à  sa  perfection* 

Il  est  évident  que  de  pareils  ouvrages  ne  peuvent 
jamais  avoir  Texactitude,  la  correction^  la  précision 

Îue  le  temps  et  le  travail  seuls  peuvent  leur  donner. 
Is  ont  le  d^aut  d'être  presque  toujours  conçus  en 
forme  de  propositions  générales ,  et  il  y  en  a  très*-peu 
de  cette  espèce  qui  ne  donnent  prise  à  la  critique  par 
quelque  endroit. 

Si  l'on  vouloît  donc  faire  usage  des  pensées  de 

^i)  Dt  Mor.  Gemwrp^  645;  idit.  d'Ebévir,  <64o. 
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M.  Pascal^  ^t  former  Tédifice  dont  elles  isont  les 
maiëriausi ,  il  firodroit  les  revoir  toutes  pour  les  renn. 
fermer  dans  letirsl  véritables  bornes ,  et  «n  fixer  la 
juste  mesure. 

2.«  En  faisant  ce  travail,  on  en  trouveroit  peut*ôtre 
quelques-unes  à  retrancber,  mais  le  nombre  n'en 
sefoîf  pas  igrand/ily  en  auroît  Beaucoup  plus  a  ajouter, 
non^seulement  pour  lier  les  idées  au^on  y  trouve  sé- 
parées où  '  même  dispersées,  mais  pour  remplir  le 
vide  qui  se  trouve  nécessairement  dtaïs  on  simple 
projet  d'ouvrage. 

3.*  Un  troisicm^  objet»  daiisce  travail ,  seroit  d'y 
mêler  avec  joie  et  sobriété  une  émdition  qui  n-entroit 
point  dajÉs  k*  plan  do'M;  Pàaoal.  Un  esprit  élevé  et 
d'un  ordre  tSQpérieurt  dédaigne  volontiers  le  secours 
de  réraditiim^.  seilhm  »  •  la  '  fiéootidité  de  son  ^nîe^ 
suit  la  rapidité  de  seirtp«nséts,  et  ne  s'arrête  qu'aux 
raisonnement  les  plus  frappamâ.  M.  Pascal  s'étoit  ac'<* 
coutume  debonmô  heuve>  la  méthode  des  géomètres 
qui  ne  trouvent  que  dans  leurs,  propres  idées  les  prin- 
cipes de  leurs  démol|strations ,  et  qui  ne  croient  pas 
devoir  employer  toutes  les  connoissances  que  ron 
emprunte  isb  l'étude  des  ^langues,  et  de  la  critique 
Jittéràire.' 

Il  est  encore  un  autre  genre  d^éruditibn  que  bien 


que  M.  rascai  ne  l  ait  pas 
que  le  pensoient  plusieurs  écrivains  avant  lui  ;  ce  n'est 
pas  que  ces  connoissances  lui  fossent  étrangères  ,  et 
l'on  pourroit  dire  de  Ini  ce  que  l'on  disoit,  suivant 
Qceron,  de  l'orateur  .^/itonîtt^,  qu'il  étoil  plus  savant 
qu'il  tie  vouloit  qu'on  le  crut  :  quasi  contemneret 
litteras  magisquàm  nesciret. 

Quoi  qu'a  en  soit,  si  l'on  entreprenoit  de  mettrf 
en  oeuvre  les  pensées  de  M.  Pascal ,  il  faudroit  y  rec- 
tifier en  beaucoup  d'endroits  les  idées  imparfaites  qu'il 
y  donne  de  la  philosophie  dû  paganisme.  La  véritable 
religion  n'a  pas  besoin  de  supposer  dans  ses  adversaires 
ou  ds^ns  86$  émules,  dès  dé&uts  qui  n'y  sont  pas. 
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Quelque  pcffection  qu'on  veuille  leur  attribuer',  il^ 
aura  toujours  une  disproportion  si  immense  entre  leur 
morale  et  celle  de  l^ë  va  agile,  que  le  christianisme  né 

!)eut  jamais  perdre  dans  la  comparaison  qu^on  fera  de 
*une  et  de  lautre.      ■       .    i 


Xettre  de  M.  te  chancelier  d^Aguesseau  y  a  M.  de 
la  FailU,  sur  les  Annales  de  Toulouse^   . 

Il  y  a  déjà  assez  long-temps  y  Monsieur  j  que  j'ai 

reçu,  par  les  mains  de  M ,  votre  histoire  de  là 

ville  de  Toulouse  j  mais  j'ai  été  bien  aise  de  la  lite 
avant  que  de  vous  en  dire  mon  sentiment ,  pour  né 
pas  me  borner  à  un  simple  remerciment,  ou  à  des 
louanges  vagues  dont  un  nomme  d'un  aussi  bon  goût 
que  vous  Vêtes  ne  s'acconcmioderoit  pas.  U  eài  fallu 
ne  pas  connoitre  votre  mérite  autant  que  je  le  connois , 
pour  ne  pas  attendre  beaucoup  d'un  ouvrage  auquel 
.]e  savois  que  vous  travailliez  depuis  plusieurs  années; 
mais  j'avoue  qu'il  surpasse  encore  tout  ce  que  je 
m'en  étois  promis.  Il  ny  a  rien  de  si  ennuyeux  que 
les  histoires  particulières,  parce  que,  ou  elles  se 
jettent  dans  les  choses  générales  qu'on  fait  d'ailleurs , 
«I  qu'on  n'y  chercjie  pas ,  ou  elles  entrent  dans  un 
jdétail  qtii  dégoûte  par  le  peu  d'intérêt  qu'on  y  prend. 
Ce  sont  les  deux  écueils  de  ces  sortes  de  livres;  il  est 
très-difficile  d'éviter  l'un  et  l'autre.  Vous  avez  néan- 
moins trouvé  le  secret  de  le  faire,  en  alliant  tellement 
l'histoire  générale  avec  celle  de  Toulouse ,  que  vous 
n'avez  pris  de  la  première ,  que  ce  qu'il  en  falloit 
pour  faire  entendre  ce  que  vous  ^viez  à  dire  de  la 
seconde ,  et  de  la  seconde,  que  ce  qui  pouvoil  servir 
^'éclaircissement  et  comme  de  supplément  à  la  pre- 
mière ;  en  sorte  que  la  lecture  en  est  très-agréable 
à  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  nés  à  Toulouse ,  et 
qui  n'ont  pas  de  raison  particulière  de  s'intéresser 
à  ce  qui  regarde  cette  ville.  En  effet;  vous  y  avez 
mêlé  une  infinité  de  recherches  très-curieuses,  dont 
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chacune  en  particulier  n'inslifuit  pas  çjiQias  le  lecteur 
par  les  nouvelles  découvertes  dont  ^o^is  lui  faiti^s 
part,  qu'elles  lui  plaiseçt ftou^s  e^xsejçûbfe  par  lem» 
variété.  Cela  fait  qu'on  ne  s'aperçoit  ,^pas  de  l'iftH 
cohvénient  qu'ont  toutes  les  annales,  qui  est  de  laisser 
ralentir  ralteiUida. >iW>f»omp>at  fe  fil  tie-  Fhistoire  ^ 
et  coupant  »\es  évenemens. 

Car  vouft«wa»:^s«ii^^  ttS^lei*  l'esprit ,  tft  de 
le  tenir  touj^aiP*s4!giJai%lmf*Çs,pi«\q[W^  d'his- 

toire ,  de  géographie ,  ou  d'autres  sciences ,  que  vous 
appliquez  si  à  propos  ,^g^^U^p'j  a  point  d'î^nnéi  où 
Ton  ne  s'arrête  avec  plaifif  j ,  ou  Ton  ne  se  seatâ 
même  excité  par  uii  désir  secret  à.  v<ûr  celle, qui  ht 
suit.  Je  juge  des  autres  par  moi  >  et  je  puis  vous 
assurer  que  je  n'en  ai  janiiws  quitté  la  lecture  qu'avec 
peÎDe^etquejeraifoujoursirepriscavec  iincèrtai^enH 
pcessemeut,  que  je  n'aUi  ibue  pas  seplementau  chpix 
çt.à  la  diYersilé  des  jnatiCTes,  La  soliLlité  de  Vofs  ju- 
gemens  ,  la  Jusitisso-  A  e  y<  ïs  ri'Ilexipns  ,  r  la  pén^ration 
de  vos  conjecturés  j  <|9ij^ih  bea^içoup, 

en  répantlant  daîif^^*ésgri|^^^^^^^  lecteurs  cçUe  im-^ 
pression  de  iumiéiie,  a  atti^aij^^  la  vérité  qt  1«  raison' 
pe  .manquent  jamais  djr  prdlJuirc,  quand  on  sait  les 
faire  connaître^  et  les  ïriettii^ç  en  leur  jour,  C'estaîussi^ 
ce  que  vous  faîtes  $i  heureusement  quelles  trouvenÇ 
dans  vos  expressions  tous  les  secours  dont  x^es  ont 
besoin  pour  faire  sentir  lo^r. force  :  car  je  ne  dois 
pas  oublier  de  vous  dire ,  que  je  n'ai  pas^été  moins 
çhanné  de* votre  slyle  que  de  tout  le  nste*  Il  est 
paturel  sans  être  bas;  il  $e  soutient  partout*  éga- 
lement sans  tomber  dans  la  languefur  ^  dans  l'affec- 
tation, .ni  dans  l'obscurité}  en  uii  mot>  on  y  voit 
régner  cette  simpUcité  noble ,  qui  est  le  caractère 
de  ces  sortes  d'ouvrages.  Mais  ce  que  j'ai  le  plus 
admiré,  est  la  modestie  de  votre  critique.  On  voit 
dans  tous  les  jugemens  que  vous  faites,  que  l'envie,  la 
jialousie,  la  malignité  n'y  ont  point  de  part,  que  la 
vérité  seule  et  la  nécessité  du  témoignage  que  vous 
lui  devez  vous  font  parler.  Vous  vous  contentez  de 
mettre  dans  le  droit  chemin ,  les  auteurs  qui  se  sont 

D'Aguesseau.  Tome  XVI*  i6 

/Google 


DigitizedJoy  ' 


U^%  X.ETTIIES 

égaras  y  âans  leur  insulter^  Vous  les  excusez  même 
souvent  j.vQus  cherchez,  pour  les  justifier,  des  raisons 
dont  ils  ne  se  sm^oient  peut-^étre  pas  avisés  enx^ 
mêmes i  Qt  il  n^y  en  â.pas  un,  s^il  ëtoit  équitable ^ 
€it  qu'il  revint  au  moad^,  qui,  bien  loiu  d'avoir  sujet 
de  se  plain4re  de  tous  ^.«e  wûs  dût  savoir  bon  gré^ 
de  la  manière  dont  v<5us  le  traitei:*  Ce  qu'il  y  a  dd 
plus  rare  ^ncorei  ^n  céda ,  est  que  vous  ne  vous  faîtes 
pas  Ja  même  justice  qu'à  euxj  et  que,  sévère  envers 
vous,  pendant  que  vous  êtes  si  indulgent  aux  autres, 
vous  ne  vous  élevez  de  rien  et  ne  vous  pardonnes 
rien  à  vous-même»,  Toutes  les  autres  qualités  qui 
m'ont  fait  trouver-  tant  d'agrément  dam  votre  hi8« 
U>ire,  appartiennent  à  l'esprit  j  mais  ce  fonds  de  mo^ 
d^stie  ne  peut  avoir  son  principie  que  dans  un  o^ur 
bi^n  fait;  et  ce  qui  part  de  cet  endroit  est  d'an 
prix  incomparablement  ptus  grand.  Il  ne  faut  pas 
qu'un  ouvragé  si  bien  commencé  demeure  imparfait} 
Yous  devez  donner  à  la  ville  de  Toulouse,  à  V05 
amisi^  ^u  public  ^  la  satisfaction  de  le  voir  achevé  de 
totre  main^  Il  n'y  aura  point  d'homme  sage  après 
vous  q^î  ose  y  mettra  la  science  pour  le  finir.  Aussi 
j^ien,  ayant  fait  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  difficile^ 
Oe  qui  me  reste  à  faire  nç  vous  coûtera  guère«A 
Hion  égard ,  trouviea  bon  qu'après  vous  avoit  dît  ce 
que  j'en  pens0 ,  et  vous  avoir  exhorté  à  le  continuer, 
ie  vousi  assi^re^  qu'outre  les  sentimens  d'estime  que 
j'^i  depuis  long-îtémps  pour  votre  mérite  et  que  votrfe 
livre  a  £ait  augmenter,  Je  conserve  toujours  nne 
forte  inclination  à  vous  &ire  paroitre ,  par  des  effets 
réids,  qu'on  pe  peut  être  à  vous,  Monsieur,  plus^ 
vérUaMefiJ^ent  ixX  j^us  sincèrement  qua  je  suis. 
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Hemarques  sur  le  Discours  gui  a  pour  titré  :  zwb 

t*ÎMlTjiTIOÎf  PAR  iUJPPOBT  A  X^  TtUQàùlM^ 

L^AuTEua  y  éublit  d'abord  cette  proposiiîoii  gé» 
nerale^  qui  est  le  fondement  de  toute  sa  dissertation  ^ 
quVi  rCy  a  rien  qui  plaise^  tant  ni  ù  généralement  à 
tous  les  hommes  ,  que  V imitation. 

Il  semble  par  ces  paroles  >«t  encore  plus  par  la 
suite  de  Touvrage,  qu'on  y  veuille  réduire  tout  ce  qui 
nous  charme  d^ns  la  tragédie  >  au  seul  plaisir  que  la 
justesse  de  Timitatipu  fait  naître  dans  notre aaie<Ans^ 
tote  l'a  dit  j  mais  il  v  long-teoips  <|ue  ses  opinion*  ont 
perdu  le  caractère  d'iofaiUibibté  que  les  philoso^iei 
et  même  à^  théologiens  leur  avoient  altfiJbué. 

Nimîurm  patienter  i^trîqUfi 
JVd  diçam  stuUb  (<)t 

J^ai  donc  assçi  bonne  opiâ»io9  de  l'auteur  du  dis^ 
cours  y  pour^  croire  destiné  à  £EÛre  Voira^x  h|o>mmes 
qu'on  peut  surpasser  Aristote^  ibéme  dans  la  poé-^ 
tique;  et  s'il  a  autant  de  courage  pour  Tentreprendre, 
que  je  Im  conuois  de  taleqs  t>our  l'exéeuteTi  la  prè« 
mière  chose  que  ie  lui  conseiilerois  de  dhanger  dans 
son  ouvrage^  est  le  titre  qu'il  lui  donne*  Pourquoi  et 
borner  à  la  seule  imitation?  La  lûatière  ne  «eroit^élle 
pas  bien  plus  digne  de  lui,  et  bien  pbi^  intéressante 
pour  les  gens  de  lettres^  s'il  se  proposoit  de  traiter  en 
général  des  causes  du  plaisir  quune  tragédie  par» 
faite  excite  dans  Vame  des  spectat&trs? 

Peut-on  réduire  toutes  ces  causes  au  seul  goût  que 
les  hommes  ont  naturellemeilt  pour  riniîtâ^n?  Je 
ne  sauirois  croire  que  ce  soit  là  le  vrai  sentknerit  de 
l'auteur  ;  et  Aristof  e  même  me  fournit  dans  sa  poe-^ 
tique  de  quoi  combatte  son  opimoii^  par  l'idée  qu'il 


(i)  Herai^de  Art.  pàet. 

i6* 


Digitized  by 


Google 


a44  .LETTRES 

donne  de  la  tragëdie^  et  .des  différentes  fitactîes  qui 
n'en  forment  qu'un  seul  tout. 

Qu'e.st-ce  que  la  tragédie  .selop  ce  philosophe  ? 
Semblable  en  ce  pointa  tout  autre  genre  de  poésie  , 
c'est  une  imitation  de  la  nature.  Mais,  selon  niî ,  on 
peut  distinguer  trois  choses  dans  toute  imitation ,  de 
-quelque  espèce  qu'elle  soit.  Ce  qu'on  imite  e^t  la  pre-*» 
inière;  la  seconde  est  là  nlaoièré  d'imiter  j  et  la  troi- 
sième consiste  dams  W  secours  ou  dansies  ii^strumenfe 
de  l'imitation. 

Ainsi,  dans  la  peinture ,  ce  que  le  peintre  imite  est 
en  général  tout  ce  qui  est  corporel  et  sensible.  La  ma* 
nière  d'imiter  consiste  dans  1  art  de  former  des  traits 
et  des  contours  sur  la  toile,  ou  sur  toute  autre  espèce 
de  table  rase;  et  les  instrumens  ou  les  secours  de 
l'imitation,  sont  les  couleurs  qu'il  emploie.  De  même 
dans  laitragédie,  l'objet  de  l'imitation,  ou  ce  que  lé 
poète  imite,  est  en  général  une  action  humaine,  grave, 
illustre ,  intéressante  j  la.  mesure  et'  ITiârnionie  des 
vers,  à  quoi  il  faut  joindi*e  Ta  fôtce  et*  la  grâce 
de  la  déclamation  ,  sont  la  manière  d'imiter. j  la' 
décoration  ou  l'appareil  extérietir  du  spectaôle  et  la 
Bi0»què  ,  k>rsqu'elle  y  est  jointe,  sont  les  instrumens 
ou  les  secours  dé  l^imifation. 

Si  Aristote  s'est  ^ei^vi- heureusement  dé  cette  di- 
vision pour  expliquer  les  règles  de  la  tragédie,  elle 
n'est  pas  lâein»  utile ,  soit  pour  faire  voir  qu'elle 
excite  dans  le  spectateur  d'autres  plaisirs  que  ce- 
lui qui  naît  de  l'imitation ,  soit  pour  indiquer 
le?  véritables  sources  dé  ces  plaisirs  ,  que  je 
yeudrois' voir  rassemblée.^  dans  le  discours  dont  il 
s'agit,  et  rendues  sensibles  au  lecteur^  pàh:  ces  images , 
ces  grâces,  et  cette  douceur  de  style  qui  sont  surna- 
turelles, à  l'auteur. 

Je  m'attache  d'abord  à  ce  que  le  poète  imite ,  ou  à 
l'objet  de  son  imitation,  qui  comprend  trois  choses, 
selon  Aristote  :  le  fait  ou  l'événement  considéré  en 
hii'^méme ,  les  mœurs  ou  le  caractère  des  person- 
nages, leurs  pensées  ou  leurs  sentknens  ;  et ,  me  met- 
tant à  la  place  du  spectateur^  je  m'interroge  moi* 
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Xitcme  sur  les  divers  mouvemens  qu'excite  hi  repr é« 
sentation  d'uue  belle  tragédie. 

Quel  est  le  premier  et.  peut-être  le  plus  foible 
sentiment  dont  il  est  affecté?  C'est  celui  qu'Arislote 
attribue  à  rimitation,  quoiqu'il  naisse,  beaucoup  plus 
de  l'action  \mitée.  C'est  donc  le  plaisir  d'apprendre 
qui  s'offre  le  premier.  C'est  la  satisfaction  de  voir  le 
spectacle  d!un  événement  singulier  et  d'une  révolu- 
tion surprenante.  Le  simple  récit  d'un  fait  de  cette 
nature  exciteroit  agréablement  mon  attention  ,  la  re- 
présentation l'attache  encore  plus  ;  mais  quelle  est  la 
cause  de  (fe  plaisir?  Vient-il  seulement ,  comme  l'au- 
teur du  discours  le  dit  par  rapport  à  l'imitation  ,  de 
ce  qu'un  tel  événement  me  présente  une  occasion  de 
juger,  ce  que  je  ne  fais  jamais  sans  une  secrèle  satis- 
faction ?  Je  conviens  que  cette  rakon  peut  y  entrer 
pour  quelque  chose  :  mais  n'y  en  a-t-il  pas  une  plus 
simple ,  et  qui  convient  plus  généralement  au  commun 
des  hommes?  C'est  que  rien  ne  leur  est  plus  agréable 
que  ce  qui  satisfait  leur  curiosité  et  qui  fixe  sans  effort' 
leur  inquiétude  naturelle. 

11  en  est  à  peu  près  de  notre  esprit  comme  de  notre 
corps;  Dieu  a  attaché  un  sentiment  plus  agréable  au 
mouvement  de  l'un  et  de  Tautre  qu'à  leur  repçs  :  il 
étoit  de  sa  sagesse  d'en  user  ainsi  ,  parce  que  le 
mouvement  Içur  est  bien  plus  utile  pour  leur  perfec- 
tion. Notre  corps  tombe  dans  une  espèce  de  langueur  et"^ 
d'abattement ,  nous  ne  le  sentons  presque  plus  ;  et ,  à 
peine  croyons-nous  vivre,  lorsqu'il  demeure  trop  long- 
temps dans  une  entière  inaction  :  il  en  est  de  même 
à  proportion  pour  notre  ame  et  encore  plus  que  pour 
notre  corps;  elle  n'est,  par  sa  nature,  qu'une  pensée  . 
et  une  volonté  toujours  subsistantes ,  et ,  par  consé- 
quent,  toujours  agissantes  ;  son  repos  n'est ,  a  propre--' 
ment  parler,  qu'ion  moindre  mouvement.  Notre  corps 

{)eut  subsister  sans  aucune  action  extérieure,  mais 
'action  est  tellement  de  l'essence  de  notre,  ame,  qu'elle 
cesseroit  absolument  d'être  ,  si  elle  cessoit  d'agir. 
Lorsqu'il  n'y  sl  point  de  nouvel  objet  qui  la  frappe  , 
elle  se  replie ,  pour  ainsi  dire,  sur  elle-même;. et  elle 
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se  nourrit  de  sa  propre  sabstanee.  Maid ,.  comme  elle 
n'aime  pas  à  vivre  a  ses  dépens ,  on ,  pour  parler  sans 
métaphore  ^  comme  elle  se  lasse  bientôt  de  la  multi- 
plicité vague  et  confuse  de  ses  propres  pensées  ,  qui 
répuise  plutôt  qu'elle  ne  la  remplit,  elle  est  avide  de 
se  répandre  au  dehors  j  et  l'on  diroil  qu'elle  soit  tou- 
jours aux  fenêtres  pour  y  chercher  un  objet  nou- 
.veau  qui  arrête  et  qui  détermine  ses  regards,  ou 
pour  y  trouver  au  moins  le'  plaisir  de  ne  plus  se 
voir  elle-même. 

ffoc  se  ifuisque  moda  semp^rfupt  (i).  ' 

Quand  le  poète  tragique  ne  feroit  que  nous  tirer  de 
cette  situation  importune  y  il  nous  plairoit  toujours  , 
parce  que  la  cessat^n  d'un  mal  est  un  bien  ;  mais  il  y 
joint  un  plaisir  plus  réel  et  plus  positif  par  un  objet 
nouveau  dont  le  spectacle ,  flatteur  pour  notre  curio* 
site ,  n'est  pas  moins  agréable  à  notre  paresse ,  parce 
qu'elle  ne  fait  aucun  effort  pour  en  jouir.  Il  n'y  a 
presque  point  de  tragédie  qui  ne  satisfasse  d'abord 
ces  différentes  dispositions  de  notre  ame  j  et  c'est 
peut-être  en  partie  par  cette  raison  que  l'on  voit  plu^ 
sieurs  pièces  de  théâtre  avoir  un  succès  surprenant 
dans  les  premières  représentations.,  tomber  bientôt 
après,  et  echouci»  enfin  dans  l'opinion  publique,  parce 
que  notre  esprit  n'étant  plus  soutenu  par  la  nouveauté 
et  la  singularité  de  l'événement  >  remarque  bien  plu* 
les  défauts  qui  se  trouvent  >  ou  dans  la  conduite  d^  la 
pièce ,  ou  dans  les  mœurs  >  ou  dans  l'expression. 
,  Après  le  plaisir  d'apprendre  et  d'amuser  la  curiosité 
^t  Tinquiétude  de  notre  esprit,  sans  alarmer  sa  pa-^ 
resse  i^aturelle,  se  présente  celui  de  sentir,  ou  ,  pour 
parler  avec  plus  de  précision,  cejui  d'éprouver  une 
émotion  douce  et  agréable. 

L'homme  ^e  plait ,  il  est  virai ,  à  çtrc  occupé  d'un 
Qbjet  qui  ne  ln\  fait  aci^eler  par  aucune  contentioa 
pénible  l'agrément  d'en  jouir,*  mais  il  aime  infiniment 
plus  ce  qui  excite  dans  son  ame  des  p^Sisiona  sédui** 

(i)  LucreL 
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lanteSy  dont  rimpression  le  charme  par  un  trouble 
passager  qui  se  fait  sentir  sans  se  faire  craindre.  Nous 
voulons  être  parfaits  ^  et  C'est  ce  qui  forme  en  nous 
}e  désir  d'apprendre  y  outre  la  satisfaction  que  nous 
trouvons  à  fixer  par  un  objet  nouveau  l'agitation  de 
Dos  pensées  ;  mais  nous  desirons  encore  plus  d'êtrA 
heureux  ;  et  nous  regardons  le  plaisir  dii  sentiment  ^ 
^Otnme  ce  crui  nous  met  en  possession  d'une  félicite 
présente  et  d'un  bonheur  actuel.  Je  pourrois  m'étendrd 
beaucoup  plus  sur  cette  matière;  mais  on  m'accuseroit 
peut-être  de  compiler  ici  les  écrits  du  P.  Malebranche^ 
que  Tauteur  du  discours  appelleroit  volontiers , 

Crùpini  scrinia  (i)  > 

si  j'entreprenoîs  d'expliquer  à  fond  toutes  les  raisons 
qui  fout  voir  que  le  sentiment  nous  affecte  bien  plus 
que  la  simple  perception  ou  la  seule  intelligence.  Les 
poètes ,  qui  sont  en  ce  point  d'aussi  bons  métaphysi- 
ciens que  le  P.  Malebranche,  ont  su  nous  faire  trouver 
de  la  Volupté  jusque  dans-la  douleur.  Saint  Augustin 
9e  reproche  les  larmes  trop  agréables  qu'il  avoit  ver- 


'  que  l  on  goûte  i 
malheurs  qu'on  pleure  sans  y  être  véritablement  inté-* 
ressé.  Il  en  est  de  même  des  autres  passions  que  l'action 
imitée  par  le  poète  tragique ,  réveille  dans  notre  ame  ; 
et,  sans  en  dire  davantage  sur  un  sujet  si  connu,  il  est 
certain  qu'une  passion  vive  et  agréable,  qui  ne  coûte- 
roit  rien  à  satisfaire,  et  qui  ne  seroit  suivie  ni  d'un 
lîial  réel  iii  ipême  d'aucun  trouble  importun ,  pas- 
seroit  dans  l'esprit  du  commun  des  hommes ,  si  elle 
pouvoil  être  durable ,  pour  l'état  le  plus  heureux  de 
<;ette  vie.'  La  tragédie  les  toet  pour  quelques  heures 
dans  une  situation  qui  leur  pareil  si  agréable  ;  sou  sujet 
en  lui-même ,  les  mœurs  ou  le  caractère  de  ceux  qu'elle 
met  sur  la  scène ,  leursl  pensées  y  leurs  sentimens  ^  leurtc 

(1)  f{orat*j^  sot.  !• 
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expressions,  tout  conspire  à  réveilkr  du  à  flatter  le» 
inclinations  que  nous  avons  tous  pour  la  gloire  y  pour 
|a  grandeur,  pour  l'amour^  pour  la  vengeance,  qui 
$ont  les  mobiles  secrets  du  cœur  humain  ;  et  plut  à 
Dieu  qu'ils  ne  le  fussent  que  dans  la  tragédie!  Les 

{lassions  feintes  que  nous  y  voyons^  nous  plaisent  par 
es  mêmes  raison^  que  les  passions  réelles  ;  parée  qu  en 
effet  elles  en  excitent  de  réelles  dans  notre  ame ,  ou 
parce  qu'elles  nous  rappellent  le  souvenir  de  celles  que 
nous  avons  éprouvées.  Rapiebant  me  y  dit  saint  Au- 
gustin, spectaoula  iheairica  plena  im^ginibus  mi-- 
seriarum  mearum.  Ce  sont  ces  misères  mêmes ,  qu'on 
aime  a  y  voir  et  à  y  sentir.  Le  jeune  Racine  n'a 
donc  pas  eu  tort  de  dirje  d^ns  90^  épUr^  à  l'auteur 
du  discours  : 

j  ■  •  .  • 

Le  jeu  des  passions  saisit'le  spectateur  : 
Il  aime ,  il  }iait,  il  pleuve ,  et  lui*méme  est  acteur, 

M^îs  il  devoît  aller  plus  loin ,  et  dire  que  non-seu^ 
lement  les  passions  feintes  nous  plaisent  dans  la  tra^ 
gé  die ,  par  celles.qu'elles  allument  ou  qu'elles  réveillent 
en  nous  j  mais  qu'on  y  goûte  encore  la  satisfiiction  de 
voir  ses  foiblesses  justifiées,  autorisées,  ennoblies, 
soit  par  *d^  grands  exemple^ ,  soit  par  le  tour  ingénieux 
et  la  morale  séduisante  dont  le  poète  se  sert  souvent 
pour  les  déguiser  ,  pour  les  colorer,  pour  les  peindre 
en  beau^  et  les  faire  paroitre  au  moins  plus  dignes  4^. 
compassion  que  de  censura.  Le  charme  du  spectacle ,. 
les  actions  qui  y  sont  représentées ,  l'artifice  de  la 
poésie ,  et  l'enchantemeut  des  paroles^  par  lesquelles 
elle  flatte  la  corruption  du  cœur,  étouffent  peu  à  peu 
les  remords  de  la  conscience  ,  en  apaisent  les  scru- 
pules ,  et  effs^cent  insensiblen^ent  cette  pudeur  impoi^ 
tune  ^ui  fait  d'abord  qu'an  regarde  le  crime  commei 
impossible  )  on  en  voit  non^seulement  la  possibilité, 
mais  la  facilité  :  on  en  apprend  le  chemin,  on  ea. 
çtu4ie  le  langage ,  et  surtout  on  en  r^tiçn^  les  ^Xr, 


(i)  Àug.,  conf, ,  lib.  3jj  cap»  i. 
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^^s.  Quelle  impression  ne  fait  pas  Phèdre  sur  l'ame 
d'une  jeune  spectatrice,  lorsqu'elle  charge  Vénus  de 
toute  la  honte  de  sa  passion^  lorsqu'elle' prend  leâ 
dieux  à  témoin  ; 

Ces  dieux  y  qui ,  dans  son  flanc , 
Ont  allumé  ce  feu  fatal  à  tout  son  sang  ;       * 
Ces  Dieux ,  qui  se  sont  fait  une  gloive  cruelle 
De  Siédulre  le  cœùi*  d'une  foible  mortelle» 

,  Il  est  vrai  qu'on  n'accuse  plus  les  dieux  du  dérè- 
glement de  son  cœur ,  et  qu'on  ne  cherche  plus  à 
l'autoriser  par  leur  exemple,  comme  ceux  dont  saint 
Cyprien  a  dit  :  peccant  exemplo  deorum  ;  mais  on 
l'attribue  à  l'étoile ,  à  la  destinée ,  à  la  nécessité  d'un 
penchant  invincible  :  on  retrouve  ses  sentimens  avec 
plaisir  dans  ceux  qu'on  appelle  des  héros ,  et  une 
passion  qui  nous  est  commune  avec  eux,  ne  paroît 
plus  une  foiblesse  ;on  se  répète  en  secret  ce  qu'QÉnone 
dit  pbur  apaiser  le  trouble  de  sa  maîtresse  :  mortelle , 
sub^isse^lesort  d'une  mortelle.  On  s'étourdit  au  moins 
de  ces  pensées  vagues  et  confuses  qu'on  n'approfondit 
jamais.  Qn  sort  du  théâtre ,  rassuré  contre  l'horreur 
naturelle  du  crime  3  et  ce  même  plaisir  y  ramène  sou-* 
vent  cçux  qui  l'ont  une  fois  goûté.  Ainsi ,  soit  que  le 
spectacle  ne  cause  qu'un  trouble  et  une  émotion  pas- 
sagère qui  paroit  d'abord  innocente ,  soit  qu'il  excite 
pu  qu'il  rappelle  des  passions  plus  durables  que  l'aotiou 
et  le  langage  de  la  tragédie  autorisent  et  justifient; 
c'est  sans  doqte  dans  ces  deux  effets  que  consiste  priii- 
cipalemeiit  le  grand  plaisir  que  les  hommes  y  prennent. 
Tel  est  le  jugement  qu'en  ont  porté  tous  ceux  qui  ont 
écrit  contre  cette  espèce  de  divertissement.  En  mou- 
if  ^nt  combien  il  f^st  dangereux,  ils  ont  fait  vqjr  pour- 
quoi il  est  agréable ,  parce  qu'en  effet  ce  qui  en  &it  le 
plaisir  est  ce  qui  en  fait  le  danger  ;  et  qu'on  peut  dire 
presque  toujours,  que  la  meilleure  pièce  en  un  sens 
est  en  un  autre  sens  la  plus  mauvaise. 
.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  la  censure  de  la^ 
tragédie  i  il  s'agit  de  découvrir  l'çrigine  du  plaisir 
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que  nous  y  goûtons  ^  et  non  pas  de  r^ter  ce  que  l'on 
dit  pour  justifier  ce  plaisir  :  je  veux  même  essayer  de 
iXke  réconcilier  en  quelque  manière  avec  les  poètes 
tragiques;  et,  pour  épuiser  tout  ce  qùi^ regarde  la  sa* 
tisfaction  que  notre  ame  trouve  a  être  émue  par 
des  sentimens  intéressans ,  je  conviendrai  volontiers 
^vec  eux ,  que  si  la  tragédie  nous  plaît  parce  qu'elle 
excite  ed  nous  le  mouvement  des  passions  y  elle  nous 
plait  aussi  parce  qu'elle  y  présente  des  images  de 
vertu  'y  et  je  découvrirai  dans  cette  jéflexion  une 
nouvelle  source  du  goût  que  Ton  à  pour  ce  genre  de 
poésie. 

On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  qu^il  fasse  par 
cet  endroit  une  impression  agréable  sur  des  âmes  ver- 
tueuses 'y  mais  pourquoi  la  peinture  de  la  vertu  a-t-elle 
des  charmes  pour  le  oo^ur  même  le  plus  déréglé  ! 
G'e^t  un  problème  de  morale  qui  paroîtroit  d^abord 
plus  difficile  à  résoudre  ,  si  l'on  n'en  trouvoit  le  dé-* 
noûment  d^us  le  caractère  de  la  plupart  des  hommes , 
et  dans  la  nature  des  vertus ,  que  1  on  peint  ordinai- 
rement sur  le  théâtre»  Il  y  a  peu  de  cœurs  absolument 
mauvais ,  comme  il  y  en  a  peu  d'absolument  bons  ; 
un  homme  qui  n'auroit  que  des  Vices  sans  aucune 
trace  de  vertu ,  seroit  une  espèce  de  monstre  dans  la 
nature  ;  un  hpmme  qui  n'auroit  que  des  vertus  y  sans 
aucune  ombre  de  défauts ,  seroit  un  véritable  prodige  j 
mais  le  monstre  et  le  prodige  sont  égaleqfient  rares  ^ 
ou  plutôt  on  n'en  trouve  jamais  de  semblables  dans 
le  monde.  On  remarque  dans  tous  les  hommes  un 
mélange  de  bien  et  de  niai/  uqc  inclination  naturelle 
pour  l'ordre ,  une  pente  encore  plus  forte  pour  le  dé- 
sordre :  cfeux  mêmes  qui  s'y  laissent  le  plus  entraîuer, 
ne  le  font  pas  toujours  j  et ,  à  l'égard  de  toutes  sortes 
d'objets  ^ils  ont  des  intervalles  de  lumière  et  de  raison  ^ 
pendant  lesquels  ils  ne  sont  pas  insensibles  aux  attraits 
de  la  vertu.  Ils  eondaninent  volontiers  les  vices  qu'ils 
n'ont  pas  ;  ils  cherchent  à  excuser  ou  à  se  déguiser  à 
eux-mêmes  ceux  qu'ils  ont ,  pour  étouffer  les  repnoches 
de  cette  voix  intérieure  qui  les,  rappelle  toujours  à 
l'ordre  -,  et  de  là  vient  que  le  poète  les  flatte  si  agréai 
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îAèmenij  comme  je  le  disoistout  à  l'heure,  lorsque 
pour  parler  comme  Raciae  , 

Il  prête  il  leors  fareors  des  coaleurs  favorables  (i). 

A  ce  caractère  susceptible  des  impressions  de  la 
ver1;u  comme  de  celles  du  vice ,  se  joint  celui  des 
vertus  que  la  tragédie  nous  présente  :  elles  alarment 
si  peu  les  passions  &vorites  du  cc&ur  humain ,  qu'il 
(^roit  pouvoir  leis  concilier  aisément  avec  ces  passions. 
Telles  sont  la  valeur ,,  la  géoéroaité ,  la  grandeur 
d'ame ,  Tamour  de  la'  pairie^  la  haine  de  la  violence 
et  de  la  cruaiité ,  Fhorreur  de  la  servitude  et  lé  goût 
de  la  liberté.  On:  est  charmé  de  voir  que  l'ambition, 
que  le  désir  de  la  vengeance,  que  les  foiblesses  de 
1  amour  ne  soient  pas  toujours  incompatibles  avec  ces 
vertus,  qui  nous  plaisent  doutant  plus  dans  les  héros 
du  théâtre ,  que  nous  les  y  trouvons  souvent  jointes 
à  nos  défauts.  Qae  si  le  poète  ose  attaquer  jusqu'à  ces 
défauts  ,  il  ne  cesse  pas  de  nous  intéresser  par  sa  cen-» 
sure  même.  Nous  nous  plaisons  souvent  à  voir  U 
peinture  de  notre  propre  foiblesse,  quand  elle  est 
du  nombre  de  celles  dont  les  spectacles  nous  ap- 
prennent à  ne  plus  rougir.  Nous  trouvons  même  un 
{>laisir  secret  à  en  gémir ,  et  nous  sommes  quelquefois 
es  prenûers  à  les  déplorer  ^  notre  amour  propre  se 
flatte  qu'il  commence  par  là  à  &'en  guérir  ;  et,  comme 
il  n*y  a  personne  qui  ne  se  repente  dans  certains  mo<« 
mens  de  la  servitude  des  passions ,  le  poète  possède 
Fart  d'amener,  si  j*ose  le  dire,  ces  momens  de  re- 

Eentir,  de  nous  faire  sentir  la  pesanteur  de  nos  chaînes , 
i  douceur  de  la  liberté ,  et  de  nous  plaire  ainsi  par 
sa  morale  dans  le  temps  même  que  sa  morale  nous 
condamne* 

Ou  s'il  va  encore  plus  loin,  s'il  veut  nous  effrayer, 

suivant  le  but  et  les  lo^is  de  la  tragédie ,  par  une  ca- 

tastrophe  qui  nous  montre  sensiblement  les  funestes 

•  effets  d'un  amour  criminel,  ou  d'une,  ambition  dé- 

(i)  Alhalie. 
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mesurée  ;  nous  ne  jnanquons  guère  d'attribuer  le 
malheur  du  héros  à  son  imprudeace  plutôt  qu'à  sa 
passion;  nous  nous  flattons  que  nous  serons  plus  sages 
ou  plus  heureux;  peut-être  même  toutes  ces  pensées 
sont-elles  souvent  bien  éloignées  de  Tesprit  du  spec- 
tateur ?  Une  ré  Tolution  rârprenadte  le  frappe,  il  se 
livre  entièrement  à  Fémcftion  agréable  qu'elle  excite 
en  lui  'y  et  il  en  sent  tout  le  plaisir,  sans  chercher  à 
en  corrompre  la  douceur  par  des  réflexions  amère» 
qui  ne  serviroient  qu'à  l'affliger.  Disons  enfin  que , 
si  le  spectacle  d'une  vertu  éclatante  plait  aux  âmes  les 
moins  vertueuses;  c'est  parce  qu'il  agit  sur  elles  par 
goût  et  par  sentiment,  plutôt  que  par  la  voie  de  lumière 
et  de  liaison.  Il  n'est  point  de  vertus  sur  le  théâtre,  qUi 
ne  soient  animées  et  soutenues  par  quelque  passion  ; 
elles  en  empruntent  le  deïiors ,  et,  pour  ainsi  dire, 
le  masque  ,  afin  de  frapper  plus  fortement  notre  es- 
prit. Tantôt  c'est  le  désir  de  surpasser  ses  rivaux,  et 
de  vaincre  ses  ennemis  ;  tantôt ,  et  presque  toujours , 
c'est  la  soif  de  la  grandeur,  ou  l'amour  de  la  gloire 
qui  lui  prête  le  sien  :  ainsi,  s^oit  par  son  éclat  na- 
turel ,  soit  par  tout  ce  qui  l'accompagne  ,  l'image  de, 
la  vertu  affecte  toujours  l'ame  du  spectateur.  Ce  n'est 
plus  la  vertu  seule,  c'est  un  mélange  de  vertu  et  de 
passion  qui  l'émeut  et  qui  le  touche.  C^est  par  là 
que  la  tragédie  suspend  l'impression  du  vice  qui  le 
domine;  elle  en  interrompt  le  cours  par  un  mouve^ 
ment  contraire  j: il  s'anime  à  la  vue.ae  la  gloire  qui 
environne  les' héros  ;  il  aime  à  se  laisser  enflammer 
d'une  noble  émulation;  il  s'applaudit  en  secret  de  ce 
sentiment,  dont  le  cœur  le  plus  corrompu  est  tou- 
jours agréablement  flatté,  et  peu  s^en  faut  qu'il  ne  se 
croie  vertueux ,  parce  qu'il  admire  la  vertu. 

C'est  ainsi  que  le  poète,  maître  de  tous  les  ressorts 
du  Cœur  humain  ,  ne  réussit  dans  son  art  que  parce 
qu'il  sait ,  comme  Despréaux  Ta  dit  de  Racine, 

SmaavQir, étonner,  ravir  un  spectateur  (i)^ 
(i)  Despréaax ,  épitre  7.  ..    .         v 
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;soil  par  les  passions,  soit  pat  ce  qui  devi'oit  les  eor>- 
riger;  et  qu'il  trouve  le  moyen  de  nous  faire  jouir 
dans  la  ^paérne^pièce^  des  plaisirs  du  vice  ^  et  de  ceux 
de  la  vertu. 

Mais ,  pour  suivre  ici  le  progrès  de  nos  pensives  y 
et  chercner  toujours  la  raison  de  la  raison  même  y 
d'où  vient  que  nous  prenons  tant  de  plaisir  à  admirer, 
nous ,  .qui  en  trouvons  un  si  grand  à  mépriser?  C'est 
que  rhomme  réunit  en^soi  des  goûts  qui  paroissenl 
opposés  l'un  à  «l'autre  ^-mais  qui  ne  le  sont  point  en 
effet  9  parce  qu'ils  partent  sur  le  même  fond  d'amour*- 
propre ,  et  que  ^  par  des  rôtîtes  différentes ,  ils  tendent 
légalement  à  la  même  fin  ^  cest-ji^dire ,  à  satisfure  a 
vfiuûiité.  ;     .  , 

La  comédie  nous  fait  passer  agréablement  notre 
temps ,  lorsqu'elle  peint  de  telle  manière  les  mœurs 
vicieuses  de  notre  siècle ,  qu'elle  nous  les  rend  mé- 
-prisables*;  le  spectateur ,  qui  se  reconnoît  rarement 
dans  les  portraits  qu'il  y  voit,  s'élève,  dans  son  esprit^ 
au-dessus  detoùs'ceux  qu'il  cr^it  que  le  poète  a  voulu 
peindre,  et  il  jouit  du  plaisir  de  leur  appliquer  ce 
qu'ils  lui  appliquent  peut-être  à  leur  tour^  ainsi, 
comme  Despréaux  Fa  dit' dans  soii  Art  poétique  :      ^ 

Chacun  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir , 
S'y  voit  avec  plaisir,  ou  croit  ne  s*y  point  voir, 
ti'avare ,  des  premiers ,  rit  du  tableau  fidèle 
D'an  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 
Et  mille  fois  un  fat ,  finement  exprin;ië  , 
Méconnoit  le  portrait  sur  lui-même  forme. 

La  tragédie  prend  une  autre  route  pour  flatter 
notre  amour^propre}  et  elle  n'y  [réussit  paâ  moins  par 
l'admiration ,^ue  la  comédie  par  le, mépris.  EUeré^ 
veille  en  nous  cqs  sentiqiens  nobles  et  généreux ,  qui 
sont  comme  .endormis  au  fond  4e  iiotre  ame.  Nous 
croyons  Içs  reconnoîti^e  dans  les  héros  que  le  poète 
£ait  parler  j  nous  nous  approprions  leur^  pensées,, 
ou.pous  nous  i/uagin^ons  q^ilseniipriiijitent  ou  qu'ijb 
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expriment  les  n6ires  ;  et  ces  deux  diiTénens  tours  de 
notre  amour-^propre  réussissent  également.  Ainsi  ^  par 
des  effets  contraires ,  inais  qui  naissent  de  Ja  même 
cause ,  la  comédie  nous  inspire  l'estime  de  nous^ 
mêmes  par  le.  mépris  des  défauts  dont  nous  nous 
croyons  être  exempts;  et  la  tragédie  ne  nous  l'inspire 
.  pas  moins  par  l'admiration  des  vertus  que  nous  nous 
llattons  de  posséder ,  ou  dont  nous  trouvons  au  moins 
Iss  semences  dans  notre  ame« 

Indépendamment  de  ce  retour  sur  nous-mêmes  > 
tout  ce  qui  est  grand  et  sublime,  tout  ce  qui  s'élève 
au-dessus  des  sentimens  et  des  actions  du  commun 
des  iiommeS)  fait  sur  nous  une  impression  aussi  forte 
qu'agréable.  Soit  que  nous  nous  flattions  de  croître  ^ 
en  quelque  mai^ièrë^y  avec  les  objets  (^i  occupent 
notre  attention ,  ce  qui  fait  que  l'on  sume  à  vivrf 
avec  les  grands,  et  qu'un  savant  mesure  l'étendue 
de  Sun  esprit  par  la  nmltitude  des  faits  dont  il  a 
chargé  sa  mémoire  ;  soit  qne  notre  ame  ^  née  pour 
connoître  et  pour  poss^erTinfini,  se  plaise  à  trpuvsf 
toujours  quelque  cbos%  de  plus  grand  que  les  objets 

S li  la  frappent  ordinairement I  comme  si,  par  là, 
le  fai^oit  un  pas  vers  cette  immensité  de  connois- 
sances^  et  cette  plénitude  de  sentimens  qui  est  le 
terme  de  ses  désirs  ,  il  est  au  moins  certain  que 
toute  admiration ,  dont  nous  sommes  saisis  j  nous 
intéresse  par  quelque  endroit ,  puisqu'elle  nous  fait 
un  si  grand  plaisir,  et  qu'il  n'y  en  a  guère  qui  nous 
touche  davantage  que  celui  de  nous  sentir  enlevés 
et  comme  transportes  hors  de  nous-mêmes ,  soit  par 
un  discours  sublime ,  soit  par  le  spectacle  d'une  action 
qui  nous  paroit  être  au-dessus  de  l'humanité. 

Je  vais  encore  plus  loin  ;  et  il  me  semble  que ,  dans 
<)e  plaisir^  je  reconnois  la  main  et  la  bonté  du  créa* 
leur  qui  a  voulu  que  toot  ce  qui  est  parfeit,  ou  qui 
approche  de  la  perfection,  répandit  dans  notre  ame 
une  satisfaction  sensible  pour  nous  en  inspii^er  le  ^ 
respect ,  la  vénération ,  Pamotur ,  et  afin ,  si  j  ose  ha^ 
sarder  ici  cette  pensée ,  que  nous  puissions  connoître 
la  V4£;rtu  paàr  un  sentiment  d'admiration  ;  comme  nous 
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découvrons  la  vërité  par  ce  repos  d^esprik  qai  accom«* 
pagne  l'évidence.  Tacite,  (i)  observe  que  chez  les 
aocieus  germains  ç;  étoit  le  seul  mérite  qui  faisoit  les 
chefs ,  duce^  €<x  virtuie ,  et  qu*on  leur  obéissoit  par 
admiration ,  admiratione  prœsunt.  C'est  ainsi  que^  sui* 
vant  Tinstitutioa  de  lenteur  de  la  nature';^  la  vertu 
devoit' régner  sur  le  cœur  de  Thomme  pa|r  admira* 
lion;  et  elle  y  régoeroit  encore^  si  tes  passions  ne 
lui  ^n  disputoient  Tempire  par  une  autre  espèce  de 
plaisir.  Mais^  malgré  leur  révolté,  la  vertu  <ious  excite 
toujours  à  l'admirer  dans  le  temps  même  que  nous  lui 
résistons..  Nous  le  faisons  encore  plus^  lorsqu'elle  ne 
trouble  point  véritablement  nos  passions  ^  et,  comme 
c'est  presque  toujours  avec  cette  précaution  que  le 
poète  nous  la  montre  sur  le  théâtre ,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'elle  nous  fasse  éprouver  alors  ces  mouve-^ 
mens  naturels  d'estime  et  d'admiration^  que  des 
sentimens  héroïques  et  des  actions  magnanimes  font 
naître  dans  notre  amè.  C'est  le  genre  du  plaisir*  qui 
domine  le  plus  dans  les  pièces  de  CorneUte,  et  c'est 
par  cet  endroit  qu'il  a  l'avantage  sur  Racine,  son 
rival  f  qui  lui  estsil|iérieur  presque  dans  tout  le  reste. 
Despréaux  (a)  ne  se  trompe  donc  pas,  lorsqu'il  lui 
donne  la  gloire  d^^^voir  inuenié  un  genre  de  tragédie 
inconnu  aAristote  yoà,  sans  s'attaàher  uniauemeni 
comme  les  poètes  de  V ancienne  tragédie  ^  à  émouvoir 
la  pUié  et  la  terreur ,  il  ne  pense  qiHà  exciter  dans 
Pâme  des  spectateurs  par  la  sublimité  des  pensées  f 
et  par  la  beauté  des  sentimens  ^  une  certaine  admi» 
ration  dont  plusieurs  personnes  s'accommodent  sou* 
vent  heaucouf  mieux  que  des  véritables  passions 
tragiques. 

Mais  le  désir  d*apprendre  et  d'occuper  notre  esprit 
dont  le  poète  charme  l'inquiétude  par  la  vue  <run 
événement  singulier  et  merveilleux  j  les  passions  déré- 
glées que  leur  image  fait  naître,  ou  rappelle  dans 
notre  ame  ;'  les  impressions  que  le  spectacle  de  !a 
verim  excite  dans  tous  les  cœurs,  et  l'admiration  qui 

'  (i)  Ùe  Mùtikis  G^rmahormu  —  (a)  Lettre  à  M.  Perrauh. 
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en  est  une  ^uite  naturelle^  ne  sont  pas  les  seules  raison^ 
qui  attachent  à  ]a  tragédie.  J'y  découvre  encore  une 
nouvelle  source  d'un  plaisir  plus  fin  et  plus  spirituel , 

5ui  n'est  bien  connu  que  des  spectateurs  capables 
e  réflexion,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  faire  sentir 
à  ceux  mêmes  qui  réfléchissent  le  moins  ,  et  qui  les 
aflPecte  toujours  quoiqu'ils  n'en  sachent  peut-être  pas 
la  cause  j  je  veux  parler  ici  de  <»  qu'on  appelle  dans 
la  peinture  l'effet  du  tout  ensemble  on  delà  com- 
position et  de  l'ordoiinance  du  tableau.  J'entends,  par 
ces  termes  appUqués  à  la  tragédie ,  cet  art  du  poète 
tragique^  par  lequel  il  construit  si  habilenîent  toutes 
les  parties  de  son  poème,  qu'elles  se  tiennent  comnie 
par  la  main,  et  que  les  divers  événemens  qu'il  y  fait 
entrer ,  conspirent  l'un  avecl'autre,  et  tendent  tous  kla 
même  fin.  J'entends  encore  ce  tissu  ingénieux ,  qui 
forme  si  adroitement  le  nœud  de  la  pièce  que  le  spec- 
tateur cherche  avec  inquiétude  comment  le  poète 
pourra  le  dénouer,  et  qu'il  le  dénoue  ensuite  si  heu- 
redsement  et  d'une  manière  si  convenable  au  l'esté  de 
la  tragédie ,  que  le  dénoûment  paroit  sortir  du  nœud 
même,  sans  que  le  poète. ait  été  obligé  de  l'aller  cher- 
cher bien  loin,  d'emprunter  des  secours  étrangers 
pour  sortii^  de  l'embarras  où  il  s'est  mis ,  et  de  faire  en 
quelque  sorte  ui\e  seconde  pièce  pour  finir  la  pre- 
piière,  comme  il  est  arrivé  à  Corneille  même  dans  les 
Horace.  J'entends  enfin,  par  le  mérite  et  l'artifice  du 
tout  ensemble  j  ce  contraste  et  en  même  temps  cet 
assortiment  dans  les  différens  caractères;  cette 'uni- 
formité et  cette  stabilité  dans  celui  de  chaque  person-^ 
nage,  qui  donnent  à  peu  près  le  même  plaisir  dans  la 
tragédie ,  que  la  variété  aes  ordres  et  des  orno^éns 
qui  entre  dans  la  structure  d'un  bel  édifice ,  et  la 
perfection  égale  de  chacune  des  parties  semblables , 
produisent  dans  l'architecture.  .     .      • 

Il  résulte  d'une  pièce  si  bien  ordonnée ,  une  im-: 

})ression  totale  qui  charme  notre  esprit  par  la.  satisn 
action  dont  il  jouit ,  lorsqu'il  compare  les  différentes 
parties  d'un  ouvrage,  ou  les  unes  avec  les  autres , 
ou  avec  le  corps  qu'elles  composent;  lorsque  ,  frappe 
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ée  la  justesse  de  leurs  rapports ,  il  goûte  le  plaisir 
de  voir,  que  chaque  chose  étant  à  sa  place ,  elle 
fait  en  eUe-mêaie ,  et  dans  le  tout  qui  en  résulte, 
le  véritable éiFet  qu'on  doit  en  attendre;  et ^  comme 
cette  espèce  de  plaisir  vient  du  goût  que  nous  avons 
naturellement  pour  les  objets  qui  se  présentent  à  nos 
yeux ,  ou  à  notre  esprit ,  avec  ces  proportions  exactes 
et  cette  juste  disposition^  Ton  peut  appeler  la  satis- 
faction que  nous  en  ressentons  y  le  plaisir  de  l'ordre 
et  de  l'harmonie.  Mais  pourquoi  y  trouvons-nous  tant 
de  charnues  ? 

C'est ,  premièrement ,  parce  que  la  beauté  et  la 
régularité  de  l'ordonnance  nous  offrent  une  image 
plus  claire  et  plus  distincte  qui  frappent  aussi  plus 
vivement  ndtre  attention  et  qui  l'attache  bien  plus 
constamment  ;  c'est  encore  parce  que  cette  image 
étant  plus  lumineuse,  elle  est  aussi  plus  facile  à  saisir 
et  à  embrasser  toute  entière ,  ce  qui  plaît  infiniment 
à  notre  esprit,  aussi  ennemi  du  travail  qu'avide  de 
connaissances  ;  de  là  vient  que  ceux  qui  sont  le  moins 
instruits  des  règles  de  l'art,  goûtent  le  plaisir  qui 
est  attaché  à  l'observation  de  ces  règles  mêmes  qu'ils 
ignorent.  Leur  imagination  coule  agréablement  sur 
un  objet  qui  ne  l'arrête  en  aucun  endroit,  qui  se 
développe  msensiblement  devant  elle ,  sans  embarras , 
sans  confusion,  sans,  obscurité,  et  dont  toutes  les 
parties  se  sucoèÉent  l'une  à  l'autre,  avec  une  liaison 
si  vraisemblable ,  qu'on  diroit  que  c'est  la  nature 
plutôt  que  Fart  qui  en  a  formé  l'enchaînement. 

C'est  enfin ,  parce  que  rien  ne  nous  t;harme  davan- 
tage dans  tout  genre  de  plaisir ,  qu'un  mélange  et  une 
combinaison  parfaite  de  la  variété  avec  l'unité  ;  une 
trop  grande  diversité  d'objets  nous  fatigue  ;  utie 
trop  grande  uniformité  nous  ennuie,  La  beauté  de 
l'ordre  et  des  proportions  nous  enchante,  parce  qu'épi 
amusant  et  en  occupant  notre  esprit  par  la  diversité 
des  objets  qu'elle  nous  présente,  elle  ménage  ses 
forces  en  même  temps  par  l'art  avec  lequel  elle  les 
rapporte  tous  au  même  but,  et  réduit  ainsi  la  variété 
a'  l'unité. 

D*Jguesseau.  Tome  XVI*  17 
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Outre  cet  aTantaige^  qui  est  comufuu  a  la  tragédie 
avec  tous  les  ouvrages  bièu  ordonnés  >  il  y  en  a  un 
qui  lui  est  propre,  ou  qu'elle  ne  partage  presque 
qu'avec  la  comédie  et  le  poème  épique  ;  c'eitt  d^  pré* 
parer  au  spectateur  le  plaisir  de  la  surprise  9  en  dis^ 
posant  de  telle  manière  la  suite  des  éveneaieos^  qu'il 
en  laisse  un  étonnement  et  une  espèce  d'admi^atîoit 
diiférente  de  celle  dont  j'ai  déjà  parlé,  parce  que 
c'est  une  grande  révolution  qui  la  produit,  plutôt 
qu'une  grande  vertu,  quoiqu'il  arrive  souvent  que 
lune  et  l'autre  se  réunissent  et  fassent  par  leur  eour^ 
cours  une  double  impression  «ur  notre  esprits 
.  Cette  réflexion  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  que 
je  disois  il  n'y  a  pas  long  *  temps ,  que  l'homme  a 
souvent  des  goûts  contraires,  qui  ont  chacun  leur  genre 
de  Tolupté ,  et  que  l'adre^e  du  poète  consiste  à  \e$ 
satisfaire  tou^  également.  Nous  aimons  à  prévoir  les 
évéoemens  qui  doivent  arriver,  par  le  désir  qua 
lious  avons  de  tout  connoître ,  et  de  satisfaire  1^  cu- 
riosité de  notre  esprit.  Nous  aimons  aussi  à  ^e 
surpris  par  un  événement,  imprévu ,  lorsqu'il  n'a  rien 
qui  nous  afflige,  ou  qui  nous  menace  persbnnjçllep 
ment,  et  cette  inclination  est  l'effet  du  goût  que  nous 
avons  pour  tout  ce  qui  est  nouveau;  nqn** seulement 
notre  ame  se  plaît  a  être  attentive,  mais  elle  aime  le 
changement  dans  les  objets  de  son  attention \,  la  va-» 
îriété  la  délasse^  Un  objet  oouTeau  ^ouve  aussi  une 
application  toute  neuve  pour  le  recevoir  à  peu  près 
comme  le  changement  de  mets  réveille  en  nou^  un 
nouvel  appétit  Que  si  Tobjet  n'est  pas  seulement 
nouveau  ,  mais  surprenant  et  extraordinaire,  nous  le 
dévorons  avidement  comme  un  bien  qui  nous  paroi t 
d'autant  plus  grand  qu'il  étoit  plus  inespéré»  Il  finit 
d'ailleurs  ce  trouble,  cette  agitation,  cette  gnxiété, 
qui  cause  une  douce  torture  à  notre  imagination  par  le 
nœud  et  l'intrigue  de  la  pièce  ;  c'est  une  ,^pèce  de 
délivrance. qui  succède  heureusement  aux  aouleurs 
de  ce  travail,  et^  si  je  Pose  dire,  de  cet  enfanteinent 
d'esprit.  Dirai-je  enfin ,  qu'il  y  a,  JQ;  ne  sais  quoi 
dans  l'extraordinaire  et  dans  le  merveilleux  qui  nous 
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parcdt  éUoidreles  borae»  de  ]»>lre  iiiteUigchce^  en-  lui 
découvrant  ce  qu'elle  .guroit  cr»  mposMèk  ^  â  rêvé* 
seemeat  ne  loi  eu  nqkontroit  la  réalilé  ?  Mais  |«  ne 


qui  est  etckée  par  limage  de^  rerttts.^^c 
qu^il  en  soit»  le  péète,  doBt  toute  la  fiorce  cbnsiâte  à 
pieu  connoitre  tmile  notre  foiblease,  profite  heureu- 
sement de  ces  disppsitk>ns^  pour  mieux  aseaisôimer 
le>pkisir  de  k  st£rprî$ê^  et  faire  ea  sorte  que  le  eom<*> 
mencement  et  le  nœud  de  la  trageme  servent  comme 
d^ombre  et  de  Go»tlrâs!}ê  à  révénexnent  imprévu  par 
lequel  il  doit  achever  de  âous  charmer  ^  mats  il 
n'oublie  pas  qne  si  nous  aiiaon^  la  surprise^  nous 
méprisons  leelle  dont  on  veut  Itous  frapper  eu  vio^ 
lant  toutes  les  règles  de  la  vraisemblance  :  il  éviie 
donc  de  naettre  le  speetâtéur  en  droit  de  hii  dire: 

Quodcumquc  osiendis  mibi  w  $  incrcdiduê  çtU  {i)» 

II  ne  thange  point  Procné  en  hipondell^,  &i  Cadmu6 
en  serpent,  c*esfc-à-«»dire,  qu'il  n'invente  point  uu 
dénoûment  fabuleux^  et  qui^  Miivant  Vçxpressioa  de 
Plutarque  ^ftanchSsse^irop  audacieusemeM  les  bornes 
de  vratsemblahle  (2),  11  sait  concilier  le  goût  que  le# 
hommes  ont  pour  Tapparence  même  de  la  vérité , 
avec  le  plaisir  que  la  surprise  leur  cause;  et  il  tenfr 
pèr^.  avec  tant  d'art  le  mélange  de  ce^s  deux  sortes 
de  satisfaction,  qu'eu  trompant  leur  attente  ii  n^ 
révolte  point  leur  raison  ;  la  révolution  de  la.  fortuâç 
de  SOS  héros  n'est  ni  lente  ni  précipitée ,  et  k^  pas* 
sage  de  Tune  à  lautre  situation  étant  surpreoiiilt 
sans,  êtrp  incroyable ,  il  Eut  sur  n(»us  une  knpression 
si  vive  par  l'opposition  de  ces  deux  états ,  que  nous 
croyons  presque^  éprouver  dans  nous-'méme^  une 
révolution  sç^nblable  à  celle  que  le  poètes  nous 
présente.  t  _  * 

1   (1);  JSbreU* ^  ife  Art  qioiik^^<p):  Ih^Audien. pêek. 
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•  Enfin,  hs  dernier  effet  dé  ce  <jue  j'ai  appela  la 
beau  lé  du  tout  ensemble ,  ou  de  Fqrdre  et  de  la 
conduite  qi^î  régnent  dans  une  tragédie^  est  qu'elle 
nous  met  b)^aucoup  plias  en  état  dy  apercevoir  et 
d*en  recueillit  l'instruction  morale  qui ,  selon  la  re- 
tnarque  de  plusieurs  auteurs ,  doit  être  comme  le 
fruit  et  la  conclusion  de  cette  espèce  d'ouvrage. 

Les  anciens  philosophes ,  peut-être  plus  séVèrei 
que  les  nouveaux  casuisles  y  nous  ont  appris  que  la 
tragédie  ;  aussi  bien  que  le  poème  épique,  ne  devoit 
chercher  à  plaire  que  pour  instruire  :  ils  ont  cru  que 
Tune  et  Tautre  h'étoieiit  véritablement  qu'une  fable 
plus  noble,  à  la  vérité,  plus  étendue,  plus  ornée 
que  celles  d'Ésope,  mais  du  même  genre  et  qui  avoit 
le  même  but,  c'est-à-dire,  d'emplojer  le  secours  et 
Tagrément  de  la  fiction ,  pour  faire  entrer  pins  aisé- 
ment dans  l'esprit ,  et  pénétrer  plus  avant  dans  le 
cœur,  une  vérité  morale  qui  en  est  Tame,  et  qui 
en  doit  animer  tout  le  corps. 

Si  le  poète  tragique  entre  bien  dans  l'esprit  de  son 
art,  il  faut  que  toute  k  conduite,  toute  l'éconamie 
de  sa  pièce  tende  uniquement  à  établir,  à  dévelop- 
per, à  mettre  dans  tout  son  jour  le  point  de  mo- 
rale qui  doit  en  être  le  véritable  sujet ,  et  qu'en 
donnant  par  là  le  plaisir  de  l'unité,  il  fasse  goûter 
ancoré  plus  celui  de  la  vérité,  dont  sa  tragédie" doit 
être  une  preuve  vivante,  qui  la  démontre  par  les 
ëvénemens  et  par  cette  espèce  d'expérience  que  le 
speeiateur  fait ,  suivant  le  proverbe  espagnol,  sur  la 
iétè  d^amtruiy  par  là  le  poème  tragique  rchfermeroît 
une  espèce  de  phiiosopnie ,  si  les  poètes  pouvoiént 
être  vraiment  philosophes.  Péipdce  lés  vices  pour 
nous  en  montrer  le  péril  ^  nous  èit  faire  craindre 
les  suites  malheureuses  ;  émouvoir  notre'  ame  pour 
l'affermir,  et  comme  pour  l'endiik'çir  par  cette  émo- 
tion mêmei  en  lui  donnant  une  trempe'  plus  forte  et 
plus  vigoureuse ,  c'est  le  moyen  de  rendre  la  poésie 
utile.  ♦ 

Un  poète  vertueux  ne  prend  lu  routé  des  sens  que 
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poçr  aller  à  la  raison  ;  et  c'est  par  Ki,  selon  Horace^ 
cju'il  atteint  à  la  parfecûomde  son  art.    .  i    _ 

Omne  tulil  puncium  4fui  miscit  utile  dulci ,  .  ,  .    ,    _ 
Lectorem  dekciando,  parkerqué  monendo  {i)*  \    .       * 

-  Un  poème  ou  ces  deux  çataclères  se  trouvent  dans 
un  é^al  degré  9  charme  ^assi  également  toiftë^^  tiôk 
fecaltés.  Il  rassasie  notre  esprit  en  Ini  faisant  goûter  en 
même  temps^ieplaisir  delà  variété,  de  Funité  .d  ditfllà 
vérité.  Il  toudie  enisore  plus  notre  coeur  prfr  la  beauté 
d'une  morale  qu'il  reiïd  sensible.  Notre  imiaginatibh 
n'est  pas  moins  satisfaite' d^entendre  parler  sa  langue; 
non  pour  la  séduire,  mais  pour  la  rendre  plus  attentive 
et  plus  docile  à  Ja  raison.  Rien  ne  manqué  donc  plus 
à  la  véritablegloire  du  poète,  parce  que ,  joignant,tou- 
)0urs)cç  quipkît  à  ce  quitoucbe,  et  ce  qui  tôuchëà  ce 
qui>  instei^it  9  il  rassemble   et  il  réunît  tout  ce.  qui, 
peut  foire; sur»  nou^  Une  îinpression  aussi  agréable 
qu'intéressante  et  aussi  inléreesante  que  solide.  ' 

Jusqu'ici  jen'àî  encdre  parlé  que  du  premier  et 
du  principal  membre  de  la  division  d^Aristote ,  je 
veuxiliire  de  ce  que  le  poète  imite,  eu  de  l'objet  de 
aon  imitation  ;  et  j'ai  tâché  d'y  découvrir  les  véritable» 
causes  de  l'impression  qui  fait  la  tragédie  :  'fy  ai  mêlé 
avec  la  fable  ou  l'actiôa  imitée,  ee  ^ui  regâiSde'les 
moeurs  ou  les  caractères,  et  les  pensées  0u  les  sen^ 
tinàeos,  qui,  selon  le  même  pbilosopbe  y  sont  lès^  deu!s 
dernières  choses  que  le  poète  doitx  imiter. 
'  Il  me  reste  maintenant  à  teuchep  b^^up  plus 
légèrement  les  deux  derniers  p4)inlsi  quTAvislote  dis-* 
lingue  clans  l'imitation  du  poète  tragique^^eoitiiteiédans^ 
toùtjç  autre  imitation  :  l'an  est  la  manière  d'inciter, 
l'autre  consiste  dans  iesi  secours  ou  dan»  les  instru- 
nens  dé  l'imitation  ;  et  il  metaffiroit  {Presque 'd'ob« 
server  ici,>en  général ,  que  ce  qui  plait  ^ns  cesTdéux 
dernier^   points  nous  emeilit  par  W  oMmes  raisons 
que  j^'ai  expliquées  peutrctre  avec  trop  d'étendue  sxxt? 
lepremien  ' 

(i)  Harat ,  dis  Art*  poet^ 
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a6a^  LETTRÏS 

IjM 'paroles  sont  lçsxouleur3>  ou ,  s«  Ton  veut,  le 
pinceau  du  poète;  c'fst  par  d^Bs^  qq'ii  imite ^  et  qu'il' 
peint  (Jans  notre  ame  tout  ce  qu'il  entreprend  de  re-r 
présenter  j  mais,  ï.**  Ce  çobj  Bec  paroles  harmonieuses 
dont  là  mesure  uniforme  ou  variée,  mais  toujours 
«ss^e^^iç  à  certaines  règles,  fprme  ce  que  Von  appelle 
4ef  T;^^.  jÇ'est  UQQ  6«p(èe9  de  musique  qui  plàit  na^ 
t^i^ufejLleii^ent  à  ijiotre  an|^  par  lea  sons  et  par  leur^ 
r^pppvl^ ,  iin^s  qui  lui  pUit  encore  parce  qu'dle  forme 
unç  e^p^ca  de  la^gu^  aifSerentequî  réveille  bien  pW 
notre  ,a1.ten|i(m  qu^  .ceQe  qui  nous  est  plus  &mikère« 
Quoique  parmi  pou^>  la  langue  poétique  ne  soit  pa« 
afissielpîgnée  di^lf^ng^^Q  ordinaire  qu'elle  l'étoit  chez 
les  grecs ,  et  que  Ipur^  poètes  aient  eu  par  ^là  nU' 
grfu^d  ayai^tage  sur  1^^  fiotres,  il  reste  néanmoins 
as^ez  de  d^fiérencp  p^êmo  dans  notre  langue ,  entre 
le  $t^)^e  #e.}a  pp^sie  çt  $eliu  ddJk prose ^ pour  nou$ 
faire  gosier,  le  .plaisir  jà^ei^ndm  un  langage  pluiq 
noble  ^q^^  celui  qui  nom  «st  cardinaire.. 

a.^  Ce  n'^st  pas  seulfu^^/pif  les  no^ibres  et  par 
la  cadpl^cp  que  les  v0rs  peuvent  être  nggardés  comme 
une  ef$pèç6  de  langue  k  part,  qiii  nous  attache  beau-^' 
coup  piu^i  qp6  la  ptôse  9  c'est  encore^  plus  par  la 
noblesse, des  j^ein^ç^^,  p^r  la  bardieasç  de  Fexpre»- 
sion^Kf9^  1^  vivàcitç  â^Si  mages,,  par  la  variété  dea 
figure^  y.  et  f^  ]%  liberté  dos  paouvemtas ,  que  la  poésie 
s'éMwq  fli:^i5is5jîâ;4ulwiSgage  vulgaire  y  et  qu^eUe  £d& 
sur  nous  dj^.Jmpredsiona  ai  sensibles.  Je  n'ai  paa» 
l^e^roiq  ^'m  ^]^li|tt§r  wi  k  raison  ;  je  Fai  mariée  pi^r 
liv^Rcp,  )Qr.^qt|^  )'^.pi|rlé  en  général  du  plmsir  <jtfe 
Bot^P  im^gip.^tiipo  ^uv9  à  étrereiUttéeet  à  éprouver 
^^^  agitjEitiofi  dpiipQ  et  agréable,  L^pplieatum  s'en, 
fait  d'âllerOl^me  au  rtyk  poétique;  il  odous  plaît 
|usq^  ^sm  h  praiis»  Iwaqu  elle  peut  oser  s'en  per^ 
mettre  l'usgge  }  et  le  publiû  pn  a  &it  l'expérienca 
dans  Téipm^UQ»  dont  la  lecbure.  a  su  Pintéressen 

}>our  \e  mojps  aat«nt  que  celle  dç  FOc^îss^e,  malgré 
e  grand  avantage  que  les  charnues  du  ncHOabre;  et 
de  la -mesure  do^uoient  au  npète  grec  sur  Taute^i^v 
français^  .     '  ^ 
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B^  Enfin  ^1«B  cipressions  qni  fmppent  dans  la»  tfa« 
gédie ,  ne  sont  point  des  paroiea  froides ,  inanîm^e»^ 
et  y  pour  ainsi  dire,  des  paroles  mortes^  qu'on  n'ap* 
prenne  que  par  le  récit  du  poêle,  comme  da(ns  le 
poème  épique;  ce  sont  j  pour  suivre  la  même  image, 
des  paroles  sensibles,  ^nunees  ^  des  paroles  vivantes. 
Ce  n^est  pas  Corneille  que  nous  entendons,  c^est 
Cinna  ,  cVst  Emilie ,  c'est  Maxime ,  c'est  Auguste  ; 
et'  de  là  vient  que  ce  genre  d'inûtation  a  un  si  grand 
avantage  sur  celle  qui  se  fait  dans  l'Épopée.  Il  joint 
la  lumière  et  les  couleurs  de  la  peii^turcf^  à  la  vérité 
et  au  relief  de  la  sculpture;  il  "y  ajouté  le  mou- 
vement et  la  vie  qui  .manquent  à,  l'une  et  à  l'autre. 
OubKèz ,  pour  un  moment ,  que  les  acteurs  ne  sont 

]5as  ceux  qu^Às  représentent;^  Timitation  deviendra 
a  nature  même,  vous  sentirez  la  même  émotion 
^ue  si  vous  entendiez  parler  ceux  qui  ont  eu  part 
à  Faction  représentée,  et  les  expressions  qui  pc^roissent 
sortir  de. leurs  koixcKes  même  ne  portent  que' trop 
réellement  dans  le  cœur  des  spectateurs  leurs  diffé- 
rentes passions. 

Jugeon&  par  ce  qui  se  passe  dans  le  poète  lui-* 
même ,  dé  l'effet  que  ces  vers  font  sur  nous ,  par 
le  ton  sur  lequel  la  poésie  monte  et  élève  notre  ame< 

Qu'est-ce  qu'un  ppète  selon  Horace  ? 

Ingerdum  tftd  sii,  çui  mens  dis^iniorf  attpie  os 
Magna  sonaturum,  des  nominiê  hiijus  hxfnarem  {i}. 

Aussi  les  premiers  poètes  ont-îîs  passé  pour  dejt 
hommes  in^piré^:  leur  entlïousiasme  a  paru  avoîrquri- 
que  chose  de  plus  qu  humain  ^^  jet  feur  langue  a  été 
^pelée  la  langue  dès  IHeiu.  On  {)ermet  à  Cîàu- 
ëien  ménie  de  dire  : 

Ùnessus  reMé^ete  prhfam  :     ,    '  ■" 
fyntjkrar  hunumos  nastro  de  pectêtè  UMstm 
S^xpidity  et  $êtum  spirani  prœcordia  phasbum  {^)^ 

(i)  HonU.,  lit.  irsafyr.  4.  —  W  Qaud.,  de  rap.Pposerp.  ^ 
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On  dirolt  que  le  p<^>ète  nous  crie  à  haute  ¥oix 
comme  la  Sibilie  de  l'Éneide, 

DeUs ,  ecee  Deus  (i). 

Et  Ton  applique  volontiers  à  Virgile  ce  qu'il  dit  dô 
sa  prêtresse.  *  ' 

Majûrtjïœ  videtur 

Nec  mortùle  sonans  ,  afflatur  nurrdne  quândo 
Jam  propiore  Dei. 

Mais  la  fureur  des  poètes  est  une  passion  conta- 
gieuse. Elle  se  communique  )  elle  pénètre  dans  l'ame 
du  spectateur  ^  qui  devient  presque  comme  ces 
peuples  que  le  son  de  certains  instrumens  fait  danser 
malgré  eux;  pour  peu  qu'il  aît  l'ame  facile  à  émou- 
voir ,  il  entre  dans  Tenthousiasme  ,  et  il  éprouve 
en  lui  les  mêmes  mouveméns  qui  ont  agité  le  poète 
dans  la  chaleur  de  la  composition.  Il  sent  dans  son 
ame  je  ne  sais  auoi  de  plus  noble  y  de,  plus  su- 
Blime  :  il  croit  être  transporté  dans  une  région  su- 
périeure.   ,  \ 

Sub  peMusque  videt  nubes  et  sidéra  (3}. 

Il  conçoit  june  plus  liaute  idée  de  ses  forcés  :  il 
se  flatte  de  penser  avec  plus  d'élévation  ,  et  c'est 
lA  saxis  doute  une  ^cs  plus  grandes  causes  de  cette 
espèce  d'enchaùtement  qui  est  attaché  à  la  poésie  su* 
biime  et  héroïque.  . 

La  déclatnalion^  le  geste  ^  le  mouvement  des  ac- 
teurs, augmentent  cet  enchantenient^  sur  tout  quand 
ils  sont  soutenus  de  ce  qu'Aristote  appelle  les  secours 
ou  les  instrumens  de  rimital,iop-r  et  dont  il  fait  la 
troisième  partie  de  sa  division  générale  ;  je  veux 
parler  ici  de  la  musique  et  de  là  décoration  qui 

.'  ■        ■  ■  '        '  *  • 
(0  FirgUl,  JÈneid.  \  Uhi  6.  —  (2)  Firf^.fEclog.  5. 
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tendent  k  la  m^me  fin  que  tout  le  resté,  et<  qui 
y  tendent  presque  par  les  mêmes  impressions. 

La  musique  excite  et  attache  notre*  attention 
comme  la  poésie ,  par  une  espèce  de  langue  qui 
lui  est  particulière^  et  qui  ne  nOus  parle  que  par 
les  rapports  des  sons  :  elle  nous  affe«te  encore  plus 
que  la  poésie ,  même  par  la  douceur  du  nombre  et 
de  l'harmonie^  qui  n'a  tant  de  charmes  pour  nous 
que  parce  qu'en  ébranlant  avec  une  justesse  et  une 
coQ^venaoce  parfaite  les  cordes  de  cet  instrument  na- 
turel qui  y  répond  dan^  nos  oreilles^  elle  cause  dans 
notre  ame  une  émotion  aussi  douce  qu'agréable  ;  elle 
frappé^  pour  ainsi  dire,  les  ressorts  de  toutes  les 
passions  par  des.acçprds  qui  les  excitent  ou  les  rap- 
pellent :  elle  les  )ustifîe  aussi  en  un  sens ,  et  les  au« 
torise  comme  la  poésie  dramatique  ,  par  la  douceur 
qui  est, attachée  aux  dispositions  qu'elle  inspire  dans 
lame,  qui,  en  s'y  livrant,  a  de  la  peine  à  croire 
que  ce  qui  lui  parolt  si  inuocent ,  et  qui  est  si  agréa- 
ble ,,  puisse  jamais  lui  être  funeste,  ni  qu'un  plaisir 
dont  elle  fait  son  bonheur  actuel,  soit  capable  de 
la  rendi*e  moins  parfaite.  La  musique  exprime  même 
la  majesté  de  la  vertu ,  et  semble  hii  prêter  des  grâces 
et  des  charmes,  et  c'étoit  la  première  destination 
du  chant  et  de  la  symphonie.  Elle  présente  aussi  à 
notre  esprit  ce  mélangé,  cette  combinaison  bien  pro» 
portionnée  de  variété  et  d'unité  qui  dominent  dans 
tous  les  ouvrages  dont  il  est  justement  touehé  ;  elle 
le  remplit  d'admiration,  par  des  sons  dont  le  rapport, 
et  encore  plus  le  contraste,  nous  surprennent  et  nous 
ravissent  par  le  changement  soudain  qu'il  produit  dans 
notre  ^e.  EUe  a  donc  son  sublinie  comme  la  poésie, 
et  elle  transporte  l'auditeur  conune  dans  un  .sé- 
jour enchanté  où  il  éprouve  une  espèce  d'ivresse 
qui  absorbe  toute  autre  pensée.  Elle  excite ,  elle  sou- 
tient ou  elle  anime  les  passions  qui  affectent  l'ame 
dans  la  tragédie,  et  elle  y  mêle  une  plus  grande 
diversité  qui  sert  à  délasser  et  à  renouveler  1  atten- 
tion. On  en  a  vu  l'effet  dans  les  représentations 
d^£;sther  et  d'Athalie  qui  on^  ûtit  sentir  combien  ce 
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méiaiige  de  Yerf  et  de  musique  donfioil  d^VMlàgè^ 
aux  tragédies  grecques  et  Isitines ,  snt  les  u6tpes. 
'  La^  dëcoratioo  est  trop  pèa  dé  eho^  pat-  ifap)>èrt 
à  tout  le  reste,  poor  niériter  cjue  je  m'arrête  a  eh^ 
serrer  que  par  $ùtk  rapport  et  '  sa  Gonveuaute  weù 
l'action  représentée ,  elle  rend  la  représentation  plus 
vive  et  plus  animée,  qu'elle  en  lie  et  en  uttil  toirtes 
fes  parties,  et  qu'elle  y  ajoute  un  nouvel  ornement. 

Tout  «e  <|ue  je -viens  de  distinguer ,  soit  dans  le$ 
parties  principales  de  la  tragédie ,  soit  dans  celles 

3ui  appârtienii>ent  plus  à  Torneme»!  qu'à  l'essence' 
e  cette- espèce  de  poème,  fait  Côwn^oîfcre  les  pi^e- 
mières  causer  de  Fimpressioil  qu'elle  produit  swt  Usr 
spectateurs  en  réveillant^  en  fortiHafnl  >  en  autorisant 
leurs  passions. 

Après  Gela ,  je-  consens  très-volontiers  qu«  Von  y- 
ajoute  encore  un  plaisir  d'un  autre  gem'e,  qui  est 
indépendant  de  la  représentation ,  et  dfe  la  vue  d*un 
spectaele  :  c*esft  celuijque' notre  ame,  qui  désire  tou-*^ 
jours  la  perf^lion ,  trouvé  natureBeirtent  à  juger  et 
à  conjtioître  les  rapports^  des  objets  (Jui  lui  sont  pré- 
sentés ;  et  ^n  effet,  ce  piaisîr^  dont  je  parlerai  bientô* 
plus  à  fend ,  doit  être  giai-dé  pour  le  dernier,  parce^ 
qu'il  sie  m^le  et  qu'à  hl0ue  datostous  les  autres,  et 
qu'il  s«  fait  sentir  également  par  rapport  à  tous  fesr 
ouvrages  de  l'art.  ^ 

Ariâtqte  a  donc  eu  raison  de  dire  que  la  tragé- 
die, comme  tout  autre  poème,  est  tine  peinture.  Il 
ne  s'est  pas  trompé  non  plus  lorsqu'il  a  remarqué* 
que  l'homine  se  plaît  naturellement  à  l'imitation, 
soit  qu'il  imite  lui-*même^  soit  qu^l  ne  fasse  que 
sentir,  l'effet  de  l'imitation  faite  par  un  autt^.  Msfis 
Aristote  resserre  les  charmes  de  la  poésie  dans  des 
bornes  trop  étroites,  quand  il  les  fait  consister  dans 
le  seul  plaisir  que  rimitafion  cause  à  notre  esprits 
^e  vi'cns  d'en  indiquer  un  grand  rtombrc  d'une  autre 
espèce,  et  j*y  en  ajouterois  peut-être  de  nouveaux,  si 
la  matière  méritoiC  d'être  encore  plus  approfondie, 
età\e  n'avois  à  me  reju*ocber  de  m'en  être  ()cjà  trop 

0CCl^«  '. 
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'  En  vâhi  Âristofe  ,  ou  $qs  mtUsnxm  ,  vôudroît- 
il  répondre  que  c'est  par  rimttatibn  même  que  le. 
poète  tragique  prëpure  ces  diffe'rens  gébres  de  plai- 
sirs. H  est  vrai  que  toM  l'art  et  toute  la  perfection 
de  k  tragédie  consistent ,  eu  un  sens ,  dans  une  imi-^' 
tatioii  savonteet  fidèle,  éa  sorte  qa^  le  poète  qui  imite 
Ib  mipux  y  est  âussi^  eélui  ^ui  nous  plait  davantage^ 
Mai^  autre  chose  '«^  le  plaisir  qui  resuite  de  cette 
justesse  d'inïitatioii  considérée  comme  telle  /  et  eiï 
tantqiàe  c'^et  unc^  imitation  dont  nous  comparoné 


envisage  comme  art,  excite  dans  notre  esprit  ;  Vautré 
est  le  plaisiir  qui  naît  des  choses  mêmes  que  l'art  met 
devant  nos  yeux* 

Qu'il  me  soit  permis ,  pour  en  faire  mieux  sentir 
la  difiereuce ,  de  comparer  Tîmpression  que  fait  sur 
moi  un  tableau  de  Tesnières  qui  me  représente  un 
cabaret  ou  une  noce  de  village  ,  avec  celle  dont  je 
suis  frappé  à  la  vtie  d'bn  tableau  de  Raphaël , 
tel  que  eelui  de  la  sainte  Famille,  ou  du  saint 
Michel  que  l'on  voit  à  Versailles.  L'art  est  égal  dans 
les  deux  peintres }  l'imitation  est  parfaite  de  part 
et  d'autre  :  le  peintre  flamand  âuroît  peut-être  même 
quelque  avantage  par  cet  endroit,  soi*  le  romain.; 
sa  peinture  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  vrai  :  soa  imi- 
tation est  plus  naïve;  oh  la  prendroit  presque  pour 
la  nature  même  ;  ainsi ,  du  côté  du  plaisir  que  j'ai 
appelé  le  plaisii^  de  fart ,  je  suis  également  satisfait 
de  l'une  et  de  Tautré  peirtture.  Mais  quelle  dispro- 
portion entre  les  sentiméns  dont  je  suis  affecté  par 
les  différens' objets  qu'il*  imitent  tous  deux  avec  li| 
même  perfection  ?/l/un  ^  me  plaît  par  là  grâce  ,1a 
naïveté  que  j'y  observe  j  l'autre ,  fait  sur  moi  une 
impression  plus  sérieuse,  plus  forte,  plus  profonde 
par  la  graîideur,  la  noblesse,  le  sentiment  que  lé 
pmntre  a  su  jeter  dans  les  caractères  qu'il  à  voùli^ 
ipxpriitiei%  Je  sens  naître  dans  mon  cœur  des  mou- 
fnens  de  respect  et  d'admiratiou  :  c^  n'est  plus  seu- 
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lisment  l'art  qui  me  frappe ,  c'est  Tobjet  même  que 
Vartn^cpres^n te;  Telle  est  la  différence  d'une  belle 
tragédie  et  de  la  farce  la  plus  amusante  :  eelle-M}!-, 

S  eut-être  aussi  parfaite  eu  son  genre  que  la>tragêdie 
ans  le  §ien  ;le  mérite"  de  Fimitçttion  leur  est  commun , 
et  le  plaisir  doit  être  égal  à  cet  égard.  Mais  Tune 
remporte  sur  Ta  ut  re  {et  il  me  suffit  mêi^e .  qu'elfee 
en  aiffère  );,  par  le  mérite  ou  par  la  nature  de  la 
chose  imitée.  .Que  fait  donc  rimit^tion  dans  la  poésie 
cjDmme  dans  la  peinture  ?  Je  comparerois  volontiers' 
cette  espèce  de  prestige  que  Pune  et  Tautre  e^^eroent 
sur  nous  ^   à  l'artifice    des  lunettes  d'approdbe-qui 
efface  la^ distance  des  objets,  et  qui  me  met  en  état 
d'en  recevoir  une  impression  si  vive  et  si  distincte^ 
que ,  comme  c'est  par  cette  4i^i^çtfbn  et  cette  vi- 
vacité que  je  juge  de  leur  proximité ,  je  crois  voir 
la  lune  au  bout  du  télescope  au  travers  duquel*  je 
J'aperçois;  il  ne  fait  que  la  placer  à  la   portée  de 
mes  yeux j,  et ,  après  cela  ,  c'est  la  lune  mêix^  que 
j['observe  ^  c'est  sa  lumière  qui  agit  sur  moi ,  et  quel- 
quefois'^i    fortement  que    j'ensiiiis  éblouie  II  en 
est  de  même  lorsque  la  lune  app/&ile,  pour  ainsi  flire, 
la  façade  d'un  palais  éloigné ,  et  l'oblige  a*  se  pré- 
sente!: devant  moi.  Elle  a  fait  par  là  tout  ce  qui  est 
de  son  ressort,  et  c'est  alors  la  beauté  de  l'objet, 
la  régularité,  les   proportions   et  les  ornemens  de 
Tarchilecture  j.  qui   causent  par 'eux -mêmes  l'im- 
pression du  plaisir  que  je  sens.  Tel  eçt  à  peu  près  ce 
que  j'ai  nommé  le  prestige,  de  l'imitalioti  du  peintre 
ou  du  poète  :  il  rapprodie  J'c^jetj  il  le  met  tout 
entier,  et  tel  qu'il  est  sous  mes. yeux.  C'est  à  quoi 
jse  termine  toute  l'industrie  de  l'imitateur:  mais,  lors** 
qu'il  a  une  fois  achevé  son  ouvrage,  ce  n'est  plus 
lui,  à  proprement  parler^  qui  agît  sur  mon  ame  ;c*est 
le  sujet/ mjême,  ce  sont  l'union  et  le  concours  de 
toutes  les  parties  de  l'événement  qui  excitent  en  moi 
cette  agitation  et  cette  espèce  de  chaleur  que  j'éprouve^ 
Ainsi ,  pour  me  servir  encore  d'une  comparaison  sem* 
blable,  un  miroir  ardent  ne  sert  qu'à  réunijr,  eomme 
dans  un  point,  plusieurs  rayons  de  luaiière,  §i  ce 
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sant  ensuite  ces  rayons  qui,  par  leur  propre  ctaleur, 

allument  et  embrasent  tout  ce  que  Ton  pkce  dans 

leur  foyer;  / 

Jugeons  enfin ,  pour  achever  d'approfondir  cette 

Sensée  9  jugeons  de   Tart;  par  la  nature  ,  et  de  la 
ction  par  la  vérité.  Une  action,  telle  que  celle 
qui  fait  le  sujet  de  la  tragédie  de  Cinna ,  se  passe 
réetlexnent  devant  mes  yeux  ;  j'entends  des  conver- 
sations de  Ginnaet  d'Efcnilie  ;  je   vois  leur  entre- 
prise sur  le  point   d'éclatep  ;   j 'assisté  *  à  la  délibé-^ 
ration  d^Auguste  sur  l'abdication  de  l'empire  et  le 
rétablissement  de  la  république  ;  je  suis  témoin  de   , 
la  trahison  de  Maxime  :  la  conjuration  est  décou- 
verte. Auguste  se  trouble  ;  Liviè  le  rassure ,  et  lui 
donne  un  conseil  généreux.  Il  accable  Cinna  de  re^ 
proches  trop  mérités  j  il  lui  fait  grâce   ensuite  par 
une  grandeur  d'ame»et  une  clémence  inouies.  Je  suis 
présent  à  tout ,  sans  intérêt  personnel ,  et  sans  avoir 
rien  à  craindre  ni  à  désirer  pour  moi-même.  Cer- 
tainement si  cett^  supposition  éioit  une  vérité  ,  ce 
ne  seroifr  pas  alors  le  plaisir  de  l'imitation  ou    deà 
•rapports  aperçus  entre  l'original  et  la  copie,  qui  se 
feroit  sentir  à  mon  ame,  puisque  Tadion  même  se 
çasseroit  en  ma  présence^  mais  je  serois  agité  it 
tous  les  mouvemens  que  la  curiosité  naturelle,  que 
l'attente  inquiète  de  Pévénement ,  que  la   grandeur 
des.  caractères ,  la  sublimité  ou  la  violence  des  sen-* 
tîmens  ,' peuvent  ;exciter    dans  mon  cœur.  Or,  ne 
«ont  -  ce ,  pas  là  les  mêmes  impressions   que  Ja  re- 
présentation .de  Cinna  fait  sur  les  spectateurs,   et 
.qu'elle  a  faites  encore  lorsqu'elle  a  paru  jiour  la  pre- 
•tnière  fois?  C'est  donc  dans  la  beauté  du  sujet  mémo 
et  de  toutes  ses   circonstances,  c'est  dans  la  gran- 
deur singulière  de  l'événement;  dans  les  caractères 
des  héros  de  la  pièce ,  dans  leurs  sentimens  ,   dans 
leurs  expressions ,  en  un  mot ,  dans  ce  que  le  poète 
"imite,  qu'il  faut  chercher  la  principale  source  du. 
plaisir  qu'il  fait  goûter.  Si  ce  plaisir  diffère  beau- 
coup de  celui  que  causeroit  un  grand  événement, 
dont  nous  serions  témoins ,  c'e^^t  parce  que  là  vérité 
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lions  frappe  toujouts  pitts  que  la  plus  parfaite 
peinture  Elle  extiteen  no^^  des  sejitimena  plus 
-vrais ,  des  passions  plus  originales^  au  lieu  que  ceUea 
quîjoaissent  de  imitation},  tjtentaent  toujours  quel- 

Sue  cWe  de  la  copie,  et  que ,  pour  se  servir  ici 
^uu  terme  de  Cicéron ,  elles  sput  fum  empressa  fui^ 
dem  sed  adumbrata  signa  qjfjfhctuum.  Mais  le  genre 
,de  l'impression  est  le  même  ^  si  le  de^é  en  est  dif- 
férent; et  cette  impression  est  un  effet  absolu  que 
la  chose  même  produit  ^  et  non  pas  seulement  un 
plaisir  de  comparaison ,  qui  ne  naît  que  d'un  ràp^^ 
port  de  Conformité  entre  la  r^résentation  et  Tobjet 
représenté. 

J'ajoute  encore  que  le  plus  grand  mérite  et  le 
plus  haut  degré  de  l'imitation^  quand  elle  est  parfaite^ 
sont  de  se  cacher  eux-mêmes  ,  et  de  rendre  rillusicm 
si  forte  et  si  dominante  ^  que  l'esprit  tout  occupé 
de  l'objet  imité  n'ait  pas  le  loisir  de  pensée  k  Part 
de  l'imitation.  La  poésie  n'esta  à  la  yérité^  qu'une 
peinture  ;  mais  cette  peinture  estr  bien<  froide^  lors^ 
qu^au  premier  moment  qu'elle  frappe  notve^vue,  elle 
nous  laisse  assez  de  sang-^froid  pour  faire  des  com*- 
paraisons  ;  et,  pour  bien  juger  de  la  délité  du  pin^^ 
ceau,  il  &ut  qu'elle  nous  transporte  dans  le  temps 
et  dans  le  lieu  où  l'action  s'est  passée  Yéritablement  ^ 
que  l'on  croie  la  voir  de  $es  yeux^  l'entendre  de 
$es  oreilles;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  notre  anie 
refuse  de  se  prêter  à  cette  espèce  d'^iehantement  : 
elle  s'y  livre  au  contraire  ,  avec  d'autant  plu^  de 
plaisir,  que  l'illusion  de  la  poésie  est  plus  parfaite; 
elle  réalise  sans  effort  tout  ce  qui  peut  flatter  ses 

Î)assion8  en  les  remuant  agréablement.  Corneillo  voo-. 
oit  que  l'on  çût  de  l'indulgence  pour  les  poètes 
tragiques  ,  d'admettre  un  lieu  théâtral ,  où ,  sans 
blesser  la  règle  de  l'unité  ^  on  vpulùt  bien  supposer 
que  tous  les  événemens  de  k  pèce  auroient  pu  se 
passer  avec  vraisemblance  ;  mais  si  son  idée  a  quel- 
que chose  de  bizarre,  il  ne  l'est  point  de  penser 
que  la  plupart  des  hommes  ont  une  imagination 
disposées  recevoir  toutes  les  fictionset  les  suppositions 
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An  ^oète,  où  -^eune  «is  }^ace  ^  où  TappâreiiËé  ftk 
pi:e$qae  la  »féme  imppession  que  la  Térilé.  Oli  les 
écoute  <kQi  la  résolution  ^  s'y  laisser  tromper ,  et 
c'eit  par^e  qu'<m  s^y  trompe  tn  effet ,  et  qu'oH  prend 
Ik  copie  pour  l'original  ^  ique  les  malheurs  feints 
.excitent  une  compassion  presque  réelle^  «t  qoje 
J'image  de  la  donliear  y  fait  couler  des  larm>és  pas- 
sagères, mais  en  nn  sens  yéritables.  Le  comtmuQ  ^ 
lîommes  aime  mienx  se  laisser  agiter^  échanfier,  at>« 
4endrir,  que  d^examiner  s'il  a  raisop  d'être  touché: 
£iy  si  le  poète  a  su  imiter  par&it,emeirt  les  :aBctions, 
les  iei^imens ,  les  pensées  de  ceux  qu'il  met  sur  la 
fcèœ ,  les  spectateurs  se  reposent  ^ir  lui  (  comme 
Radloe  l'a  fort  bien  dit)  du  soin  d*éclaircir  les 
-di^icuUès  de  la  poétique  d'Arisioie  :  ils  se  réser^^en/L 
le  plaisir  de  pleurer  et  d'être  attendris.  Juger  de 
l'exacte  obserYationcks  règles  de  l'art ,  c'est  le  plaisir 
du  philosophe  ^  du  connoisseur;  mais  ce  n'est  pas 
£elui  du  plus  grand  nombre  des  hommes  :  le  pW 
losophe  et  le  connoisseur  même ,  s'ils  ont  Uame  sen*- 
«ible,  ne  le  goûtent  que  par  réflexion;  et  leur  plaisir 
directe  est  le.  même  quecdbai  du  peuple,  je  tcux  dire, 
le  plaisir  qui  nait  des  mouvemfens  excités  dans  leur 
ame  par  une  action  qu'ils  veulent  bien  regarder  pour 
un  moment  comme  une  action  véritable.  : 

Il  en  est  de  même  à  proportion  du  plaisir  que  la 
«Eiusique  nous  fait  ;  une  ame  délicate  et  sensible  à. 
l'harmonie ,  ne  pense  point  d'abord  à  examiner  si 
un  air  tendre  et  toucnant  exprime  bien  le  sentie 
ment  d'un  eœur  foible  et  passionné  :  elle  se  livre 
naturellement  et  presque  machinalement  à  l'impres-^ 
sion  que  cet  air  fait  sur  elle  ;  elle  devient  elle^métne 
es  cœur  touché  dont  le  nuisicien  a  voulu  faire  sentir 
l'état  par  des  modes  propres  à  inspirer  la  tendresse 
et- la  douleur;  le  plaisk  de  comparer  le  rapport  de 
ces  modes  avec  la  disposition  de  notre  ame ,  .  qu'ils 
peignent ,  pour  ainsi  dire  ,  par  le  son ,  ne  vient 
qu'après  coup  j  c'est  un  plai^  réfléchi  qui  ne  se  fait 
sentir  qu'en  second.  L'habile  musicien  qui  s'est  fait 
une  longue  habitude  des  règles  de  son  art ,  peut  en 
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être  frappé  plus  tôt;  mais  le  commun  des  hommear 
)ôuit  des  àentimens  que  la  musique  fait  naître  dans 
son  ame ,  sans  en  rechercher  la  cause.  G>mbien  y 
en  a-t^il'^ui  passent  leurs  jours  à  entendre  des  opéras^ 
et  des  concerts,  et  qui  n*ont  pa^  encore  fait  ré- 
flexion que  le  plaisir  qu'ils  y  goûtent  vient  de  la 
fidélité  de  Fiihitation  qui  se  fait  par  la  musique?  Ou 
si  leur  esprit  a  quelques  lueurs  de  cette  vérité ,  elles 
sont  si  foiblés,  si  obscures,  si  enveloppées  dans  le  sen« 
fiment,  qu'ils  ne  s'en  aperçoivent  presque  pas  eux- 
mêmes  ;  et  l'oigne  peut  guère  s'imaginer  qu'une  pensée  y 
à  laquelle  ils  font  si  peu  d'attention ,  soit  néanmoins 
la  véritable  cause  du  plaisir  qu'ils  y  trouvent.  Ainsi , 
de  mêtne  que  \e^  sons  et  leurs  accords  nous  charment 
par  les  mouvemens  qu'ils  excitent  en  nous,  indépen« 
dammerit  de  la  réflexion  que  nous  pouvons  faire  sur 
l'art  avec  lequel  lé  musicien  a  su  exprimer  ce  qu'il 
imite ,  il  y  a  aussi  dans  les  impressions  qu'im  sujet 
rapproché  par  l'imitation  du  poète  nous  fait  éprouver, 
'Un  plaisir  direct,  qui  prévient  et  qui  surpasse  le 
plaisir  plus  abstrait  et  plus  réfléchi  que  nous  pre* 
.nous  à  juger  de  la  justesse  et  de  la  fidélité  de. 
l'imitation. 

Il  me  semble  donc  que  si  Fauteuf  du  discours  qui 
m'a  ff|it  naître  toutes  ces  pensées ,  veut  plaire  et  ins* 
truire  véritablement  en  traitant  la  matière  de  l'imita-* 
tion  par  rapport  à  la  tragédie,  il  doit  embrasser  éga- 
lement lés  deux  objets  principaux  auxquels  on  peut  la 
réduire  toute  entière  ;  je  veux  dire  : 

I .®  Le  plaisir  de  l'imitation  considérée  comme  vé- 
rité, et  comme  un  événement  réel  qui  se  pas&troit  en 
notre  présence  ; 

a.^  Le  plaisir  de  l'imitation  considérée  seulement 
comme  imitation ,  et  comme  un  ouvrage  de  l'art,  dont 
on  examine  le  rapport  et  la  convenance  avec  l'objet 
qu'il  imite. 

Je  n^ai  fait  ici  qu'une  ébauche  grossière  de  ce  qui 
regarde  le  premier  point,  où  j'ai  jeté  rapidement ,  et 
peut-être  avec  trop  d'abondance,  les  premiers  traits 
qui  se  sont  présentés  à  mon  esprit  ;  les  réflexions  de 
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Fauteur,  la  fécondité  de  son  g^nie  et  la  délicatesse  de 
son  goût  y  sappléèreat  avantageusement  par  les  nou- 
velles découvertes  qu'il  fera  dans  le  cœur  humain ,  et 
par  Fart  avec  lequel  il  développera  les  ressorts  dei 
mouvemens  que  je  n'ai  presque  fait  qu'indiquer  ;  il 
ne  sauroit  au  moins  traiter  cette  matière  d'une  ma* 
liière  plus  agréable  ni  plus  intéressante  pour  ceux  qui 
se  plaisent  à  chercher  dans  la  connoissance  de  l'homme 
le  fondement  des  règles  de  la  poésie^  comme  de  celles 
de  la  rhétorique. 

Après  avoir  épuisé  ce  premier  point,  la  seconde 
face  sous  laquelle  ou  peut  envisager  la  tragédie,  en 
ne  la  considérant  que  comme  une  imitation  ,  lui  four* 
nira  un  sujet  jpresque  aussi  riche,  s'il  s'attache  à  bien 
expliquer  pourquoi  toute  imitation  nous  plaît  en  tant 
qu'imitation,  et  pourquoi  celle  qui  est  i'ame  de  la 
tragédie ,  fait  de  plus  fortes  impressions  que  toutes 
les  autres. 

L'auteur  paroU  srvoîr  voulu  se  réduire  à  traiter  ce9 
deux  dernières  questions.  Mais  je  ne.sais  si  dans  cette 
vue  même»  il  n'y  auroit  pas  plusieurs  choses  qu'il 
pourroit  développer,  ou  même  ajouter  pour  rendro 
sa  dissertaUon  plus  pleine  el  plus  parfaite.  J'en  in- 
diquerai ici  quelques-^unes  y  puisque  j'ai  commencé 
à  ne  ménager  ni  ma  paresse  naturelle,  ni  la  patience 
de  l'auteur. 

I.  Ne  pourcoit-on  pas  y  distingoer  davantage  la 
satisfaction  que  nous  avons  à  imiter  nous-mêmes,  et 
celle  que  nous  prenons  à  voir  l'ouvrage  que  l'imita* 
tion  faîte  par  un  autre  a  produit? 

Lorsque  nous  imitons  nous-»mêmes,  nous  gaulons 
plusieurs  plaisirs  qui  ne  dépendent  point  de  celui 
d'apercevoir  des  rapports,  comme  le  plaisir  d'agir  qui 
nous  fait  sentir  notre  force  ;  le  plaisir  de  mépriser,  l'ori- 
ginal, et  de  lé  regarder  comme  étant  fort  au-dessiouà 
de  nous  ,  si  nous  ne  l'imitons  que  pour  le  tourner  en 
ridicule;  le  plaisir  contraire  de  jouter  en  quelque 
manière  contre  notre  modèle,  s'il  nous  paroît  digne 
d'estime  ou  d'admiration ,  et  de  nous  flatter  d'avoir 
réimporté  la  victoire ,  etc. 
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Lorsque  nous  voyons  reffet  de  Pimitation  faite  par 
un  autre  ^  qes  plaisirs  se  changent  en  celui  de  com- 
parer,  déjuger,  d'exercer  une  espèce  de  supériorité 
sur  Fouvrage  et  sur  Fauteur. 

It.  De  la  différence  qui  est  entre  ces  deux  espèces 
de  plaisirs,  ne  pourroit-on  pas  conclure  que  si  les 
en&ns  aiment  naturellement  à  imiter,  ce  n'est  pas  pré- 
cisément par  le  plaisir  de  juger,  à  quoi  Fauteur  attri- 
bue dans  la  suite  de  son  discours  le  goût  que  nous 
avons  pour  Fimitation;  c'est  plutôt  par  la  satisfaction 
qu'ils  trouvent  dans  le  mouvement  et  dans  Faction  , 
et  parce  qu'ils  sont  déjà  sensibles  au.  plaisir  de  jouir 
des  perfections  de  leur  être,  c'est-à-dire ,  des  forces 
de  leur  cof ps  et  de  celles  de  leur  esprit.  Mais  pour- 
quoi en  veulent-ils  Jouir  par  l'imitation?  C'est  parce 
que  leiyir  raison  n'étant  encore  ni  assez  développée  ,  ni 
assez  parfaite  pour  mettre  en  ordre  leurs  idées  afin 
de  produire  quelque  chose  d'eux-mêmes  ,  et  de  faire 
de  nouvelles  découvertes,  ils  sont  obligés  de  s'arrêter 
à  ce  qu'ils  ont  vu  faire  aux  autres.  Ainsi ,  le  plaisir 
qu'ils,  prennent  à  les  contrefaire  pour  s'amuser  et 
pour  s'exercer,  pourroit  bien  ven^r  autant  de  la  foi- 
messe  de. leur  esprit,  que  d'une  pente  naturelle  à 
l'imitation.  L^on  entretient  d'ailleurs  ,  et  l'on  augmente 
ce  goût  dans  les  enfans  ,  par  les  louanges  qu'on  leur 
donne  lorsqu'ils  ont  réussi  dans  celte  espèce  de  co- 
médie qu'ils  jouent  naturellement.  Leur  vanité  les 
porte  donc  à  imiter,  encore  plus  que  le  plaisir  même 
de  l'imitation  ;  et  ces  réflexions  ne  conviennent  pas 
seulement  aux  enfans.  Combien  y  a-t-il  de  personnes 
d'un  âge  mûr,  et  même  de  beaux  esprits ,  à  qui  l'on 
pourroit  appliquer  ce  qu'un  prêtre  égyptien  disoit  au' 
législateur  d'Athènes  :  ô  Soloriy  Soloriy  vous  autres 
grecs,  vous  êtes  toujours  enfans?  On  est  frappé  de' 
ce  que  l'on  voit,  ou  que  l'on  entend  dire,  et  l'on  se 
^laît  à  l'imiter  :  on  se  croit  assuré  de  plaire  en  imitant 
ce  qui  est  à  la  mode.  L'esprit  aime  naturellement  à 
agir  ;  mais  il  préfère  ce  qui  lui  coûte  moins  de  tra-' 
vail^  et  le  succès,,  en  donnant  moins  de  peine  ,  ne 
laisse  pas  d'attirer  de  grands  applaudissemens  à  l'imi- 
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tâteur  t  on  en  voit  aussi  beaucoup  plus  que  de  véri- 
tables auteurs ,  et  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  pein- 
ture qu'il  est  vrai  de  dire  qu'on  trouve  mille  et  dix 
mille  copies  contre  un  seul  original.  Je  serois'  donc 
bien  tente  de  croire  que,  d'uto  côté,  le  désir  d'agir,  et , 
de  Tautre ,  la  foiblesse  et  la  paresse  de  notre  esprit» 
jointes  à  sa  vanité,  ont  souvent  presque  autant  de  part 
que  les  charmes  de  Fimilation,  au  plaisir  que  nous- 
prenons  à  tout  imiter. 

III.  Je  consens  très^ volontiers  qti'on  regardé  le 
goût  que  la  plupart  des  gens  d'esprit  ont  pour  lapein** 
tute  ,  pour  la  sculpture ,  pour  la  musique  '^  pour  les 
fables,  comme  une  des  preuves  du  plaisir  qu'ils  pren- 
nent à  l'imitation,  pourvu  néanmoins  qu'on  y  joigne 
toujours  cette  expression  d'un  ordre  supérieur  que  les 
choses  mêmes  qui  sont  imitées  font  sur  notr^  ame  ;  mais 
j'aurois  plus  de  répugnance  à  mettre  l'histoire  dans  le 
même  rang.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  que  le 
plaisir  qu'il  trouve  a  la  lire ,  à  satisfaire  ainsi  la  cu- 
riosité naturelle  à  notre  esprit,  à  y  étudier  le  cœur 
humain,  à  former  son  jugement  et  ses  mœurs  par  de 
grands  exemples  de  vice  et  dé  vertu,  de  folie  et  de 
sagesse ,  de  foiblesse  et  de  fermeté ,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  plaisir  de  l'imitation  renfermée  dans  ses 
véritables  bornes.  Si  je  parlois  donc  de  l'histoire  eïi 
traitant  cette  matière ,  il  me  semble  que  je  n'appli- 
querois  ce  qui  regarde  le  plaisir  propre  à  Timitation , 
qu'aux  ornemens  et  à  ce  qu'on  peut  appeler  l'acces- 
soire de  la  narration,  je  veux  dire,  à  la  beauté  da 
style,  aux  harangues,  aux  descriptions, aux  portraits, 
où  l'historien  se  donne  la  liberté  d'entreprendre  sur 
l'art  du  peintre,  et  quelquefois  sur  celui  du  poète  . 
même ,  verba  prope  poetarum ,  comme  Cicéron  le  dit 
des  orateurs. 

IV.  L'auteur  observe  avec  beaucoup  déraison  quHl 
n^est  pas  nécessaire  que  les  objets  que  le  peintre  a 
voulu  représenter^  soient  parfaits  en  eux-mêmes ,  et. 
quon  peut  faire  une  représentation  très-parfaite  - 
aune  chose  très-imparfaite  ;  que  celles  mêmes  dont 
ia  vue  fait  horreur^  nous  sont  rendues  agréables  par'^ 
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la  peinture,  parce  que  ce  n^ est  pas  laperjection  dû 
V^bjet  qui  nous  plaît  y  mais  céUe  de  V imitation.  Je 
voudrois  seulement  qu'il  y  eut  ajouté  deux  choses  : 

L'une,  que  çest  véritablement  en  ce  cas  que  nous 
goûtons  le  seul  plaisir  de  rimitation.  Comme  les  ob- 
jets de  cette  espèce  sont  bien  éloignés  d'avoir  aucun 
attrait  par  eux-mêmes,  et  que  la  nature  n'y  a  rienjmîs 
du  sien  pour  nouS;  plaire  y  elle  â  laissé  tout  à  faire  au 
peintre  ,  dont  Tart  est  la  seule  chose  que  l'on  puisse 
adn^irer  dan^  ces  sortes  d'images,  parce  qu'elles  ne 
nous  plaisent  aue  par  le  seul  rapport  et  par  la  confor- 
mité parfaite  ae  la  copie,  avec  l'original. 
.  L'autre,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  quand  les  objets^ 
dont  on  nous  présente  la  peinture,  ont  une  beauté 
naturelle  qui  nous  frappe  et  qui  nous  saisit  par  elle- 
même  indépendamment  de  celle  de  Timitation  ;  il  se 
forme  alors  dans  notre  ame  un  mélange  de  sentimena 
dont  les  u^is-nâissènt  de  l'objet  représenté,  et  les  au- 
tres de  la  représentation.  J'ai  déjà  assez  développé 
l'effet  de  la  première  impression  :  je  dirai  donc  seu- 
lement que ,  si  le  plaisir  de  la  seconde  s'y  joint ,  notre 
cœur  agité  de  ces  passions  douces  que  l'objet  ré- 
veille par  lui-même,  et  notre  esprit  frappé  de  la  jus- 
tesse de  l'imitation ,  applaudissent  également  à  l'art 
di^  poète ,  et  goûtent  ainsi  deux  plaisirs  au  lieu  d'un. 
Le  premier  est  plus  mêlé,  de  sensible  j  le  second  a  \ 
quelque  chose  de  plus  spirituel.  Mais  tous  deux,  joints 
et  réunis  ensemble ,  forment  par  leur  accord  la  plus 
grande  satisfaction  que  l'art  puisse  nous  procurer. 
C'est  par  là  qu'il  semble  ajouter  quelque  chose  à  la 
pâture  ;  et  il  la  surpasseroit  même ,  si  la  fiction  pou- 
voit  jamais  faire  sur  nous  autant  d'impression  que  la 
véritie. 

Je  pourrois  m^étendre  ici  sur  les  conséquences  que 
je  tirerois  aisément  de  la  distinction  de  ces  deux 
différentes  espèces  «le  plaisirs  ^  et  c'est  par  là  que 
î'expliquerois  sans  peine  pourquoi  lés  tableaux  dTiis*< 
toire  nous  plaisent  davantage  que  les  paysages,  ou 
que  la  peinture  des  choses  mortes  ou  inanimées  j 
pourquoi  Ton  voit  avec  plus  d'admiration  le  portrait 
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d^un  grand  homme  que  celui  d'un  liomme  du  com- 
mun ,  quoique  l'un  et  Tautre  portraits  soient  égale- 
ment parfaits  ;  enfin ,  pour  revenir  à  la  matière  pré- 
sente, par  queîle  raison  la  tragédie  fait  des  impres- 
sions plus  profondes^  et  plus  pénétirantes  que  la 
comédie.  Mais  toutes  ces  conséquences  me  pàroi^ent 
si  clairement  renfermées  dans  les  principes  dont  je 
me  suis  servi  pour  établit  la  distinction  des  mouve- 
mens  qui  viennent  de  l'objet  même  et  de  ceux  qui 
naisseût  de  k  copie,  que  tout  ce  que  j'ajoutèrbis ici 
sur  ce  sujet  ,  ne  pourroit  être  qu'une  répétition  aussi 
inutile  qu'ennuyeuse. 

y.  Après  avoir  fait  ces  réflexions  générales  sur  le 
goût  qu^  les  hommes  ont  pour  l'imitation ,  il  restera 
d'expliquer  les  véritables  causes  de  cette  dernière  es- 
pèce de  plaisir  dont  rimitation  nous  affecte. 

L'auteur  a  raison  de  trouver  qu'AHstote  ne-  nouk 
donne  qu'une  idée  très-imparfaite  de  ces  causes ,  lors- 

au'il  semble  les  réduire  au  seul  désir  d'apprendre  et 
e  s'instruire  j  qui  est  commun  à  tous  les  hommes. 
Le  plaisir  que  nous  sentons  à  satisfaire  ce  désir  s'use- 
rôit  bientôt ,  et  il  y  auroit  peu  de  personnes  qui  vou- 
lussent revoir  plusieurs  fois  la  même  pièce,  bu  tout 
autre  ouvrage,  puisqu'elles  n'auroient  plus  rien  de 
nouveau  à  y  apprendre;  il  n'v  a  personne  d'ailleurs 
qui  ne  sente  en  soi-tricme  quelque  chose  dé  plus  que 
•ce  plaisir  d'apprendre ,  quand  il  ne  chercheroitMans 
une  tragédie  ou  autre  poème  y  que  la  justesse  et  la 
vérité  de  l'imitation.  Enfin,  Aristote ,  content  de  nous 
dire  gravement  que  é'est  le  plaisir  d'apprendre  qui  nous 
rend  Timitation  si  agréable ,  sans  remonter  plus  haut, 
et  nous  expliquer  en  grand  philosophe,  quelle  est  Ja 
source  de  plaisir  même  que  nous  prenons  à  nous  ins- 
truire ,  a  laissé  dans  la  poétique  comme  dans  la  phy- 
sique ,  non  pas  de  qudi  glaner  seulement ,  mais  de 
quoi  moissonner  après  lui.  C'est  cette  moisson  abon^ 
daiite,  qui  est  réservée  à  l'auteur  du  discours  sur  l'imi- 
tation. Il  commence  à  la  faire,  lorsqu'au  plaîs^ir  d'ap- 
prendre, qui  est  le  seul  qu'Aristote  ait  touché,  il 
joint  celui  de  juger,  que  ce  philosophe  n'a  pas  trouve 
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digne  de  son  attention.  Mais  je  voudrois' aussi  guis  > 
rempotant  de  cause  en  cause  }usqu*à  la  première ,  il 
B^us  expliquât  les  raisons  de  ce  plaisir  que  nous  pre- 
nons à  juger;  et  dans  ce  moment^  il  ne  s'en  présente 
que  trois  à  mon  esprit  : 

L'une,  que  le  jugement  est  l'acte  le  plu^jt parfait  de 
notre  raison,  ou  plutôt,  que  notre  raison  même  n'est 
qu'un  jugement  continuel,  et  comme  c'est  par  la  rai- 
son que  nous  estimons  le  plus  notre  nature,  dont  elle 
est  en  effet  le  plus  précieux  avantage ,  il  y  a  aussi 
nn  plaisir  secret  attaché  à  l'usage  que  nous  faisons 
de  cette  perfection  de  notre  sune  en  proi^onçant  un 
jugement;  ,  . 

La  seconde  est  que  nous  croyons  exercer  par  là  un 
acte  de  supériorité,  et  nous  regardons  notre  critique 
comme  une  espèce  de  tribunal  auquel  nous  attribuons 
presque  le  privilège  de  l'infaiHibilité.  Nous  considé- 
rons les  auteurs  qui  s'exposent  à  sa  censure,  comme 
autant  de  cliens  de  notre  raison  et  de  notre  goût,  qui 
attendent  avec  une  inquiétude  flatteuse  pour  nous , 
l'arrêt  par  lequel  nous  allons  décider  de  leur  mérite. 
De  là  vient  que  les  jugemens  qtie  l'on  porte  sur  les 
auteurs  ,  et  en  général  sur  le  fearactère  ,  la  conduite, 
les  discours  des  autres  hommes  plaisent  plus  à  l'a- 
mour-propre  que  ceux  qui  n'ont  pour  objet  que  le» 
idées  des  choses  mêmes.  On  ne  trouve  dans  les  der- 
niers que  la  satisfaction  de  sentir  la  perfection  abso- 
lue, de  son  esprit,  au  lieu  que  les  premiers  y  font 
goûter  wne  perfection  relative ,  ou  une  perfection 
comparée  à  celle  des  autres,  et  l'on  ne  manque 
guère  de  la  croire  supérieure.  Quelque  parfait  que 
soit  un  ouvrage ,  il  s'y  glisse  toujours  de  ces  taches 

légères. 

*^ 

Quas  aut  incuria  fudit ,  \ 

Aut  hwnana  parUm  cavit  natura  (i). 

Homère  même  sommeille  quelquefois  ,  selon  Ho- 
{i)  HoraU ,  de  Art,  poet^ 
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race.  Notre  amour  -  propre  se  repaît  donc  ,  pour 
parler  ainsi ,  de  la  vue  de  ces  fautes  qui  échappent 
aux  meilleurs  auteurs  :  nous  nous^  flattons  aisément 
que  ,  puisque  nous  les  apercevons ,  nous  les  aurions 
évitées  si  nous  avions  eu  à  foire  le  même  ouvrage. 
Nous  sommes  à  peu  près  comme  un  juge,  pour  suivre 
la  même  image ,  qui  se  remereieroit  sur  son  tribunal 
de  n'avoir  pas  fait  les  injustices  qu^il  découvre  et  qu'il 
condamne.  C'est  ainsi  que  pour  avoit  remarqué  quel- 
ques fautes  légères  qui  sont  inévitables  à  l'humanité , 
nous  nous  croyons  supérieurs  à  ceux  mêmes  dont  nous 
ne  pourrions  approcner,  si  nous  voulions  prendre  ^ 
peine  de  composer,  au  lieu  de  jouir  du  plaisir  facile 
de  critiquer. 

Enfin  y  quand'  nous  aurions  le  bonheur  de  nous 
mettre  entièrement  au-dessus  de  ces  retours  de  l'a- 
moui*-propre^  nous  éprouverions  toujours  en  nous-i 
mêmes,  ^ue l'auteur  de  notre  être  a  attaché  une  se- 
crète satisfaction  à  l'exercice  des  opérations  de  notre 
ame,  qui  nous  sont  aussi  nécessaires  que  celles  du 
jugement  et  du  raisonnement  ,  qui  n*est  qu'un 
jugement  plus  composé.  Si  ce  plaisir  n'est  pas  tou- 
jours le  plus  sensii)le,  il  est  au  moins  le  plus  pur  et  le 
plus  digne  d'une  créature  raisonnable  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  l'évidence  des  vérités  les  plus  sèches  et  les 
plus  abstraites  est  d'une  si  grande  aouceur  pour  ceux 
qui  s'attachent  à  les  découvrir  :  ils  sentent  un  repQs  ^ 
un  calme  intérieur,  une  espèce  de  bonheur  actuel 
qui  pénètre  le  fond  de  leur  ame ,  et  qui  éteint  en 
eux  tout  autre  désir,  au  moins  jpendant  ce  moment  de 
jouissance  de  la  vérité.  C'est  à  cette  situation  que  ten- 
dent tous  nos  jugcmens ,  et  l'espérance  d'y  parvenir 
nous  en  donne  un  goût  et  comme  une  satisfaction  an- 
ticipée qui  nous  soutient,  etqui  nous  anime  dans  ceux 
mêmes  qui  coûtent  un  plus  grand  effortà  notre  maison. 

VI.  De  tout  ce  qui  sert  de  matière  à  no^  ]^%^^ 
mens ,  il  n'y  a  rien  qui  nous  plaise  davantage^  que  les 
rapports  qui  sont  entre  les  choses  que  nous  connois- 
sons ,  soit  par  idée  ou  par  sentiment ,  et  il  y  en  a 
plusieurs  raisons.  Je  ne  ferai  que'  les  indiquer  ici 
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pour  tracer  une  image  légère  de  ce  que  je  voudroîs 
voir  exécuté  par  l^auteur,  à  qui  il  en  coûtera  moins 
pour  achever  Touvrage  qu'à  moi  pouk-  en  former  le 
premier  trait. 

I.**  Il  est  ordinairement  plus  çilsé  d'apercevoir  des 
rapports  entre  des  objets  qui  nous  sont  connus^  qiié 
d'examiner  à  fond  lés  cliosçs  en  elles-- mêni es.  La 
curiosité  de  notrç  esprit  demande  de  l'occupation  y 
comme  je  l'ai  dit  nilleiirs ,  et  sa  paresse  la  veut  facile. 
Ainsi,  le  goût  qu'il  trouve  à  juger  des  rapports  est 
fondé  en  partie  $ur  ce  qu'il  fait  moins  d'efforts  dans 
cette  espèce  de  jugemeujti^»    . 

2.^  L'esprit  qui  se. plaît  à  ^gir,  comme  je  l'ai  déjà 
observé,  croit  ag^r,  davantage. quand,  il  découvt*e  des 
rapports  5  que  qnand.il  aperçoit  les  premières  idées 
des  choses;.  Il  ne  se  regarde  ài'égard  de  ces  notions 
que  runiine  la  toile  qui  reçoit  l'impression  des  diffé- 
renles  con leurs j  mais,  pour  les  autres,  il  croit  être 
le  pinceau^  ou  plutôt  le  peintre  qui  les  distribue  5 
et  j  on  cfTetj  pins  un  esprit  a  d'étendue  et  d,e  péné- 
Iraiion  j  plus  il  découvre  de  ces  rapports  ;  et,  comme 
rien  n'en  fiât  connoître  un  plus  grand  nombre  que 
l'imitation ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  prenne  un 
plaisir  singulier  à  juger  deç  ouvrages  qu'elle  produit; 

3.^  Quoique  nous  aimions,  en  général ,  à  remar- 
quer et  à  exprimer  des  rapports ,  ils  ne  nous  plaisent 
pas  tous  également  ;  et  celte  différence  vient  de  celle 
des  objets  entre  lesquels  nous  les  apercevons.  Si  ces 
objets  sont  purement  intelligibles,  leurs  rapports 
le  sont  aussi  ;  ils  sont,  par  conséquent,  moins  agréa- 
bles au  commun  des  bpmmes  que  ceux  qui  sont  sen- 
sibles ,  et  qui  naissent  de  la  comparaison  que  leur 
esprit  fait  de  deux  objets  également  sensibles.  L'aver- 
siop  qu'ils  ont  pour  la  contention  et  le  travail  liSs 
éloigne  des  premiers ,  et  le  goût  qu'ils  ont  pour  ce 
qui  ajFecte  les  seps  et  l'imagination  les  porte  vers  les 
derniers.  Il  suffit,  pour  les  goûter,  d'être  capable  dé 
sentiment.  Mais  il  faut  une  certaine  force  d'esprit , 
et  encore  plus  de  persévérance  dans  une. application 
pénible.,  pour  sentir  cette  espèce'  de  volupté  pure-- 
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ment  spirituelle  que  les  jirènlièrs  cachent  aux  yeiix 
du  vulgaire.  Aussi  Ti^nitàtion  qui  se  fait  des  rapports 
intelligibles  par  les^nonïbres  cie  l'arithmétique  ,  par 
les  lettres  de  l'algèbre ^  ou  m^me  par  les  lignes  delà 
géométrie  /trouva  peu  d'adniirateurs ,  au  lieu  que  la 
plupart  4es  hommes  <ïburent  après  celle  deis  rapporls 
sensibles  qui  se  fak  par  la  peinture  ou  par  la  poésie  ^  - 
parce  que,  pour  y  èxet'cei»  son  jugement,  il  ne  faut 
y  porter  que  des  yeux  et  des  -or eilîes ,  avec  une  ima- 
gination vive  et  un  cœur  facile  à  émouvoir  ; 

4.^  Que  si ,  ioutre  le  pïaisir  dVperccvoir  des  rap- 
ports sensibles  entre  les  objets  imités  et  l'imilation 
du  poèl« ,  ces  objets  ont  pkr  èuic-iùé^cies  une  relation 
et  utxç  convenance,  je  dirois  presque  une  consonnancc 
naturelle  avec  nos dispositioiisintérieures ,  c'est  alors 
que ,  soutentis  par  te  mouvement  des  passions ,  nous 
exerçons  notre  jugement  arv^  un  extrême  plaisir  sur 
une  imitation  qui  nous  paroît  d'autant  plus  intéres- 
sante, que  c'est  Je  sentiment  qui  eu  juge  au  dedans 
de  nous  beaucoup  plus  que  la  ritison,  et  que  les 
décisions  de  notre.tîioeur  nous  plaisent  iniiniment  da* 
vantage que  celtesdé'boti^e  esprit. 

J'ajoutemi  ici  (x(uâhd  *e  ne  seroît  que  pour  me 
reconcilier  avecAristote,  en  finissant  ce  long  discours; 
après  m'êlre  brouillé  avec  lui  en  le  comntençant  ) 
que^  si  le  plaisir  de  juger  de  l'imitation  n'est  pas  le 
premier  dont  on  soit  frappé  à  la  représentation  ou  à 
a  lecture  d'une  belle  tragédie,  il  a  du  moins  lavan- 
tage  d'en  faire  le  mérite  le  plus  solide  et  le  plus 
durable,  lorsque  la  première  chaleur  que  la  nouveauté 
allume  dans  l'ame  ,  commence  à  se  refroidir.  On  eç 
revient  toujours  a  juger  de  sa  vraie  beauté  par  la 
justesse  et  la  fidélité  de  l'imitation  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  Ton  y  retourne ,  ou  qu'on  la  lit  plusieurs  fois 
avec  un  plaisir  qui  se  renouvelle  et  augmente  ,.mêmç^ 
à  mesure  qu'une  plus  grande  attention,  et  une  espèce 
de  familiarité  que  J'on  contracte  avec  l'ouvragé  ,  y 
font  recooûoître  de  nouveaux  rapports  entre  les  objets 
imités  et rimitatiod du  poète  :  notre  esprit,  plus  serein 
etbieu  plus  tranquille,  en  juge  mieux  alors,  parce  qu'il 
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est  moins  offusqué  de  ces  nuages  que  lés  pasfsâons 
élèvent  du  fond  de  notre  cœur.  L'imagination  seule 
avoit  d'abord  prononcé  5  et,  comme  elle  décide  promp- 
tement,  elle  est  aussi  inconstante  dans  ses  décisions; 
mais  le  dernier  suffrage  est  celui  de  la  rtison ,  qui , 
n'étant  pas  sujette  aux  mêmes  changemens ,  parce 
qu'elle  juge  avec  plus  de  maturité^  assure  à  Tai^teur 
la  durée  de  sa  gloire ,  et  lui  donne  droit  d'espérer , 
comme  dit  Despréaux  y 

Que  ces  vers  k  grands  pas  chez  la  postérité 
Iront  marqués  au  coin  de  Vimmortalité. 

Au  rester  je  n'ai  pas  besoin  d'observer,  après  toutes 
ces  réflexions^  qu'en  découvrantles  sources  du  plaisir 
qui  naît  et  de  la  chose  îiAltée,  et  de  l'imitation  même , 
on  découvre  en  même  temps  l'origine  et  la  raison  de 
toutes  les  règles  du  poème  tragique ,  et  même  de 
l'art  poétique  en  général.  Il  me  suffit  d'en  avoir  donné 
des  notions  générales.  Ge  sera  à  l'auteur  de  les  mé- 
diter, de  les  digérer,  de  les  perfectionner;  et,  s'il  veut 
en  prendre  la  peine,  ce  qull  y  mettra  du  sien  vaudra 
beaucoup  mieux ,  sans  doute-,  que  tout  ce  que  ma 

{)lume  a  tracé  a  la  hâte,  et  presque  au  hasard ,  sur 
e  papier,  pendant  que  je  maudissois  mille  fois  cette 
douce,  mais  dangereuse  rêverie  ,  qui  a  tant  abusé  de 
mon  oisiveté ,  que  je  rougis  presque  d'être  devenu 
prodigue,  pour  le  théâtre,  d'un  temps  que  je  n'y  avois 
]amais  perdu. 


Conjectures  sur  le  véritable  sens  de  la  définition  (i) 
*  quAristote  a  donné  de  la  Tra^édiel 

Le  commencement  ou  la  première  partie  de  cette 
définition  n'a  rien  de  difficile  à  entendre.  Tous  ceux 

(l)  E^i»  ov»  *Tfdye^tA   fttft,^Tts  sTpa^Mir  a-itir^attat  xot*  rtMtctt ,  /»«- 
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ijuî  Vont  interprété  œavieuneat  que,  selon  Aristotey 
une  tragédie  est  l'imitation  d'une  action  grave  et  corn» 
pléte  qui  forme  un  tout  d'une  juste  mesure,  avec  un 
stjle  propre  à  plaire ,  et  qui  attache  agréablement 
Tattention  cju  spectateur. 

L'obscui^ité  des  term0s  de  ce  philosophe  ne  com- 
mence qu'après  ces  anots ,  et  elle  continue  jusqu'à  la 
fin  de  la  définition.  C'est  donc  ce  qu'il  s'agit  de  bien 
expliquer,  et  j'en  réduis  d'abord  la  difficulté  à  trois 
points  principaux  : 

i.^  Quel  est  le  véritable  sens  de  ces  motsix«»p'« 
iKctrBVTm  uJ'mi  %f  ruf  fAtfuif  J'foirm  ^  qucUc  çst  la  forcc  en 
cet  endroit  du  mot  tuT^f,  et  de  celui  de  J^^mirm,  qui 
y  est  joint? 

2.^  Faut-il  lier  ce. mot  :  <^f«>r«»,  avec  les  termes  suî- 
yans  :  x«i  w  <rj  «««r^iAïai^  ou  joindre  ces  derniers  mots 
à  ceux  qui  viennent  après/ aXAa  «Ti  iaiiv.x»i  ^tfiw,  etc. , 
et  n'y  a-t-il  rien  ici  de  corrompu  daus  le  texte  qu'il 
soit  facile  de  rectifier  ? 

3.°  Qu'est-ce  qu^Ar^tote  a  entendu  par  cette  ex- 
pression :  rm  rtttvrm  vet^niMLfwi?  E^t-cc  la  Crainte. et  la 
compassion  dont  il  vient  de  parler,  ou  ^'autres  pas- 
sions qu'il  n'a  pas  désignées  d'une  manière  plus  pré- 
cise ?  , 

Si  l'on  peut  applanir  ces  trois  difficultés ,  il  ne  sera 
peut-être  pas  impossible  de  donner  un  sens  clair, 
suivi ,  raisonnable  à  une  définition  qui ,  pour  parler 
latin  en  français,  a  été  vexée, en  mille  manières  par 
ceux  qui  ont  voulu  l'interpréter .  chacun  selon  son 
génie. 

Le  terme  de  «/«,,  qui  est  le  plus  obscur  du  premier 
point,  parce  que  c'est  un  terme  vague  et  abstrait ,  a  le 
même  usage  dans  le  grec>  que  ceux,  de  genre ,  d'es- 
pèce ,  de  manières  d'être  ou  ai  attribut ,  ont  dans  notre 
langue.  Mais  quel  en  est.  le  sujets  pour  continuer  de 
parler  ici  en  termes  de  l'école,  ou  pour  dire  là  même 
chose  plus  intelligiblement ,  à  quoi  doit-on  rapporter 
cette  expression /Quelle  est  la  chose  dqnt  Aristote 
veut  ici  marquer  les  e^spèçps  différentes  par  le  mot 
fi/»f?  Il  n'a  parlé  que  de  deux  choses  jusqu'à  cet 
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endroit  «le  sa  définition.  L'an«,€St  V imitation  d'une 
action  grave  :  Fautre,  est  le  style  avec  lequel  on  Wmite  : 
il  faut  donc  nécessairement  que  ce  soit  à  l'une  dé  ce^ 
deux  choses  que  le  terme  de  w^»»  se  rapporte  dans  la 
pensée  d'Aristote. 

Mais  le  terme  di  espèces  ne  peut  guère  s'appliquer 
à  ce  style ,  il  n'y  a  pas  assez  de  différence  entre  celui 
du  récitatif  et  celui  des  chœurs ,  pour  donner  lieu  de 
croire  qu'un  dialecticien  comme  Aristote  ait  voulu 
en  faire  comme  deux  genres  ou  deux  espèces  réelle- 
ment distitictes  et  séparées^  et  en  effet  on  ne  voit  pas 
que  dans  le  reste  de  sa  poétique,  il  ait  riçn  dît  qui 
puisse  autoriser  cette  prétendue  distinction  de  deui 
différentes  espèces  de  style  dans  la  tragédie.  Enfîfi ,  le 
style  n'est  pointée  qui  domine  dans  la  définition  dont 
il  s'agit  ;  tout  ce  qui  la  précède  et  tout  ce  qui  la  suit  , 
montrent  également  que  c'est  Y  imitation  en  quoi  Aris- 
tote fait  consister  Fessence  de  la  tragédie ,  qui  étoit 
son  principal  objet  ;  c'est  ce  qu'il  çroyoit  avoir  décou- 
vert le  premier  dans  cette  matière  ;  et ,  s'en  regardant 
comme  l'inventeur ,  oji  voit  qti'il  regard  oit  cette  ide'e 
avec  Un  atn<>ur  de  père ,  et  qu'il  en  avoît  fixé  la  basé 
ou  le  fondement  de  tout  son  ouvrage.  Ainsi ,  le  terme 
de  u^tù^  ou  ^espèces  n'étant  point  déterminé  précisé- 
ment dans  cette  définition ,  ni  par  rapport  au  stjk  ni 
par  rapport  à  l'imitation ,  toutes  les  règles  d'une  bonne 
critique  veulent  qu'on  rapporte  à  l'objet  ce  que  l'auteur 
de  la  définition  avoit  principalement  en  vue; et,  par 
conséquent ,  on  s'éloigneroit  de  s6n  esprit  si  on  vouîoit 
l'appliquer  au  style  de  la  tragédie,  et  prétendre  que 
c'est  dés  différenj.es  espèces  de  style  qu'Aristote  a 
voulu  parler. 

'  On  n'a  pas  même  besoin  de  raisonner  ici  par  con- 
jectures ;  Aristote  s'est  expliqué  lui-même  ,  et  on  ne 
peut  trouver  un  meilleur  interprète  de  ses  pensées. 
I.**  On  voit  au  commencement  du  chapitre  7  de  sa 
poétique ,  suivant  la  distinction  de  Henisius ,  qu'il  a 
regardé  le  terme  de  €/«  et  celui  de  ^tpn  comme  des  ex- 
pressions synonymes  :  /tipn  «^e  ;  T/>*>«<ri«f  ut  (J^  •»  i<r*<r*  a« 
X/^Tfl-««^  «r/>«Tf jHi  iMTo/tu.  C'est  ainsi  *j^ue  parle  ce  philo- 
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sophe.  Aiosi,  selon  lui,  parties  de  ta  Tragédie ^ 
espèces  dont  la  Tragédie  se  sert ,  ce  sont  des  mois 
qui  ont  le  même  sens  ;  mais  le  terme  de  parties  nû 
peut  point  s'appliquerait  styï^î  le  même  terme  au 
contraire  convient  fort  à  Vimù/Uion  où  l'on  peut  dis- 
tinguer dei  parties  différentes  ,  parce  que  toutes  les 
manières  d'inuternesontpàsles  mêmes.  IJn'enfaudroit 
pas  davantage  à  k  rigueur  pour  faire  voir  par  Aristote 
même  que  le  terme  «tr«H  s^nonym«  avec  celui  de 
partie ,  ne  peut  ae  rapporter  au  style,  et  par  consé- 
quent que  c'est  de  l'imitation  dont  Aristote  veut  ex* 
pliquer  les  différâtes  espèces  quand  il  se  sert  de  cette 
expression. 

2.^  C'est  ce  qui  paroît  encore  j^lus  clairement  dans 
le  chapitre  même  où  se  trouve  la  définition  de  la 
Tragédie.  ' 

Après  Favoir  prpposée  d'abord  toute  entière , 
Aristote  en  reprend  les  principales  parties  pour  îles 
expliquer  plus  en  détail  j  et  quand  il  vient  à  ces  mots, 
xufif  rw  «kTw  ,  il  en  donne  une  idée  grossière,  en  disant 
qu'il  a  mis  ces  mots  dans  sa  définition  ,  parce  qu'il  y 
à  des  choses  que  les  poètes  peignent  par  les  vers  ,  et 
d'autres  qu'ils  imitent  par  la  musique^  mais,  parce 
que  cette  notion  n'étoit  pas  assez  exacte  à  son  gré  ,  il 
entre  dans  une  plus  grande  discussion;  et,  s'il  faut  en 
faire  ici  une  espèce  d'analyse  abrégée  ,  il  distingue 
trois  choses  dans  toute  tragédie,  toujours  considérée 
Oomme  étant  essentiellement  une  imitation  : 

La  première ,  ce  qu'on  imite; 

La  seconde ,  par  quoi  on  imite; 

La  troisième  ,  comme  on  i^ite. 

Ce  qu'on  imite  comprend  ou  forme  trois  parties  de 
la  tragédie ,  selon  Aristote  : 

La  fable  ,  ou  le  sujet  de  1^  pièce ,  c'est  la  pre* 
mière  ; 

Les  mœurs  ou  le  caractère  des  personnages,  c'est  1% 
seconde; 

Les  pensées  ou  les  «entimens  des  personnages ,  ^'es^ 
U  troisième. 
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Le  second  point  qui  consisté  à  ^expliquer  pot^irquoi 
on  imite,: ou  qtiels  som  lesinstrumens  de  l'imitation^ 
»'a  que  deux  parties  : 

L'une  est  la  diction  ou  la  versification; 

L'autre  est  la  modulation  ou  le  chœur. 

Enfin  imite^t^on?  desl  ce  qu'Aristote  fait  consister 
dans  la  décoràtion  de  la  scène  disposée  convenable- 
ment au  sujet. 

Cette  distinction  le  conduit  à  en  conclure  qu'il  y  a 
en  tout  six  parties  essentielles  dans  toute  tragédie  j 
trois,  pair  rapport  à  ce  qu'on  imite  ;  deux ,  par  rapport 
aux  moyens  dont  on  se  sert  pour  imiter;  une ,  sur  la 
forme  extérieure  de  l'imitation. 

S'il  étoit  question  de  critiquer  ici  ce  grand  philo- 
sophe, on  pourroit  bien  dire  quB  ces  trois  pointa, 
auroient  dû  être  réduits  à  deux ,  et  que  la  décision 
^roit  bien  plus  claire  et  plus  simple  ,  si  Aristote 
ri'avoit  fixé  que  deux  classes  des  six  parties  qu'il 
cpàipte  dans  la  tragédie. 

La  première ,  auroit  compris  les  trois  parties  qui 
regardent  ce  qu'on  imite; 

La  deuxième,  auroit  confirmé les*instrumens  ouïes 
moyens  de  Timilation ,  ou  la  manière  d'imiter,  et  on 
auroit  mis  la  décoration  du  spectacle  dans  cette  classe, 
parce  que  si  elle  n'est  pas  un  instrument  de  l'imita- 
lion ,  elle  en  est  au  moins  un  secours  qui  tombe  na- 
turellement dans  la  manière  d'imiter. 

"  Mais  sans  s'amuser  à  chicaner  Aristote  sur  ce  point, 
il  suffit  d'avoir  expliqué  sa  pensée^  et  il  est  aisé  après 
cela  d'y  trouver  la  véritable  signification  du  mot  u^m , 
dont  il  se  sert  dans  sa  définition. 

On  a  déjà  vu  qu'il  confondoit  ce  terme  avec  celui 
de  ^spH,  ou  de  partie  de  la  tragédie,  et  en  effet,  c'est 
pour  expliquer  le  mot  €i<r«»»,  qu'il  entre  dans  la  dis^ 
tinction  et  dans  Fénumération  des  six  différentes  par- 
lies  de  la  tragédie.  Ce  qu'il  avoit  dit  d'abord,  lorsqu'il 
avoit  appliqué  ce  mot  à  la  versification  et  à  la  mu-^ 
sique ,  ne  lui  plaît  pas ,  ou  ne  lui  paroit  pas  suffisant; 
et  c'est  pour  mieux  développer  sa  pensée  sur  le  mot. 
«kTwi,  qu'il  dit  que  puisque  ce  sont  des  hommes  qu'on 
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imke ,  OU  qu^on  représeote  comme  agîssans,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  action  ;  que  ces  hommes  ayant  cer-* 
taines  mœurs  ou  un  certain  caractère ,  les  mœurs  ou 
le  caractère  des  personnages  font  aussi  une  partie  es-> 
sentielle  de  la  tragédie  -,  c^necamme  ils  y  expliquent  ce 
qu^ils  pensent  et  ce  qu'ils  sentent ,  leurs  pensées  et 
leurs  sentimens  en  «ont  jine  troisième  ;  que  les  vers , 
ou  seuls  ou  soutenus  par  la  musique,  étant  leur  lan- 
gue, la  versification  et  h  chant  font  la  quatrième  et 
la  cinquième  partie  de  la  pièce.  Ëniin ,  comme  tout 
cela  se -passe  sur  une  scène,  ce  qui  montre  précisé- 
ment comment  la  tragédie  iuHte,  la  décoration  ou 
Tornement  de  cette  scène  est  la  •  dernière  partie  de 
tout  le  spectacle. 

Or,  comme  tout  ceci  entre  dans  l'imitation  ,  qui, 
suppose  une  action  imitée ,  des  personnages  qui  par- 
lent ou  qui*  chantent ,  au.  lieu  où  toutes  leurs  actions 
et  leurs  paroles  soient  représentées  ^  c'est  aussi  toutes 
ces  parties  différentes  qu'Aristote  désigne  par  le 
terme  de  uJ'w ,  parce  qu'en  effet  Timitation  entière  est 
comme  composée  de  toutes  ces  parties  qui  n'en  for- 
ment qu'un  seul  tout. 

Ce  n'est  donc  poi»t  austyle  à  quoi  on  peut  appli- 
quer ces  idées ,  c'est  uniquement  à  l'imitation  qui 
tient  la  place  du  genre  dans  la  définition  d'Aristote.  Il 
reste  maintenant  k  examiner  ce  qui  y  tient  lieu  d'es- 
pèce,  c'est-à-dire,  ce  qui  distingue  l'imitation  qui 
se  fait  dans  la  tragédie ,  de  toute  autre  imitation 
ppétique. 

La  comédie  imite  une  action  comme  la  .tragédie , 
et  elle  peut  employer  pour  cela  les  mêmes  secours; 
mais  l'action  qu'elle  représente  est  une  action  ordi- 
naire de  la  vie,  qui  n'a. rien  de  grand  ni  de  propre  à 
exciter  l'admiration  ;  au  lieu  que  l'action  que  la  tra- 
gédie imite,  est  une  action  grave,  sérieuse,  héroïque, 
et  c'est  ce  qu'Aristote  n'a  pas  oublié  de  marquer  dans 
sa  définition,  pour  empêcher  qu'on  ne.  confonde  ces 
deux  genres  de  pièces  ou.  d'imitation. 

Le  poème  épique  ^  au  contraire ,  est  semblable  à  la 
tragédie,  en  ce  qu^il  a  pow  signe^ine  action  aussi  grave, 
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aussi  sérieuse,  aussi  héroïque  :  mais  il  en  diffère  par 
ijn  endroit  essentiel  ;  c*est  i  que  le  poète  épique  A'i- 
mile  que  par  la  narration  ^  au  lieu  que  le  poète  tra^ 
gique  imite  par  Faction  :  on  sent  que  dans  son  ou- 
vrage ce  sont  les  personnages  mêmes  qui  parlent  et 
qyi  agissent  ^  comme  si  la  chose  représentée  se  passoit 
réelleq^ent  sous  les  yeux  du  spectateur. 
.  il  faut  donc  que  cette  différence  qui  caractérisera 
tragédie ,  comparée  avec  le  poème  épique ,  se  trouve 
aussi  dans  la  définition  d'Aristole,  et  elle  s'y  trouve 
en  effet  dans  le  mot  énergique  ^^mrm ,  qui  est  le  même 
terme. dont  on  se  sert  pour  exprimer  le  gettre  du 
paèmç  dramatique^  comme  si  l'on  disoit,  poème  qui 
consiste  tout  en  action ,  au  lieu  qu*il  n'y  a  ,  a  propre- 
m,ent  parler,  que  des  paroles  dans  le  poème  épique , 
et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom. 

Ce  terme  caractéristique  ^fmrm  se  rapporte  à  celui 
de  fi^«T,  parce  qu'en  elïèt  il  n'y  a  aucune  des  parties 
de  riniitation  qui  n'agisse  dans  la  tragédie  y  comme 
dans  une  action  réelle  et  présente. 

La  fable ,  les  mœurs ,  les  sentimens  des  personnages 
y  sont  peints  par  voie  d'action. 

Ce  sont  les. personnage^  mêmes  qui  parlent  dans 
les  vers  ou  qui  chantent  dans  la  musique.  ' 

Enfin  y  le  lieu  du  spectacle  y  doit  être  tel  que  celui 
où  l'on  suppose  que  l'action  s'est  passée;  ensoi^leque 
les  oreilles  et  les  yeux  soient  agréablement  trompés , 
et  puissent  prendre  l'image  pour,  la  vérité. 

Toutes  les  parties  de  la  tragédie  agissent  donc,  tout 
y  paroît  réel,  le  poète  seul  s'y  cache ,  et  la  plus  grande 
partie  de  son  art  consiste  à  faire  oublier  que  ce  que 
l'on  voit  est  une  imitation,  et  à  donner  lieu 'aux 
spectateurs  de  croire  qu'ils  voient  et  qu'ils  etitendeht 
les  personnages  mêmes  qv^  ont  part  à  faclion  repré-' 
senlée. 

Ain^i,  le  premier  point  parwt  suffisamment  éctaircî  ; 
le  V^rme  de  «kTm  et  celui  de  ê^m^rui  deviennent  aisés  k 
entendre,  et  le  véritable  sens  de  ces  mots  ^«pir. 
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Examen  criti(]ue  (Ttin  jÙiscùa^s  d'Éloquenàe^,  ete» 

Je  ne  suis  pas  surpris  >  Monsieur ,  de  Pëtonne-^ 
ment  de  Tâbbé  qui  oie  paxt>it.ay0ir.riiiie<grând0opi«- 
nion  de  lui  -  meaiQ  y  et.  être  plu»  propre  à  louer  la 
modestie  de  M.  Buivip.,  qu'à  l'iœiJiw»  La  lecture  de 
son  épître  m'a  fait  découvrir  bien  des*  défauts  j  que  la 
récitation  m'avpit  caches.  Quintâiem-disoitJi^per^fj^ 
simum  a^rmm  judiaium  i  ou  p^urroit  bien  y  ajouter 
oculorum  supe^ias.  Je  vous  reoTcâe  donc  cet  ouvrage 
avec  deux  sortes,  de  coups  de  .crayon  :  les  uns  ea 
forme  de  la  lettre  $  ,  ^mar^ueafc  le»  déiauts  de.  style  ^ 
et  je  comprend^ ^  soiis  (^  ^\vsj  le, peu  de  justesse  dan» 
la  pensée  cpmme;  àj^m  rj^Kpr^esaion  5  les  autres  dans  la 
forme  d'une  L^  dé^gpent  decf  louange  dont  je  ne  me 
reconnois  pas  digwet^  el^qui  ne  serviroienlqn'à  faire 
contraster  ma  vanité. a\(ep  1^:  mod<tslâe  <ie  M.  fioiyin» 
que  Ton  a  r^aison  4^.  youloir  ^an^iiiser  par  celte  épi« 
Ire.  Vous  devinerez  ais^^itf  ice  que  tous  mes  coups 
de  craypja  signifient,  et  U  oe  tiendra  qua  vous  d'y- 
en ajouter  plusieurs  .antresu' Je  sais,  tranquille  d^s  le 
moment  que  vous  vous  reodesile  maître  de  l'ovvfffi^ 
La  seule  louange  que  je  prisse  admettre,  et  eD|K>^e 
•a  regret ,  est  de  n7en  point  vouloir,  et  de  <^ercher 
à  réconcilier  les  épltres  diédioatoires  avec  la  vérité  et 
la  simplicité»  ,     .  i  .  •. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  prier,  de  ménager  la  djf- 
liqttesse  a  un  auteur  qui  a  beaucoup  dVsprit  et  de 
mérite  ^  malgré  ce  qui  lui  manque.  Je  sei*ois  très^ 
facbé  qu'il  trouvât  un  sujet  de  dég^M  et  d'amertume 
dans  ce  qu'il  n'a  imaginé  qu$  pçur  me  4aire  plaisir  ^ 
et  me  dominer  une  marque  de  s^  seutimens  à  moa 
égard.  j      ,  », 

" 1  •   . 
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S^itfx  ks,  ^jfbsf^s  ^  M  4e  Fftii^owt ,  contre 

les  Spectacles. 

h  sttis  biçn  lionteux  ,  Monsi€ur,  ^e  vous  avoir  fait 
attendre  »  loag-tpmps;  mes  reflexions  sur  votre  prei- 
mier  dialogue  contre  les  spectacles;  mais  depuis  trois 
semaines  j'ai  été  accabïé  de  conversations  et  ae  lettres, 

3ui ,  quoique  peu  décisives,  demandoient  néanmoins 
es  réponses ,  et  ont  presque  consôpamé  tou4  mon 
te^ips  î  j^ai  eu  bien  oe  la  peine  à  trouver  celui  de 
mettre  par  écrit  ce  qui  m'avoit  fraçpé  d'abord  à  la 
première  lecture  à^nû  diajogue  ,  qui  me  feroit  pres- 
que croire  que  voi?s  avez  une  portion  de,  l'ame  de 
Platon  et  de  celle  de  M.  Pascal,  tant  je  trouve  de 
ress^emhlance  entre  leur  style  et  le  votre;  pourquoi 
âi-je  ^pc  la  hardiesse  delcritûmer  un  ouvrage  qui 
m'a  fait  un  si  grand  plaisir?  Vous  en  jugerez  par 
lùçs  réflexions ,  qui  sont  moins  des'  critiques,  que 
i'efiet  du  désir  quç  fai  de  voir  la  matière  pleinement 
^aitée  /et Votre  dialogua  porté  à  la  pW  grande  per- 
fection. J'en  sei^ois  coulent ,  s'il  n'étoit  fait  que  pour 
sTOtre  téputatfon  ;  mais  comme  c'est  ce  que  vous  y 
«herebez  le  moins,  je  n'ai  été  aussi  occupé,  dans 
mes  remarquer ,  que  de  ce  qui  peut  servir  à  la  cause 
plutôt  qu*à  sond^etiseur,  i&t  ie  <3rQis  entrer  dans  vo- 
tre esprit  en  vous  disant ,  après  Quintilien  :  laudetur 
jMiuscïmsà  qiuimpatronus. 

■  J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  petit  ouvrage  cri- 
tique que  vous  m'avez  fenvOTé;  il  est  écrit  avec  un  sel 
^t  une  légèreté  qui  me  Pont  tait  dévorer  en  un  instant; 
âe  n'en  connois  point  Fauteur,  mais  je  serofe  fort 
^\s^  dte  le  Goniàolti'e,  quaudi  ce  ne  seroit  que  pout 
l'empêcher  d'écrire  contre  moi.  Que  dites- vous  du 
traître  grec  ,  qui  à'a  pas  agi  en  cette  occasion  comme 
le  cauteleux  Ulisse ,  erque  sa  rare  prudence  auroit 
bien  pu  empêcher  de  se  déclarer  exj)ert  eh  l'art  de 
comparaison  et  de  vérification  d'écriture?  Je  doute 
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qu'une  célèfcré  coimpagtïie  lui  en  sache  beaucoup  de 
,jgré.  Si  j^avois  Tôtre  esprit  >  je  ferois  un  dialogue  bil 
j'inirôquerois  les  mânes  de  M.  Huet,  pour  lui  bieil 
Javer  la  tête  sur  le  soin  qu'il  a  pris  de  faire  sortir  sbà 
ouvragé  d'une  obsicurité  (Juî  lui  éloil  si  favorable , 
W  d'avoir  dëlfuît  jusqu'à  Tombré  du  pjrrboûismè 
oontrfe  ^elui  (jui  a  votilu  eh  êtrfe  le  défenseur.' 

Ge  qttë  Vous  tn'avèz  écrit  sUt  M tie  xù&  pa-*- 

toit  que  trop  ôettafiti  j  et  j'ai  fait  siir  te  iujét  là 
mêthe  réflexion  que  vous.  Que  dire  sur  tofiit  fcèlà  > 
êi  te  n'est  : 

Permlttas  ip$i$  eûtpendere  nutninibui ,  quid  cùn- 
-Pêniai  nùbisy  rebuÉque  èU  utile  nosthis. 

Il  est  bonteul  qu'un  païen  l'ait  dit ,  et  qu'un  ctré- 
tien  ne  le  pratique  pas.  Bornez  vos  vœux  pour  moi 
a  souhaiter  que  je  puisse  suivre  ce  précepte  ;  ce  sou- 
hait Vaut  ïûieùi  que  toiit  6e  ^ue  vous  pouvez  désirer 
en  iùâL  faveur. 


Suf*  là  ver^cathn  de  M.  lit  Moite ,  H  s  Un  tàpinioà 
de  M.  Rollin  au  sujet  de  Vhdrmtmié  d* Homère 
et  de  Virgile. 

Jb  sips  tres-î-faehé  dé  votre  rhirme ,  Monsieur  ^  ihais 
très-aise  de  savoir  que  Versailles  eu  est  le  seul  tou- 
pa^e.  Je  Craignois  que  Frcsnes  n'y  eut  qUelqutf 
part,  et  j'étois  prêt  à  me  reprocher  le  graUd  pidisir^ 
que  votre  voyage  m'a  fait ,  s'il  vous  en  avoît  coûté , 
pour  TA^  k  donner  y  jan  rhume  aussi  violeut  qufe  ëelui 
dont  vous  avez  été  attaqué;  ç'auroit  été  à  moi  de 
payer  cepkisir,  et  noU  pas  à  vous.  Les  vœur  que 
vous  faites  dé  venir  habiter  pour  toujours  un  des  pa- 
villons* de  Fresnes  me  flattent  encore  plus  j  donnez-^ 
nous  au  moins  le  temps  que  vous  pourrez  dérober  à  é^s' 
occupations  qu'il  ne  vous  est  pas  encore  permis  de 
quitter  entièrenaent,  et  cdn^mencez  par  la  semaine  de 
la  passion,  si  votre  santé  vous  le  permet j  j'espère 
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qu'alors  le  temps  nous  servira  mieux  qu*il  h'a  failles 
jours  gras ,  à  vous  i'airie  les  honueurs  de  Ffesues ,  et 
que  Pon  commencera  à  y  respirer  alors  les  douces  ha- 
leines du  printemps. 

Pourquoi  donc  Lamotte  veut -il  paroître  toujours  / 
sur  la  scène  ?  Ne  seroit  -  ce  point  parce  qu'il  est 
aveugle,  et  qu*il  cherche  à  se  dédommager  par  le 
plaisir  des  oreilles  de  ce  qu'il  perd  du  côté  de  la  vue, 
en  se  donnant  à  lui-même  une  espèce  de  musique 
par  ses  vers.  Mais,  si  cela  est,  avouez  qu'il  a  peu  de 
goût  pour  l'harmonie,  car  je  ne  connois  guère  de 
poésie  moins  nombreuse,  et  qui  sente  moins  les  vers 

Sué  la  sienne.  Le  divin  Homère ,  puisqu'il  faut  lui 
onner  ce  nom  ,  avoit  bien  une  ailtre  oreille,  quoi- 
que tout  le  monde  n'approuve  pas  que  M.  Rollia 
donne  la  préférence  en  général  a  l'harmonie  d'Ho- 
mère sur  celle  de  Virgile,  qùâ  nihil  apud  eruditas 
aures  pecundius.  Te  suivrois  volontiers  sur  ce  point , 
comme  sur  tout  le  reste ,  le  jugement  que  Quintiliea 
porte  de  ces  deux  poètes. 

Pour  revenir  à  Lamotte,  je  ne  crois  pas,  sur  ce 
que  vous  dites  de  sa  tragédie ,  qu'elle  soit  comme 
celle  dont  parle  Horace  : 

Fabula  t/iuM  spectari  vuh  et  speclata  reposci(i). 

Il  n'appatlîent  point,  en  vérité,  à  de  tels  auteurs 
de  vouloir  jouter  contre  Sophocle;  et,  après  que  le 
grand  Corneille  même  y  a  échoué,  on  dira  toujours 
de  Lamotte  : 

InfœUx  puer  atque  impar  congrçssus  AcMlli  (2). 

Mais  je  m'amuse  ici  à  des  fariboles ,  pendant  que 
la  cour  nous  présente  de  plus  grands  onjets  et  une 
scène  plus  sérieuse  ;  je  ne  saurois  croire  qu'il  y  ait 
une  réconciliation  sincère  entre  deux  personnes,  dont 

(i)  Art.  poét.,  v.  190.  —  (a)  Virgile,  premUr  lirre  de 
rJEpéiie,  V.  490. 
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il  y  en  a  du  moins  une  qui  me  paroft  destinée  à  dire 
toujours  : 

Dieu^  ne  puis-je  savoir  ci  j'aime  eu  si  je  ha^  ! 

Mais,  après  tout,  comme  Tibère  ccrivoit  au  ^énat  : 
ouid  scribam  aut,  quid  non  scribamy  on  pourroit 
bien  dire  aussi  :  quid  credam  auty  quid  non  àredam 
hoc  reipublicœ  tempore.  Le  parti  que  je  prends  or- 
dinairement dans,  cette  incertitude  est  de  n'y  point 
penser^  et  je  serois  presque  tenté  de  faire  up  traité 
des  distractions,  ou  plutôt  du  grand  art  de  né  penser 
à  rien  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 


Il  s'explique  sur  le  mérite  de  quelques  Auteurs  , 
^t  sur  une  dispute  touchant  la  Musique  des  anr 


Le  temps  me  manque  à  Fresnes  comme  à  Paris  ^ 
Monsieur,  assez  de  travail,  un  peu  d'échecs,  beau- 
coup de  promenade ,  tout  cela  rend  les  journées  si 
courtes  que  je  n'ai  pu  trouver  le  temps  de  iit^e,  mal- 
gré la  soif  ardente  que.  j^en  avois  apportée' m;  et  ce 
qui  me  déplaît  encore  plus ,  c'est  de  n'avoir  pu  ré- 
pondre qu'aujourd'hui  à  vos  deur  lettres:  elles  valent 
mieux  pour  moi  que  certains  discours  d'éloquepce  ; 
louange  modeste  dont  vôtre  humilité  ne  sera  point 
alarmée.  Je  ne  blâme  pourtant  point  la  harangue 

de ,  elle  est  au  moins  sensée^  je  lui  appliquerois 

volontiers  la  n^oitié  de  l'éloge  que  Gcéron  donne  a 

Koscius.  Pour  ce  qui  est  ae  M je  ne  sais  si  c'est- 

jalousie  de  métier^  mais  je  vous  avoue  que  sa  naïveté 
m'a  fait  rire,  quand  il  donne  à  certains  atuteurs  la 
gloire  de  savoir  également  augmenter  la  finesse  des 
pensées,  ou  en  fairedisparoître  la  simplicité.  Je  sous- 
cris volontiers  à  cette  louange  ;  et  je  suis  ravi  qu'on 
se  vante  ainsi  de  {liroscrire  la.  simplicité^  parce  que 
je  pourrai  espérer  de  donner  un  asile  dans  Fresnes  à 
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cette  4i|Aa^le  infortunée.  E]le  ppurro^t  vpu^y  Attirer  j 
mais  peut-être  après  cela  ne  voudrois-je  p^^$  ^q 
sortir  ;  et  cependant  il  faut  ep  quitter  demain  le 
séjour  traoquîlk ,  et  retourner  daiis,  k^  tumulte  de 
Paris,  et,  qui  pis  est,  de  la  cour.  Je  m'en  consolerai, 
si  je'  puis  Vous  y  revoir  après  uçie  si  longue  sépa- 
ration ,  et  je  souhaita  que  votre  s^iué  soit  asses  biea 
xétabHe  pour  vous  meitre  en  état  d^  ntie  procurer  un 
plaisir  que,  je  d'és^'e  depuis  si  lon^-temps.  Me  remer^  * 
Cier  ^e^' soins  que  j'ai  pris  pour  en  savxûr  exaçtemesit 
des  nouvtelles^  c'est  me  savoir  gré  de  ca  qi^e  je  m'aimq 
moi-njême. 

Je  vous  répoadrois.  assesi  mal  si;r  les  accords  qui 
entroient  dans  la  musique  des  anciens.  Malgré  le  ta* 
lenfc  que  j'ai  pour  mettre  des  paroles  en  chant ,~  sans 
le  savoir ,  je  n'en  sais  pas  assez^  sur  votre  question 
pour  ^nti*e|>rendre  de  la  décider ,  ni  même  de  \st 
traiter.  Vos  deux  passages  me  pàroissent  bien  forts;  il 
me  semble  que  M.  Burrette  en  a  encore  cité  d^autres 
dont  il  tire  la  m  âme  conséquence  dans  une  disser- 
ta(^i]9i4;<;^î)^  partie  diésmémoirea  d^lfaoadémis  Hes 
beU<i$-tettce^;  mm  ]»  n'ai  poin*  suivi  1^  quefeUfe 
ayçq  h\  V-  ^  Cerceau ,  qui:  i'a  pris  sur  u&  top.  si 
baùit^  qfle  TtermoniB  de  la  sociéjbé  oijs^ile  y  paioift 
ipacor^  l^kift^Messée  que  .celle  de.  la  muaiqiie. 

^-  !   .  ,    /  ^  "  ?  ;  -    }  ^i  1  ;  !  !  1  ;  ■    '■    j  '    i,    'ji.'t    1     \    .11    )    j  ■  1     .11,,   .  ]  u  ■;  !  I  M I   ■  i  ; 

Suf  l^AM^eit^r  (kl,  po^me  de  l^jB^sligiç^^.etQ,. 

Je  vons/fiélicite,  Monsieur,  d^a^roir  trouvé  une 
occasion  &.TODable  ^e  yous  dé&ire  de  isotini'  charge 
de  s^rétore.  d|i.  cabinet  Yotre>  oracle  approuve 
fort  qua  Ton;  rompe  tou&  le^  liens  qui  vouS' attachent 
à  la  .cour,  dL  elle  ne  fait  grâce  qu'à  celle  d'Astriée; 
cela  n'est  pas  surprenant ,  depuis  que  sur  votre  pa* 
rôle ,  elle  croit  être  elle-même  la  d^sae  A^trée.  Que 
dité5*v.oas  dn  jeqne  poète^que  noi:»  avons  ici  depuis 
plus,  de  quinze  jours  ^  et  qui  n'a  jamais  voulu  lui 
prêter  sa  muse  pour  vous  répondre.  P^t-^e  fac|t-i| 
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ISuer  en  cela  sa  prudence;  ïnàîs  la  prùàèncè  ii'esi 


jamais  quil  put 
sàHir  rfé  sa  télé  d^atisii  b'eaùi  vèr§^  que  les  siens  ^ 
Jfâèô  ut  plérijùè  i}îs8  èii  qïLœrànt  janiàm  ^  pauct 
ihfèhpréiëktut.  Cfelk  tnê  îètoit  nresaùè  croire  qu'il  ■ 
y  à  eBefctï^éfaçiit  une  espèce  d^nspiration  et  àexi^^ 
tliotféiaéme  dàiîs  lai  èoiipo'sifîoù  c^ui  étèvè  rame  àu-j 
dessus  d^ellè-m^iiié ,  ]()slt.  uti  effet  k  peu  prèsf  sem-* 
lïIaMè  S  cette  ihuslqtlè  flés^aàdéns^  qtiî  aonnoit  ^ù 
courage  éÉ  de  laf  VaiéuF  âlui  âmes  les  plus  fîmîdes  ^ 
Pharmpûièi  dès  ^érs  iûe^arôît  îFaîre  fa  même  îm- 
ptesiiôn  sur  M.  Racîkè'.  uèi  q[tfiï  a  là  ti^ompéttè  4 
]i  ib^n,  iî  dè^ièàt  uû  KoAiité  dtiflférent, 

Nec  mortale  sonans ,  qfflata  est  numine  çudnaù 
Jam  propriorc  JDei  (1)» 


Je  1:10  sais  s'il  vous  a  lu  Iç  cômnijenoement  d'na 

ÎîO^ùié'  qu^iï  'mèdue  sur  les  preuves  de  la  vérité  de 
a  religion,  je  n'ai*  guère  rîen  lu  de  plus  noble  en 
vers  français ,  et  je. l'ai  fort  exhorta  à  suivre  ce  dessein 
^ui  fllë  p^fok  itfscéptlhle  de  foûté-  là  liiagAîficeii'ce 
^  dfe'tÔUtlé  sufclirae  dé  là  poésie  i^crée;  au  reste' 
c'est  utedàrtifelètë  d'esprit  qui  ne  réussira  jàtoais  bîeni 
quie  dÎËM  fe'gèWe  iéifiéùi  j  Je  t&  thé  éxxv  l'idée  dé 
faire  dés'  gebrgil[j[Uës  eu  Vers  français! ,  mais  cela  nis 
Ife  saisit:  ^oidï,  et  je  douté  même  qu'il  y  fût  propre  j 
jfe  ne  trttuyé  point  éiï  lui  èé  molle  atàuefacetuni  ^ûe' 
ifes  ftrur^  cbàînipê^es  avoiéilt  ins^iiré  à  Virgile.  Jî 
s^esi  essayé  suf  un  sbjèft  qui  est  presque  du'  iHême' 
genre,  <c  est  sur  Vaiûe  désr  bétes  :  mai^  je  n^en  suis' 
point  content.  11  y  a  jeté  uti  tf àgîque  et  uii  sérieuî^ 
^ui'  ntf  cbnviètment  pomt  a  Ik  matière ,  et  au  lieu  d'y 
fiadihet*  légèrement  comme  Iîafontaine>  ou  d'y  attraper 
le  propre  et  lé  gtâciéux  du  cardinal'  de'  Poligiiad^ 
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U  y  parle  en  prédicateur  et. en  théologien;  son  g^«^ 
ne  le  purle  point  à  Finvemlion;  il  a  peine  à  convenir 
que  la  fiction  soit  Tame  de  la  poésie;  et  je  crois  qu'il, 
faut  rattacher  à  des  ouvrages  ou,  il  n*ait  rien  à  pro- 
duire de  lui-même ,,  si  ce  n'est  le. tour  et  Texpressioxi* 
Au  surplus,  c'est  le  meilleur  enfant  et  la  plus  douce 
nature  que  j'aie  jamais  connue  ;  il  mérite  par  là  que 
tous  ses  amis  l'aident  et  le  soutiennent  ^  mais  sur  tout 
qu'ils  l'affermissent  <}ans  la  honne  résolution  où  il 
est  dé  renoncer  à  la  tentation  de  faire  des  pièces  de 
théâtre.  Je  le  tiendrois  malheureux  quand. même  il 
7  réussiroit;  mais  ce  ne  sçFpit  pàs^î  suivait  toutes 
es  apparence^,  le  genre  de  malheur^  dont  il  serc^ 
menacé  s'il  entroit  dans  celte  carrière  $  je  suis  per- 
suadé qu'il  n'y  réussiroit, point.  Vpilà  ce  que  je  pense, 
en  général  sur  le  caractère   du  jeune  poète;   c'est 
à  vous^  Monsieur,  de  redresser  moa  jugement  si 
je  m'égare.  .^ 


i 


Sur  le  Projet  d*une  Édition  de^  la  Êépuètique 
de.  Platon ,  etc. 


-.  >'i 


Je  vous  ai  garclé  pour  Je  der;^ie]r,  Monsieur,  et 
c'est  la  place  des  amis  qu'on  cherche  à  entretenir  plus 
long*temps  après  s'être  d'abord  défait  des  imp^ituns. 
Je, ne  sais  même  pa3  trop  pourquoi. vous  ayez  donné, 
avec  moi  dans  la  fadeur  des  complimens  die  la  nou- 
velle année,  conoune  si  je  n'étois  pas  persuadé  que 
tous  les  jours  qui  la  composant ,  $ont  pour  moi ,  dans 
votre  cœur ,  comme  le  premier.  Je,  prêcherois  après 
cela  contre  mes  principes,  si  je  vous  assurois  qu'il  ea 
est  dei  même  chez  moi  pour  vous>  c|t  je  me  flatte  que 
vous  en  êtes  bien  persuadée        ..-./■-' 

J[e  crains^  Monsieur,  ^u'il  ne  faille  en  effet  que  je. 
me  réduise  à  la  république  de  Platon,  et  que  je 
n'aie  point  d'autres  idées  de  gouverneoù^nt  dans  l'es-- 
prit.  Mais  quelque  puisse  être  mon  sort,  je  serai 
toujours  trés*aise  que  nous  puissions  avoir  une  édition 
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nouvelle  et  portative  d*un  si  utile  et  si  aimable  pfhi- 
losophe  ;  je  ûe  connois  M.  Tabbé  Sallier  que  tle  ré-  ^ 
putatioQ ,  mais  c'en  est  assez  pour  le  croire  être 
capable  de  faire  ce  présent  au  public,  surtout  si 
vous  l'assistez  de,  vos  conseils,  qui  sont  bien  au- 
dessus  des  miens.  Je  ne  voudrois  point  fonttcr  sur 
cette  édition  un  grand  projet  dont,  par  cette  raison, 
on  ne  verroit  de  long-temps  la  lin.  Je  sais  donc  borner 
mes  désirs,  et  je  serois  trèsK^ontent  si  nous  avions 
une  édition  de  Platon  j  en  grec  et  en  latin ,  d'un 
petit  volume  in-8.®,  en  beaux  caractères,  et  dont  le 
texte  fût  revu  avec  une  extrême  diligence.  Je  sou- 
baiterois  aussi  que  l'on  corrigeât  les  endroits  qui 
ont  besoin  d^étre  retouchés .  dans  la  traduction  de 
Marsiile  Ficin;  et  qu'au  lieu  d'argument,  on  mît 
à  la  tête  de  chaque  dialogue ,  une  analyse  courte 
et  serrée,  qui  fît  sentir  toute  la  méthode  et  tout 
l'artifice  du  dialogue  ;  enfin ,  si  de  toutes  ces  ana- 
lyses particulières  on  peuvent  en.  former  une  géné- 
rale ,  qui  fût  comme  un  tableau  de  toute  la  doctrine 
de  Platon ,  digérée  par  ordre  et  par  matière ,  je  ne 
verrois  rien  de  plus  a  désirer  pôiu*  la  satisfaction 
du  public,  surtout  dans  une  ^édition  en  petit  vo- 
lume, qui  ne  seroit  pas  susceptible  des- notes  plus 
profondes  que  l'on  pourroit  faire  sur  ^laton  en  le 
comparant  avec  les  autres  philosophes  dé  l'antiquité , 
dont  on  ne  pourroit  y  rapporter  les  sentimens.  .Mais 
cette  idée.trop  vaste  pour  un  in-8.®  seroit  excellente, 
sîj  après  cela ,  M.  l'abbé  Salliér  avoit  le  courage  d'en- 
treprendre une  édition  in^fçUo  du  même  auteur. 
Je  vous  prie  cependant  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  la 
saisisse  point  dans  le  moment  présent,  et  qu'il  com- 
mence par  nous  faire  présent  du  ;iécessaire  avant  que 
de  songer  à  nous  donner  le  superflu ,  ou  du  moins, 
ce  que  nous  pouvons  attendre  plus  long-temps.  Je  ne 
sais  si  je  serai  encore  en  état,  cette  année,  d'appuyer 
et  de  favoriser  son  travail ,  mais  certainement  rien 
ne  me  sera  jamais  plus  agréable,  que  de  donner  à  * 
sa  personne  toutes  les  marques  d'estime  que  je  sais 
qu'elle  mérite. 
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^  Je  jpksm\  Mdnskur ,  à  la  lâché  q«i«  )h  votié  A 
îAapo^e^  cary  en  mérité,  Touvrâge  qhé  je  Vous  ai  deA 
»a*idé  est  presse  une  besogoe  de  Hfâ|db ,  m  fcôttJ. 
pai^ison  de  ce  (pie  voué  seriez  lèâpSiblë  dfe  (àit^.  Je 
serai  fort  aiëe  que  Biomteur  vôtïHé  frériô  lô  partage  àvéé 
TOUS  j  el  peittt^^e  qu«  j'y  gagnerai  da«S  b  ^Uiie  le  plàisi^ 
de  le  coitoHtre  e€  de  Voir  ub  eadët  digne  d'âvô'î? 
un  \û  aUké.  J'approuVe  éâtièpèmeùt  le  dël^Wlét  dëi 

ef  sëtû 


^      .  ^  __  ^_^  j ,  j'ést  ^iré 

rexécotionn^  yo^  reHat*;  Riefft  m  teààetïihlë  làieuil 
i  «^  bàtïMf^nt  qa^ttlî  tpiri^eil  Bu^t^gey  éhaèttii  dëé 
Blatériânx  ciétadké»  est>  pre^^ûfe  4àn^  ilËié^ité  j  ee^ti^ésl 
<îtte  l'assétaftblàJgA  e«  k  tèirt  éHéetebléy  d«i  ei»r  fart 
fe  prix  ,•  nai^  ce  qn*il  y  à  dé  pbià:  d^gfr éable ,  é'esé 
^pe  dani>  kfif  édiûûès  mttépiéh  on  chàtge  léé  Aia-^ 
Bcauyfiesr  de  ramasse»  où  d%  ié^ïét  tes  ïtfattîriaiW^ 
et  ieiiè  fiiut  ifae  c»  sèw  T^ffcbHecté  même  cpxi  Uà 
àêseité  et  qui  letfr  ^rltfô  k  forAé  <Î6ét  i\à  àiil  besèîtf 
pour  devenir  deïpicireJis' |)t»écteifiBé^  <kris>la  éfrtictu^è^ 
9enérai«^  iBrmle2>'«<e^<is  dowô  de^otirage'  et  dé  patiehteè ^ 
McnxsAéw  y  r^m  en  hvtt^is  hé§biiiê  pdut^  eomaiv0  à  ^ 
perîieotièffl  %m  o%màgê'  si  IsTbériëut}  ^iâ  ^oas^  ëià 
serez  béett  ffconmêflsé  pâ*  lé  fllaisir'  cFâ^oif  ex^ulê 
un  des  pfus  agp4blîes*  e»  deë  ^lué  ifl^e^s  dëâséîto  / 
qad  le  public  piftsbe^  rfWcf<ifd*e  dfe  t6lf^  sèèlé'  e^  de 
votre  capacité.  / 

Jen^f  pas)éAd^é  a'éîifév^  ^k*  riioî^méttiè  ïif  dèpfe 
de  l'ouvmge  ^er  VoW  Më  detttahdéz  ,  et  qùî  à  biéo 
grcKwi  entre  més^  Aiai»»',  «teft^tf  fe  i^ât^ô  dfe  âioft 
affeclidm,  aùladf  cjttè  sfc*  ëëlte  dn^  ^Wtë  dé  dà^ 
dont  j'écris  la  vie.  Je  v6\iÉ  lâ^  fei^ârî  Vbii*  Voldtiïiérsf 
quan*  vousf  viettdtéfe  t^;  riiai^  c'est  ûlS  Ouvfô^  qùî 
ne  &il/pas  sbtti^p  de^la^^^fé'^iîttë  ftoSlté  à  l^Uellë 
seule  fl/.^feut  é»e  propre,  qùëi^riè-VouaPiflé  flWtîei 
foptj  en  m'assu^ût  (j^e  vous  eh  âVez'  les^  sentinleii^ 
pour  moi.  Jfeteàî)  méritai  6tv  Vérité  pài^  ceux  dbnt  j^ 
scKii  taiij<mrr  rempli-  |)ouf  VoU^,^  Mibûsîe^i*. 
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Portrait  d^s  Courtisans^ etc.  <       i 

^  l'I^liHe  qua  V^&n  prat  di»  ^ 

Drepidè  cumcur$tms ,  occupaia  in  otio, 
*    '^nuô'  MhebifU,  mùUà  agenda  mUfagens  (i) , 
,  .,      .  .  '1 

et  <jcd  autôit  bîfen  besoiû  dlapprendte  celte  gravé 
deotence^  adniirée^^dF'M,  Rolli&  dàte^  1»  traducteur 
de  Pline.  //  vaut  mieux  ne  rien  faire  aue  de  faire 
des  riensr  C'^^  à ,  ^oi*  ^pn»  pS[&^iUi  î4  «tfti^  gOPlHde 
parlée  de  pQ^(>l^1;^iz|]^Srj!pki^de.dis|i«l9tie^^ 

Uacassieries  que  d'sifiBiMiri^.  T^nte  <vBtl<?TloQ^«e^,  mmiK 
tçop  v^riftaWe  préfiice',  s«.twa^i»eîà.vqu^s  dfec'^Moftn 
^eu^,,  cpxe  j^'ai  eepéijé  fons^  Iq^  jpunj^  dft  la?  Aumawe» 
decoi^ê,  de  trouver  un*  momoiaft  p^w  voai^téf^Dire^ 
«t  qu^ej  tpus  les  joUF^s^mpQ  €$}^rmf^J^  été  ^lAemeiMï 
liromp^>.  «f«  suis  donc  aussi  kpok^m^  ff^'^m^éy  dier 
u'avpii;  pu  VQus>téiiioigPQr  |^u|J  lôt  qo^wi^n^  jîâi  été 
charmé  de  l'ouvrage,  quç  \)au5f  mfayep  eitVo^  j  j^y'^î» 
trouvé  une  flqnr  d'e^pi'i^^  W^  httdiiiagiE))  wii^e«,  ^ 

5pw^  tout  4ûre  en.un^mot  ^  uai^  î^tmesse  ctfiviest  atu- 
eissup  du  pou.v(Hr^  d^^âg^jjdeis^mAJkdi^Aelî  dei^îi^ 
i^c  ip^e.  J'ai  été  fciw  W»té»  d^vwf!  feif <Eh  Fiââdé^ 
litér  dq  1^  moatr.e]\^  à  ]\f .  •  *  ^  • . .  C'élo^t  lfst;iweill€BD 
xaoye^i4ejb  délassée  ^'  i'ennwi  Qt?dii  ftraîd  de  lu 
plupart,  dcvuos  ^arangueii^r^finiais^]^  i»tai>pa#  osé  le 
Êiir^  sws  votre  aveu^^  et  j^  vousi  avertis.  qu*a^  vcttra 
e&empl^j  bon  ou  mamstaîs^  ,vje  prwdmiJe  ^l^nca 
pour  un  cQuseHtein^U  Je  souhaite  que  ijs  kitld'ânesse^ 
qui  vou$  atenuTieu  de  l'hip^x^^i^^  >  devienne/ awrwif 
pour,  vojtts  J^  fpirtaiiiedî5;  Joi^ieticej,  nèn^^cmiî  Kesprit^* 

(r)Hicd^Hr.a,ch*SL 
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qui  n*a  pa^ besoin  de  rajeunir,  maïs  pour  son  èom- 
pagnon ,  quf  ne*lc  suit  pas  toujours  d*ùn  pas  égal  ;* 
puisse-t*il  vous  donner  des  jours  Jilés  non  pas  d'or 
et  de  soie  y  mais  de  saute,  de  vigueur,  de  gaîté. 
Je  n'ajouterai  point  ^  pour  continuer  de  vous  paro- 
dier ^  puissé^je ,  pour  mon  bonheur  ^  ignorer  tou- 
jours si  yous  ét^îs  plus  aimé  de  moi  que  je  ne  le  suis^ 
de  vous!  Le  doute  même  blesseroit  ici  la  délicatesse' 
de  mes  sentimêns* 


S^ur  r^nti-Lucrèce  y  et  sur  les  çvfiniages  fie  F  élude 
des  Belles-Leitres,  et  de  la  solitude^ 

Ma  solitttde  a  déjà:  rëte&ti  des  vers  fràuçais  de* 
M.Ie  cardinal  de  Pôngnacf  J  elle  ne  répétera  pas  avec 
moins  de  plaisir  des  vers  latins.  J'ai  d'autant  plus 
besoin  duf  secours  de  PAhti-liùcrèce^  que  je  me  laisse 
presque  séduire  par  un  enchanteçfr  italien  qui  vient 
d^eû  fairer  en  vers  un«  très-béllé  traductiè^n  que  je^ 
lis  à  présent  avec  beaucoup^  de  plaisir.  Je  sais  que 
M.  le  cardinal  de  PoUgnac  à  remaiiîé  et  retouché  son' 
poème  entier  depuis  que  je  ne  l'ai  vu.  La  faveur  seroit 
complète*,  s'il  voulbit  bien  me  le  confier  aussi  eiï 
entier;  mais  je  ne  demande  celte  grâce  que  suppose 
qu'il  n^y  ait  point  vd^ndiscirétion  à  lé  faire.    * 

Votre  pt09e ,  Monsieur^  ne  me  ffera  pas  moins  do 
plaisir  que  les  vers ,  et  j'^eii  aurai  certainement  beau- 
coup à  voir  comment ,  après  avoir  toutoé  en  ridicule 
ce  malheureux  dicticmnaire ,  même  par  des  épîgram- 
mea  dont  je  n'ai  peut-être  {tes  encore  perdu  le  sou- 
venir, vous  saurez  changer  votre  sel  en  encens  ,  et 
maîtriser  teUément  nos  jugemens ,  que  vous  nous 
fassiez  adndrer  ce  que  vous  nons^aVefe  fait  mépriser. 
Pour  moi ,  soit  que  la  censure  vous  plaise ,  ou  que 
voiw  vous  préliez  aux  éloges ,  votis  me  ferei  toujours 
jouir  agréablenient  d'une  solitude  qui  me'rapj3elle 
souvent  ce  que  dit  Cicéron  de  l'amour  des  belles- 
kttres  :  Hac  studia  adolescentiamalunt^^eneetutem 
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hhlectantj  stcundas  res  ornant  y  adirer  sis  perfugium 
<ic  solatium  prœbcnt ,  délectant  demi,  n^n  impe^ 
diunt  foriSy  penwctani  noUscum ,  peregrinantur , 
rusticantur  (i). 


Sur  les  a\^anlages  de  la  Critique^  etc. 

On  est  bien  à  plaindre  ,  Monsieur  ,  quand  on  a  à 
faire  à  un  critique  ^  et  à  un  critique  oisif.  Vous  n'ca 
trouverez  que  trop  de  preuves  dans  les  notes  que  je 
vous  envoie  ,  princîpalenaent  sur  la  seconde  partie 
de  votçe  préface  ,•  j*avoue  qu4l  m'a  paru  que  vous  y 
célébriez  trop  le  saint  du  jour ,  et  que  vous  vouliez 
foire  d'un  dictionnaire  un  livre  universel  qui  renfer- 
mât toutes  les  sciences.  Il  faudroit  vous  faire  ici  la 
répétition  ennuyeuse  de  mes  remarques  pour  vous 
dire  ce  que  je  pense  sur  cette  idée ,  sur  laquelle  vous 
^•ouverez  peut-être  que  je  me  suis  un  peu  trop  égayé, 
mais  à  l'exemple  d'Horace  : 

Ubi  qmd  datur  od  . 

lUudo  chartîs  (2). 

et  pour  parler  encore  comme  lui  : 

Ergo /urigar  vice  cotis ,  acutum 

Beddere  quas  ferrum  valet,  exsors  îpsa  Secandi  (3)^ 

Après  tout,  je  ne  crains  jamais  de  contredire  les 
gens  d'esprit.  C'est  par  là  qu'on  leur  fait  faire  de 
nouveaux  efforts ,  et  qu'on  les  oblige  à  s'élever  au- 
dessus  d'eux-mêmes.  Despréaux  Te  fort  bien  dit  : 

Plus  on  le  contredit,  plus  il  croît  et  s'élance^ 
Au  €îd  persécuté ,  Ginna  doit  sa  naissance. 

J'espère  donc  que  le  public  me  remerciera  de  la 

(1)  OraL  pro  Archia.  —  (a)  Harac. ,  sat.  4>  V»  i38.  — 
i?)Ibid.,  Art.  poét.,  V.  3o4. 
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içoi^trjidii^oli'  q«#  tou»  épreuves  de  ma  psM  /  et 
|)ei!i^i-être  «erei&*vou9  aisefe  bon  pour  nfi'cii  reinercier 
T^us-fu^me  :  j'«Ueod«  aVec  impttkooe  que  vous  tii'en* 
voyiez  la  nouvelle  édition  du  poème  d^  M.  lé  Gardimil 
de  Polignac. 


/  I  ,  i-n 


Jljr  a  deux  sortes  d'hyperboles  :  l'une ,  qui  vient 
de  t esprit,  et  Vautre  du  cœur,  eto, 

.  Je  m'acquitte  bien  tard ,  Monsieur ,  de  la  réponse 
qne  je  vous  dois.  Je  différois  à  la  faire  jusqu'à  ce 
que  j'au«se  la  table  de  tout  ce  qtie  j'ai  dans  mes  mia-^ 
liuscrits  sur  le  traité  de  Munster ,  pour  voir  si  j'au- 
rois  quelque  cbose  qui  eût  écbappé  au:i  rechercbes 
de  M  ►de  Witb,  et  quifût  de  nature  à  pouvoir  lui  être 
çpnvnoniqué  :.mais  je  m'impatiente  à  la  un  d'être  $4 
ItwgHen^ps  sans  vous  écrire  ^  et  je  crains  d'ailleurs  der 
^airaèr  aussi  tfop  long* temps  IsL  préface  bistoric^cr 
^que  M.  de  Witn  vous  a  confiée.  J'en  ai  été  assez 
content  à  quelques  fautes  près'y  dont  les  principales 
ne  sont  que  des  fautes  de  style^  excusa^bles  dans  un 
étranger  ,  et  sur  lesquelles  il  ne  saurcit  mieux  faire 
que  de  vous  consuher; comtûe  sur  tout  le  reste,  qtl'îf 
seroit  trop  long  d'écrire ,  mais  que  vous  aures^  sans 
doube  semarqué  avant  moi. 

Je  verrai  avec  plaisir  la  dissertation  d'un  de  vos 
^mh  9,  sur  les  projpnetie& qui  regardent  Babj^loûe^^ue 
VQUSL  me  promettez,  de  m  envoyer ,  eb  si  elle  a  votre 
apnrpbation ,  eUe  aura  bientôt  la^  mienne; 

X  QUS  répi»nde2  si  bien  aux  reproches  qjie  je  voust 
avoîs  faits  sur  l'hyperbole  que  je  trouvois  dans  votre 
lettre  précédente^^et  vousy  ixielesC  tant  de  sentiment, 
que  je  ne  saurois  me  repentir  de  vous  les  avoir 


qui  part  du  cœur.  J'aurois  pu  me  plaindre 
1^.  pn^i/ère,  mais  je  nâ  saupois^qùe'  vMts  ilsniercièr 
de  la  dernière.  Elle  a  pour  pfincipe>  ail  moinsv  ttne^ 
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vç'rile  ^  sentiment  i  le^e:fFpès^t  \i^  ^i?ç^w»s  l^âqye(» 
du  cœur  so»;!;  quelquefois  e^c^si^ljl^  >  ^  )e  4iTO 
avec  |)laisir  du  vôtre ,  qu'il  peut^^e  tirp«ftp^  qr  £u^ 
sant  pWs  de  c^^s  de  n^oi  que  je  i^ç  Jfi  Q^i^rij^  ;  mai» 
$  ne  se  trompera  jamais  qu^ft4  il  m^i  reg*r4em 
comme  très-digae  ^^^  soti;  ^P^itié?  au  moin^  psyr  Ict  dit* 
çeraemeut  qui  m'a  fait  coupoître  to^t  ce  que  t^mua 
valez.  Il  y  a  peut-être  dç  la»  vajwt^  à  Ip  dir^^  vmà  A 
j  a  encore  plus  <Je  vérité  çfeez  jpt^c^  ,^  qua^d  je  vQu» 
assure  ^  Monsieur  ^  ayf si  bien  <j|i^çt  A|^4§Pfte  la  cban-* 
celière,  dç  toute  reçt^me  qu^  xvi^^  axon^  pour  vqu». 


S  loge  d'im  hoiBme^de  géiiia  qui  a  h  contre  d^mouer 
ses  emeui's  y  etc^ 

i%  ne  crois  pa&  ^  A^nsieur  ,  qu'il  puisse  y  avoir 
de  poison  pkis  subtile!  plt}s  dsuagerettx  ponr  l^mour^ 
propre  qu^  vos.  louanges*  Je  couls^i^  l'élévation  et  la 
sagacité  d^  votre  esprit  ^  je  connofe  e%  }%onore  en- 
core pUi^s  la  candeur  et  la  sincérité  de  votre  cœur. 
Vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  ne  peuv^it  ni 
être  trompés  eux  -  mêmes   ni   tromper  Ces   autres. 
Aiofû ,  en  me  louant ^  comm^  vous  le  faites,  vous  çie 
présentez  ,  sans  y  penser ,  une  tentation  si  délicate  , 
que  quand  ma  vanité  y  succomberoit ,  die  pourroit 
mériter  quelque  excuse  ,  et  qu'en  périssant  par  l'or- 
gueil ,  je  pourroifl  dire  que  je  péris  au  moins  dans 
les  règles.  Mais  heureusement ,  ou  malheureusement 
pour  moi ,  je  n'ai  qu'à  renti  er  un  moment  dans  moi- 
même  pour  y  trouver  un  contre  -  poison  trop  sûr 
contre  toutes  vos  louanges.  €e  qui  en  mériteroit  bien 
plus  justement  ,  c'est  la   modestie  et  la  simplicité 
d'ua  génie  tel  que  le  vôtre ,  qui  a  le  courage  d'avouer 
sans  détour  qu'il  s'est  trompé.  Peut-être  se  trompe- 
tr-il  en  cdi^  même;  mais  son  aveu  n'en  auroit  eqcôre 
que  plus  de  mérite  quand  on  pourroit  le  supposer    " 
ainfià  9  et  ce  seroit  bien  le  cas  de  dire  : 
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Pour  moi  ,  Monsieur^  qui  suis  biett  éloigné  d^ 
vous  condamner  aussi  facilement  que  vous  vous  Con- 
damnez Vous-même ,  j'avoue  que,  malgré  la  force, 
au  moins  apparente ,  des  raisons  que  j'ai  employées 
pour  soutenir  la  cause  des  anciens  pnilosopnes  y  il  / 
suffit  de  savoir  que  vous  ayez  douté  une  fois  sur  ce 
sujet,  pour  douter  encore  long-temps.  Je  mets  dans 
la  balance ,  d'un  côté ,  mes  raisons ,  et  de  l^autre , 
votre  doute  :  peu  s'en  faut  cnie  ce  dernier  ne  i^em- 
porte  ;  et  je  crois  même  qu'il  l'emporteroit  à  la  fin  ^ 
si  vous  ne  passiez  de  mon  côté  pour  m'en^ger  à  y  de- 
meurer. Je  voudrois  presque  que  vous  n'y  eussiez 
pas  passé  si  promptemeut,  et  que  vous  eussiez  fait 
une  plus  longue  résistance  avant  que  de  vous  rendre* 
*  La  facilité  avec  laquelle  vous  me  cédez  ,  me  trouble 
au  lieu  de  m'afFermir  dans  mon  opinion  :  mes  raisons 
m'en  deviennent  presque  suspectes  :  je  crains  pour 
moi  réblouissement  de  l'esprit ,  et  pour  vous  celui  de 
Fanûtié.  Un  peu  plus  de  contradiction  m'auroit  t)u 
détrompé  de  mon  erreur,  ou  confirmé  plus  sûre- 
ment dans  la  possession  de  la  vérité;  et  je  serois 
tranquille  si  nous  avions  fait  chacun  le  personnage 
qui  nous  convient  ;  vous  celui  d'instruire  ,  et  moi  ce- 
lui d'être  instruit.  Pourquoi  voulez-vous  donc  après 
cela  que  je  m'engage  encore  dans  l'examen  du  senti- 
ment de  Platon  et  de  celui  d'Aristote  ?  Soyez  plus 
opiniâtre ,  ou  je  cesse  d'écrire.  Défiez-vous  moins  de 
vos  pensées ,  et  je  serai  plus  libre  à  vous  exposer  les 
miennes  :  votre  défiance  est  un  mal  contagieux  pour 
moi  :  que  ne  peut-elle  y  passer  avec  toutes  vos  autres 
qualités  ^  mais  elle  sera  certainement  mieux  placée 
chez  moi  que  chez  vous.  Promettez-moi  donc  que 
vous  me  contredirez ,  que  vous  me  réfuterez ,  que 
vous  me  confondrez  si  j'entreprends  la  défense  de  Pla- 
ton et  d'Aristote.  Le  succès  d'une  première  témérité 
me  rendra  peut-être  moins  timide ,  et  si  j'y  suis  at- 
trapé j  j'aurai  cent  fois  plus  de  plaisir  à  être  vaincu 
par  VoUs ,  que  je  n'en  auf*ois  à  vous  vaincre.  Expli- 
quez-vous donc  nettement  sur  ce  sujet ,  avant  que 
je  m'engage  dans  une  nouvelle  dissertation.  Je  ne 
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JK)urrois  ctoûner  les  mains  à  la  permission  qtie  yoos 
aémandez  de  faire  "voir  la  première  à  M.  Tabbé  Fra* 
guier  et  à  un  autre  de  vos  amis,  s'il  m'étoit  libre 
de  vous  refuser  quelque  chose.  Sacbe2-moi  du  moins 
quelque  gré  du  sacrifice  que  je  vous  fais. d'une ^Iré- 


pugnance  si  bien  fondée.  Mais  j*y  mettrai ,  s'il  vous 
plaît ,  deux  conditions  :  Pune ,  (jue  vous  prendrez  la 
chose  sur  vous  ,  sans  qu'il  paroisse  que  j'aie  été  con- 
sulté ,  et  que  je  serai  toujours  en  droit  de  vous  re- 
procher votre  infidélité  ;  l'autre ,  que  ma  lettre  ne 
sortira  point  de  vos  mains  ^  qu'elle  ne  sera  lue  que 
chez  vous ,  et  que  vous  exigerez  de  ces  Messieurs 
qu'ils  n'en  parlent,  point*  Vous  me  trouverez  peut- 
être  bieû  rigide  dans  mes  précautions  ;  je  me  flatte 
cependant  que  vous  ne  les  blâmerez  pas , ,  et  que  la 
délicatesse  de  vos  sentimens  vous  fera  trouver  plus 
de  plaisir  à  être  le  seul  pour  qui  je  veuille  tant 
écrire*    . 

-    M s'étoit  dé\i  Lie»  justifié  auprès  de  moi  sut 

les  mauvais  propos  qui  m'étoient  revenus  sur  son 
compte ,  et  dont  j'avois  cru  devoir  le  faire  avertir^ 
Yotre  témoignage  seul  auroit  suffi  pour  les  efiacer  en- 
tièrement de  mon  esprit.  Ge  n'est  pas  seulençient 
une  apologie^  c'est  un  éloge  d'avoir  un  tel  défenseur  : 
personne  n'en  sauroit  avoir  un  meilleur  auprès  de 
moi  ui  auprès  de  Madame  la  chancelièjre  ;  nous  ho«- 
norons  égadement  tous  deux  votre  vertu  ;  et  ses  senti« 
mens  pour  vous,  comme  les  miens ,  Monsieur,  seront 
toujours  tels  que  vous  le  méritez.  C'est  tout  dire* 

Je  ne  sais  sHl  faut.  yous,£aire.  un  compliment  sur 
votre  entrée  dans  l'académie  des  belles-lettres  ;  j'ai- 
merois  encore  mieux  vous  voir  placé  dans  celle  des 
soences*  IL  en  faudroit  fonder  bien  des  nout elles , 
si  Ton  vouloit  en  établir  pour  chaque  genre  de  cou* 
noissance  que  vous  renfermez  dao»  votre  personne. 
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Presque  tous  les  hommes  sont  trompés  par  Vappa^ 
rence  du  Diai.  Caractère  de  l'évidence.  La  cer^ 
tUude  d'une  règle  est  indépendante  du  bon  ou 
mauvais  usage  quon  peut  en  faire.  Les  premiers, 
principes  de  la  morale  sont  susceptibles  d^évi'' 
dence  y  etc. 

Vous  m'envoyâtes  hier,  Monsieur,  un  remède 
et  un  poison  ;  le  remèUe ,  est  le  tabac  d'Irlan4o,  dont 
j'ai  essayé  ce  malin ,  et  qui  m'a  paru  fort  d;oux^  Je 
continuerai  d'en  faire  l'épreuve  pendant  quelques 
jours  avant  que  de  vous  prier  de  vouloir  bien  m'en 
faire  venir  une  plus  grande  provision.  Le  poison,  est 
dans  voire  lettre ,  où  vous  travaillez  à  renverser  ma 
tête ,  pendant  que  vous  cherchez  d'ailleurs  à  rétal^Un 
ma  poitrine.  Je  ne  suiis  point  la  dupe  de  vos  louanges^ 
jVLonsieur  y  telles  portent  leur  contre-poisou  dans  leur 
.excès  même,  qua^ndje  ne  le  trouverois  pasau^led^ns 
de  moi,  où  je  ne  vois  rien  qui  ne  m'humilie.  Au 
surplus ,  je  sens  comme  vous  et  comme  Horace^  que 
maxima  pars  hominum  decipimur  speciè  rectiy  et  il 
pourroit  dire  aussi  bien  speciè  wri.  Il  n'y  a  point 
d'homme  qui  n'en  ait  fait  de  tristes  expériences,  sans 
4lre  obligé  d'avoir  recours  aux  exemples.  Mais  nos 
méprises  ou  nos  erreurs  toujours  fondées  sur  un  dé- 
faut d'altention  suffisante  et  méthodique  n'empêchent 
pas  qu'il  ne  soit  toujours  vrai  que  l'évidence  par&ite 
aie  sauroit  nous  tromper  ;  il  faut  toujours  distinguer 
en  cette  matière,  la  majeure  et  la  mineure  du  raison*- 
nement.  L'évidence  vérilable  ne  sauroit  nous  induire 
jen  erreur;  voilà  la  majeure,  dont  les  preuves  pa-^ 
roissent  incontestables  ;  or ,  je  vois  clairement  et  évi- 
demment telle  et  telle  proposition,  voilà  la  mineure, 
et  c'est  la  seule  sur  laquelle  nos  doutes  peuvent  tom- 
ber ;  mais  cette  mineure  ,  souvent  disputable  ,  ne 
regarde  que  le  fait  actuel  de  Tévidence  dans  une  dé- 
couverte particulière.  Le  droit  de  l'évidence  en  gé- 
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néral ,  (sî  je  puis  parler  ainsi)  subsiste  donc  en  son 
entier.  Malheur  à  celui  qui  l'applique  mal  et  qui  se 
hâte  de  dire  qu'il  voit,  quàiid  il  ne  voit  pas  encore; 
mais  la  certitude  d*une  réglé  ne  dépend  pas  du  bon  ou 
du  mauvais  usage  qu'on  en  fait,  parce  que  la  règle 
renferme  toujours  ou  suppose  toujours  cette  con- 
dition essentielle ,  qu'on  s  en  servira  légitimement, 
ou,  pour  dire  la  même  chose  ^  d'une  autre  miinièrOi 
L'évidence  n'est  le  caractère  certain  de  la  vérité 
qu'autant  qu'il  est  évident  qu'on  a  pris  toute»  loi 

{) récautions  possibles  pour  chercher  l'évidence  par 
'évidence  même ,  c'est-à-dire ,  que  l'évidence  dés 
moyens  doit  produire  l'évidence  de  la  fin  et  de  la  con- 
clusion qui  en  résulte.  Au  reste,  j'ai  cet  avantage  dans 
notre  querelle,  que  la  quéPtM>n  ne. roule  point  sur  des 
sujets  composés,  elle  ne  tombe  que  sur  les  idées  les 
plus  simples  et  les  plus  communes  a  tous  les  hommes , 
où  la  droiture  naturelle  de  l'esprit  humain  a  bien 
moins  s^  travailler,  et  nV  presque  à  craindre  que  les 
sophismes  du  ccBur^  bien  plus  faciles  à  éviter^  quand 


syllogismes  pour  réduire  à  l'absurde  ceux  qi 
nier  les  premiers  principes  de  la  morale.  Je  Ja  regarde, 
par  cette  raison,  comme  le  véritable  royaume  de  l'é- 
vidence, qui  y  domine  plus  sûVement  et  plus  promp- 
temeiit  ,  sans  aucune  comparaison  ,  que  dans  I^ 
géométrie  même. 


SiÂr  élhers  Oiwrages ,  etc. 


vous  avez  une  voie  sûre,  Monsieur,  pour 
des  livres  d'Angleterre,  je  vous  prie  de 


Puisque 
faire  venir 

vouloir  bien  demander  pour  moi ,  et  peut-çlre  pour 
vous  ,  la  Cjrophedie  de  Xénop^on  ,  grec.  lai. ,  de 
Thomas  ffutchinson  ^  imprimée  à  Oxford  en  1727. 
Je  doute  que  les  voyages  de  Cyrus,  quoique  fprt 
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applaudis  en  te  pays-ci^  etFacent  jamais  riii^ôire  de 
son  éducation. 

IL  y  a  encore  un  autre  livre  qui  porte  ce  titre  :  le 

Hérault  des  anciens  Bretons;  je  serois  bien  aise  d'en 

^  avoir  le  prospectus  y  pour  savoir  si  cet  ouvrage,  qu'on 

imprime  par  souscription  ^  mérite  que  j'en  fasse  preà- 

dre  une. 


et  iW.  Pothier^  conseiller  au  châtelet  d'Orléans^ 
relativement  à  son  Ouvrage  sur  les  Pandectes  (i). 

'    DuiGfévrier  i^j^ô.' 

MovsiEtiR ,  j*ai  reçu  le  travail  gue  vous  avez  fait 
sur  le  titre:  De  Solutionibus;et  je  profiterai  du  pre- 
mier moment*  de  loisir  que  j'aurai  pour  l'examiner 
avec  toute  l'attention  que  mérite  ua  ouvrage  si  diffi- 
cile à  bien  exécuter,  et  dont  l'entreprise  seule  mérite 
de$  louanges.  Je  vous  communiquerai  avec  plaisir  les 
réflexions  que  j'y  aur^i  jointes,  afin  que  vous  puissiez 
mettre  le  public  en  état  de  profiter  un  jour  du  fruit 
de  vos  veilles. 

Du  8  septembre  lySô- 

.  Je  suis  fort  cpntent  de  ce  que  j'ai  vu  du  travail 
que  vous  avez  entrepris^  et  même  bien  avancé  sur 
la  jurisprudence  romaine  ;  et  j'y  trouve  un  ordre  y 
une  netteté  et  une  précision  qui  peuvent  rendre  cet 
ouvrage  aussi  utile  que  l'entreprise  est  louable.  Il  iue 
semble  seulemeut  qu'on  pourroit  le  porter  à  une  plus 
grande  perfection  ;  et  j'ai  fait  quelques  remarques  en 
le  lisant 9  qui  tendent  à  cette  tin.  Comme  il  seroit  bien 
long  de  s'expliquer  par  écrit  sur  une  pareille  matière  » 
je  ne  serois  pas  fâché  d'avoir  quelques  conversations 
avec  vous,  pour  vous  expliquer  plus  aisément  ma  pen- 
sée* Vous  allez  être  dans  un  temps  de  vacations  }  et 

(i)  Polhi€r  n%  fat  professeur  qa'eà  i^So. 
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5Î  VOUS  voulez  eu  profiter  pour  venir  passer  deux  %n 
trois  jours  à  Paris ,  je  serai  fort  aise  de  connoîtré  ua 
Iiomme  de  votre  mérite ,  et  de  vous  faire  part  dé 
mes  réflexions.  Mais  si  vous  n'avez  point  d'autres  rai- 
sons qui  vous  appellent  en  ce  pays  y  il  sera  bon  que 
vous  m'avertissiez  par  avance  du  temps  dans  lequel 
vous  pourrez  y  venir,  afin  que  je  vous  fasse  savoir  si 
je  serai  libre  ,"  de  mon  côte ,  dans  le  temps  qui  vous 
conviendra.  Le  bon  uàage  que  vous  savei  îaîre  de 
votre  loisir,  m'engage  à  ménager  vos  momens  avecr 
ime  attention  que  vous  devez  regarder  comme  une^ 
preuve  de  l'estime  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 

Fragment  d^une  note  ens^ojée  au  même ,  le  a4  sep- 
tembre 1736. 

L'ouvrage  de  Vîgelius ,  qui  a  eu  une  idée  fort 
approchante  de  celle  de  M.  Pothier,  pourra  lui  être 
d  un  très-grand  secours }  et  il  y  a  quelque  chof  e  de 
meilleur  et, de  plus  utile  d^ns  le  dessein  de  M.  Pptbier,. 
parce  qu'il  n'emploie  que  les  termes  djes  lois,  et  pré- 
sentç  le  texte  dans  sa  pureté  j  au  lieu  que  Vigelius 
écrit  presque  toujours  d'après  lui-même,  sans  s'assu-r 
jettir  aux  expressions  des  jurisconsultes ,  et  se  con* 
tente  de  citer  les  lois  dont  il  emprunte  les  prin- 
cipes. 

Du 1736. 

Èk  travaillant  sur  cbaque  titre  particulier ,  il  fau- 
droit  en  extraire ,  comme  par  récapitulation  :  i.^les 
lois  qui  définissent  les  termes  de  droit  ;  2.^  les  règles 
générales  qui  se  trouvent  dans  les  lois  du  titre.  Ce 
travail  jusqu'à  présent,  n'a  été  bien  exécuté  par  per- 
sonne. Quand  On  auroit  eu  une  attention  persévé- 
rante à  le  faire  sur  tous  les  titres ,  on  réuniroit  tout 
ce  qui  se  trouveroit  dans  chacun  sur  les  deux  points 
que  je  viens  de  marquer,  pour  en  former  deux  titres 
généraux  :  l'un ,  de  Kerhovum  significatione  ;  l'autre. 
De  reguUs  Juris ,  qui  seroient  meilleurs  que  ce  que 


Digitized  by 


Google 


3l.9  LETTRES 

l'j)p  trouve  sous  ces  deux  rubriques  dans  le  digeste  ; 
et  il  ne  s'agiroit  plus  que  de  donner ,  k  J'uq  et  à 
l'autre^  uo  ordre  plus  naturel  et  plus  pareil  que  celui 
qu'un  a  suivi  dans  Tarrâ^ngenient  de  çea  deux  titres 
dans  le  corps  de  droit.  - 

Du  i.^r  /ant^r  l'jZc), 

f 

Je  vois  avec  plaisir  la  pers^^vérance  avec  laqtrelle 
vous  continuez  ae  travailler  à  un  ouvrage  aussi  vaste 
et  aussi  pénible  que  celui  dont  vous  avez  déjà  fait 
une  si  grande  partie.  Je  me  reproche  depuis  long-- 
temps  ie  silence  que  j^ai  gardé  sur  les  derniers  essais 

Sue  votis  m'en  avez  envoyés  ;  mais,  outre  que  le  temps 
e  voiis  écrire  sur  ce  sujet,  comme  je  Faurois  désiré, 
m'a  manqué  y  je  croîs  qu'il  vaut  mieux  vous  laisser 
avancer,  votre  travail,  dont  j'ai  été  fort  content;  parce 
que  le$  t*emarques  qu'on  pourroit  y  faire  seront 
xttieux  |)lacées  quand  vous  en  serez  à  la  révision  de 
tout  l'ouvrage.  Il  séroit  à  souhaiter  que  vous  pussiez 
avoir  dés  adjoints  capables  de  diminuer  vos  peines. 

en  les  ^wirtageant Vous  me  ferez  plaisir  ae  me 

marquer,  de  tetops  en  temps,  en  quel  état  sera  votre 
ouvrage. 

,       ,         /  pu  a3  acéi  I74<^,. 

Je  n'ai  pu  trouver  plus  tôt  le  temps  de  répondre  à 
la  lettre  que  vous  m  avez  écrite  pour  m'informer  du 
progrès  du  grand  ouvrage  que  vous  avez  entrepris  ; 
j'y  ai  vu  avec  plaisir  que  voUs  le  suivez  avec  une  ap- 
plication et  un  courage  infatigables.  Les  analyses 
que  vou^  voulez  mettre  à  la  tête  de.  chacun  des  ti- 
tres, pourront  être  d^une  grande  utilité  pour  les 
jeunes  gens  :  elles  formeront  comme  ^es  élemens  de 
toute  la  jurisprudence  civile.  Vous  en  profitez  le 
premier,  par  les  vues  que  ce  travail  vous  donne  pour^ 
perfectionner  encore  plus  ce  que  vous  avez  déjà  fait. 
Il  seroit  elfectivement  à  désirer  que  vous  trouvassiez 
quelqu'un  qui  pût  VQus  soulager  a  l'égard  des  notes^^^ 
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Je  ne  saurois  trop  louer  la  constance  et  la  diligence 
avec  laquelle  vous  ccmtinuez  à  vous  livrer  à  un  tra- 
vail si  pénible  et  si  immense ,  ni  trop  vous  assurer  de 
l'estime^  etc« 

Iki  10  Juin  174^* 

Vôiïs  prendrez  la  peine  de  me  marquer  à 

^uoi  montera  là  dépense  nécessaire  pour  la  copie  que 
VÔU5  voulez  laire  Éwe  de  votre  ouvrage, 

Du  3  mars  1742. 

J*Ai  remis  votre  premier  mémoire  entre  les  mai  ni 
de  M.  d*Argenson,  qui  n'est  pas  moins  disposé  que 
inoi  à  vous  procurer  toutes  les  facilités  dont  vou* 
pouvez  avoir  besoin  pour  l'impression  du  grand  ou* 
yrage  que  vous  avez  presque  achevé  avec  un  travail 
infatigable.  Il  doit  m  en  rendre  compte  demain  ;  et 
si  vous  voulez  venir  chez  moi  à  Paris  ,  mercredi 
matin,  je  serai  en  état  de  vous  faire  une  réponse  ptu$ 
précise. 

Du  6  décembre  i744«  ' 

Je  reçois  avec  plaisir  le  Prospectus  que  voa» 
m'avez  envoyé  tlu  grand  ouvrage  que  vous  avel  en-- 
trepris*  Vous  savez  combien  j'en  ai  approuvé  le 
dessein»et  les  différens  esssàs  que  j'en  ai  vus.  Le  dernier 
que  vous  ayez  fait  imprimer ,  achève  de  me  donner 
une  idée  avantageuse  de  votre  travail;  et  la  forme 
de  (Impression  et  du  caractère  me  paroit  fort  con** 
venable.  • . .  J'aurai  soin  de  le  faire  annonce^  dànft 
le  Journal  des  Savans ,  pour  vous  procurer  prump** 
tement  le  plus  grand  nombre  de  souscriptions  qu'il 
sera  possible;  Elles  ne  se  fleroient  pas  attendre  long^^ 
temps  9  si  l'empressement  du  public  répondoît  tou^ 
jpmrt  9U  mériitt  liea  ouvra^;fiAh. 
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Du  lo  jam>ier  i^f^S. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'employiez  cette  année 
aussi  utilement  que  lès  autres^  à  acnever  et  à  faire 
imprimer  ce  grand  ouvrage  qui  vous  occupe  depuis 
long^temps,  et  qui  me  paroît  être  très-i)ien  reçu' 
dans  le  public. . .  •  Si  les  deux  titres  de  Verhorum 
signijieationé  ^  et  de  dwersis  regulis  Juris  antiqui , 
sont  entièrement  finis  de  votre  part,  je  serois  bien 
aise  que  vous  prissiea^  la  peine  de  me  les  envoyer , 
ou  de  me  les  apporter  quand  vous  aurez  occasion  de 
venir  à  Paris  j  parce  que  j'ai  quelques  vues  sur  ces 
deux  titres,  dont  je  crois  que  vous  pourriez  pro-» 
iiter  pour  leur  donner  toute  la  perfection  nécessaire, 
si  vous  ne  Tavez  pas  déjà  fait. 

Du  ^o  ai^ril  l'j^S. 

Jb  n'ai  pu  trouver  encore  le  loisir  de  répondre; 
comme  je  le  voulois,  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  i3  janvier  dernier  sur  le  grand  ouvrager 
dont  vous  êtes  occupé ,  et  je  profite  d'un  temps 
où  je  suis  un  peu  plus  libre ,  pour  vous  dire  d'abord 

2ue  j'approuve  fort  en  générai  le  plan  que  vous  vous 
tes  formé  pour  recueillir  et  arranger  les  règles  que 
les  titres  de  règulis  Juris  et  de  f^erborum  sigHiJi-^ 
catiane  doivent  renfermer;  mais  je  ne  saurois  être 
de  votre  sentiment  sar .  le  dessein  dans  lequel  vous 
me  paroissez  être  d'en  faire  un  ouvrage  séparé,  qui 
ne  sera  imprimé  qu'après  que  votre  digeste  y  mis  en 
ordre,  aura  été  donuéau  public;  et  je  trouve  deux 
inconvéniens  dans  ce  dessein. 

Le  premiier,  est  que  les  deux  titres  dont  il  s'agit,' 
et  qui ,  selon  votre  lettre ,  seront  compris  dans  votre 
ouvrage,  ne  s'y  trouveront  que  d'une  manière  très-* 
superficielle  et  très-imparfaite  ;  puisque ,  si  j'ai  biea 
conçu  votre  pensée ,  ils  ne  contiendront  que  les  règles 
que  vous  n'aurez  pu  placer  sous  aucan  de  tous  les 


Digitized.by 


Google 


litres  prccédens  :  ce  ne  sera  donc  qu'une  espèce  de 
résidu,  (jui  ne  répondra  nullement  à  la  promesse  quo 
ces  titres  font  aux  lecteurs,  ou  à  ce  qu'ils  leur  aû-^ 
noncent. 
Le  second  inconvénient  est  qu'il  faudra,  Jiar'là, 

2ue  ceux  qui  ^'attadhent  à  l'étude  de  la  jurisprur 
ence  romaine  aient  deux  livres  au  lieu  d'un,  et 
qu'ils  soient  souvent  obligés  de  ehercher  dans  deux 
ouvrages ,  ce  qu'ils  devroient  trouver  dans  un  seul.    * 
Ainsi ,  soit  piarce  qu'on  doit  tendre  toujours  à  Tiki- 
tégrité  d'un  dessein  également  rempli  dans  touten 
$es  parties ,  soit  pa^ce  qu'il  est  juste  d'avoir  égard 
à  la  facilité  et. a  la  commodité- de'  ceux  qui  s'en 
servent,  )e  crois  que;  sans  renvoyer  à  un  autre  temp* 
les  deux  titres  plus  éten4us  que  tous  vou^  proposer 
de  donner  sur  les  règles  ^u  droit  et  sur  la  signi- 
fication àes  moXSy  il  est  fort  à  propos  que  Vous  les 
fassiez  entrer ,  dès  a  présent ,  dans  rouvraee  qui  est 
sous  la  presse.  Cotume  -vous  en  avez^  sans  doute  tons 
les  matériaux  déjà  rassemblée,  vous  n'aurez  pas  besoin 
die  beaùcpup  de  temps  pour  les  mettre  dans  Tordre 
que  vous  m  avez  marqué,  et  qui  est  fort  bon.  Quand 
même  cela  devroit  retarder  un  peu  l'impression  dfe 
votre  livre ,  le  public  en  seroit  bien  dédommagé  pat 
l'avantage  d'avoir  un  ouvrage  parfait ,  où  il  trouveroit 
tout  ce  qu'il  peut  désirer,  sans  être  obligé  d'en 
attendre  une  espèce  de  supplément  ;  et  vous  y  ga* 
CTierez  même  du  côté  de  la  réputation  du  livre  ^ 
a  laquelle  les  deux  titres  dont 'il  est  question  ^peuvent 
beauooup  contribuer;  parce  qu'ils  seront  peut-être 
le  premier  objet  de  Tatt^ition  deà  connaisseurs  qui 
voudront  juger  promptement ,  par  là ,  du  mérite  et 
de  l'utilité  de  votre  méthode.    '   ' 

Je  ne  doute  pas,  au  surplus,  qu'en  tAvàillant  sut 
ces  deux  titres^  vous  n'ayez  fait  et  que  vous  ne  fassiez 
encore  un  gran^  usage  jdu  savant  ouvrage  que  Jacques 
Godefroi  a  fait  sur  le  titre  de  régulés  Juris,  et  dé  celui 
de  Petru^  Faber,  président  des  enquêtes  du  parle-* 
ment  de  Toulouse ,  qui  étoit  aussi  un  des  plus  nabileff 
jurisconsultes  que  la  France  ait  produits.  Je  ne  voua 
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parle  t>oi^t  de  plusieurs  antres  auteurs  qui  roussotit 
sans  doute  bien  c<»i2nus^  et  surtout  de:  M.  Domat^ 
dont  on  pe]at  tirer  de  graads  secouxa  sur  ce  qui  re*^ 
garde  les  règles  générales  du  droit. 

Vous  ne  mWez  pas  parlé  dans  votre  lettre^da 

Îlan .  que  vous  vous^^étjes  formé  sav  le  titre  de  Ver^ , 
orum  Hgt[k,ific(^tiow  \  mais  je  présume  .qu«  quand 
y^^us  vous  pro|M}ses&  de  feire  imprimer  ce  titre  sépa*« 
rément  et  d  une  ipaaière  plus  étendne^  votre  intention 
n'est  pas  de  le-  dire  dégénérer  en  dictionnaire  ou  en 
^a:ic<»/i  «Tiirii;  ^  semblable  à  eelui  de  Bnîsson  ou  dé 
Calvin  j.  et  que,  snivant  l'eaprit  général  de  ce.  titre  y 
yous  le  renferme^  dftn$  les  explications  de  mots  qui 
çnt  éi^  d,onnés  p<ir  les  lois  mêmes  ^  et  qui  contiennent 
ou  >qui^  indiquent  un  principe  ou  une  règle  de  droit  ^ 
ou  la  manière  d*ea  interpréta  les  textes^ 
:  Ce  sont  à  peu  près  les  réflexions  que  j'ai  faites  e» 
Usant  yotre  der^nière  lettre;  et  vous  deves  le»  re-» 
garder  comm^  une  ii^uvellc  preuve  du  cas  que  je 
^is  de  votre  tjravail  ^  et  de  i^estime  avec  laquelW 
)e  suis ,.  etc.  •^ 


^  JHf  •  Furgole ,  relativement  à  son  Ouurage  sut  lesi 
lk>Héitioni. 

D»  II  fuin  1733. 

J'ii  reçu  l'ottTrage  que  vous  m'aves  envoyeur 
IkKonsieur ,  et  je  n!ai  pu  le  parcourir  encore  que  trè$^ 
légèrement  ;  mais  le  peu  que  j'éti  aii  Vu  m'a  inspiré  lé 
désir,  de  le  lire  attentivement^  et  je  profiteriti  dtC 
premier  moment  de  loisir  que  j'aurai  pour  faire  une^ 
lecture  qui  ^e-  donnera  lieu  de  mieuv  coonoître 
votre  gi'ande  capacité  et  la  netteté  de  votre  esprit/ 
Yous  jugez  bien^  après  cela^  que  je  recevrai  aveo 
plaisir  les  difficultés  que  vous  pourrez  me  proposer^ 
et  comme  je  ne  désire  que  le  bien  public /dans  l& 
travail  dont  vOus  avez  fait  Tobjet  de  votre  appli-^ 
cation^  rien  ne  peut  m'être  plua  mgpéabk  que  de 
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profiter  des  kimièces  des  plus  habiles- jurisconsultes, 
pour  le  porter ,  s^il  est  possible ,  à  la  p jus  grande 
pirfèctîbn.  Je  suis  avec  toute  l'eslioie  ^ui  est  du^  2| 
vos  t^lens  et  à  votre  savoir,  Monteur j  vQlire  affeo- 
tibûnë  à  vous  servir.  ..     .  t  *        ir  .   r 


jtwmtagâs  d'un  Mariage  assorti  ;  indication  de 
plusieurs  Owrages  philosoptii^ueSj  etc. 

'  La  philosophie  nesauroit  désavQiaer^  Monsieur  > 
nn  engagement  aussi  sag^  que  celui  .que  vous  avez 
Contract^.  Ses  préceptes;  n'y  sont  point  ooi^raires,  et 
vous  n'ave2  pas  besoin  d'y  être  aptorUé  par  tnon 
exemple.  Je  ne  ppis  vous  donner  que  ^«i  d'iine 
union  douce  e\.  tranquille  avec  la  c<>mpagQ«jf  et  non 
pas  Vennetnie  de  pia   vraie  ou  fa^t^^e  ;  philosophie» 
Vous  avea;  tout  lieu  d^esp^rer ,  ;  par  le  «araclère  de 
celle  qui  a  mérîtç  votr^e  choix, ^ue  vous  enchérirea^ 
encore  ^C  cet  exeiçiplej  elle  ^e  fera  que  mélei' iunt 
société  a^^able  au^  occupations  de  la  philosophie^ 
qui  feront  toujours  vos  délices,  avecjutte  femme 
aimable  et  des  livres-  jj'ajcfv^tq.encorç^dvec  un  esprit 
tel  que  le  vôtr^,  on  e;st  si^r  de  ne,  s'enttayer  jamais  à 
la  campagne,  dont  le  séjouj^  ne  ^ra  de:  la  peine  qu'A 
vos  amis  q^i  seront  privés  par  là  du  plaisir ^de  vous 
voir.  VoMS  m'avez,  pour ti^nt  proiùis  que  vous  voudriea 
bien  quitter  quelquefois  ce  séjour  ^|:i  ma^feveury  oii 
plutôt  mettre  une  campagne  à  ia  place  d'une  autre  | 
et  c'est  ce  qtii  peut  le  plus  m'empécher.  de  sentit 
la  longue  durée  de  ma  retraite^  Jé^  n'ai  gairâë  .de  me 
flatter  que  je  puisse  vous  y  faire  troujirer  quelque 
chose  de  meilleur  que  vps  livres;  il  faudroit  pou? 
cela  que  ce  ne  fût  pas  vous  qui  les  lussiez.  Voua 
trouvez  dans  votre  propre  fonds  tout  ce  qui  peut  y 
manquer  ^  et  vous  ne  pouvez  que  me  donner  te  plaisir 
.  de  profiter  également,  et  de  vos  lectures  et  de  vos 
réflexions,  dont  je  connôis  tout  Je  prix.  Je  croirois 
rendre  un  grand  service  au  public  ^  si  j^étois  assex 
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beureTix  pour  vous  indiquer  xrn  sujet  de  travail  qui 
le  mît  en  ëtat  de  jouir  pleiuement  de  votre  loisir. 
Un  travail  sur  les  mœurs  de  tous  Tes  peuples  et  leurs 
seatimeBs  touchant  la  religion ,  la  morale  et  la  po- 
litique ,  tels  qu'on  peut  les  recueSlii'  de  tous  lès  voya- 
geurs, me  paroît  toujours  fort  digne  de  vous  ;  ou  si 
votre  séjour  en  provipce  y  met  un  obstacle ,  par  la 
difficulté  de  rassembler  tous  les  Uvres  nécessaires 

{>our  exécuter  un  dessein  si  vaste  ^  1^.  conformité  de 
a  philosophie  ou  de  la  raison  humaine,  avec  les 
vérités  que  la  religion  noua  enseigne ,  pourroit  y  à 
ce  qu'il  me  semble ,  vous  occuper  utilement  dans 
votre  solitude.  Vous  auriez  occasion  d'y  renfermer,' 
comme  dans  un  seul  corps  de  morale,  tout  ce  que 
^antiquité  nous  a  enseigné  sur  les  mœurs;  de  faire 
voir  que  tout  ce  que  les  anciens  philosophes  et  les 
poètes  ont  dit  sur  ce  sujet,  étoit  une  espèce  de  pré- 
paration i  la  lumière  que  la  religion  a  fait  éclater 
xlans  un  pkis  grand  jour;  de  marquer  exactement 
jusqu'où  1  esprit  humain,  dégagé  des  erreurs  et  du 
trouble  des  passions,  a  pu  aller  dans  cette  matière^ 
f^t  montrer  ce  qui  y  manquoit  et  que  la  religion  a 
ajouté;  et  de  développer  pleinement  cette  grande 
vérité  >  que  la  religion  n^est  autre  chose ,  dans  ses 

Îréceptes  moraux ,  que  la  perfection  de  la  raison, 
^oiis  feriez  par  Ik  un  des  plus  beaux  préliminaires  que 
Ton  puisse  mettre  à  la  liste  d'un  traité  complet  sut 
la  vérité  tle  la  religion;  traité  d'une  teQe  étendue, 
ai  l'on  vouloit  le  rendre  parfait,  qu'il  vaut  mieux 
le  prendre  par  parties ,  afin  de  pouvoir  approfondir 
pleinement  celle  qu'on  entreprend  de  développer* 
Voilà ,  Monsieur ,  ce  qui  se  présente  à  mon  esprit 
dans  le  moment  que  je  vous  écris  ,  et  je  ne  vous  le 
propose  que  parce  que  vous  Tavei  exigé  de  moi.  Je 
laisse,  après  cela,  à  un  ouvrier  tel  que  vous,  le  choix 
de  son  ouvrage;  vous  le  ferez,  sans  doute,  beau- 
coup mieux  que  je  ne  puis  vous  l'inspirer,  et  il  est 
)>ien  juste  que  le  dessein  et  l'exécution  vous  appar-^ 
tiennent  également.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  as- 
aurer,  après  cela ,  que  mes  sentimens  pour  vous  sont 
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.ftQ-4ess(i6  des*  temps  et  des  lieux  ;  je  Youdrojs  pouvoir 
Vous  en  assurer  autrement  que  par  des  paroles, 
et  vous  témoigner  avec  combien  d'estime  je  suis, 
Monsieur,* entièrement  à  vous^  etc. 


Sur  plusieurs  Ouvrages  de  divers  Auteurs  ^  et  sur 
les  qualités  d'un  Négociateur. 

Tki  reçu  ,  Monsieur^  le  mémoire  des  bénédictins 
que  vous  m'avez  envoyé,  et  je  vous  prie  d'en  faire 
mes  remercîmens  à  D.   B....  ,  ou   plutôt  à  vous- 
même  ,  qui  le  lui  avez  demandé  pour  moi.  A  propos' 
de  D.  B.  •  •  • ,  je  ne  sais  s*il  suit  toujours  son  idée 
de  nous  donner  un  recueil  des  antiquités  françtises. 
Je  souhaite ,  si  ceik  est ,  qu'il  se  donne  le  loisir  d'en 
faire  un  meilleur  ouvrage  que  ses  antiquités  grec- 
ques et  romaines.  Il  est  du  nombre  de  ceux  qui  put 
Elus  besoin  du  frein  que  des  éperons.  On  en  pourroit 
ien  dire  autant  de  M., . .  .j  qui  m*a  envoyé  son 
écrit  y  je  lui  en  ai  marqué  mon  sentiment  en  deux 
mots  ;  il  n*a  ni  assez  de  léte  j  ni  assez  de  capacité 
pour  parler  sur  de  pareilles  matières  ;  et  il  41e  sait 
ni  presque  où  il  faut  aller ,  ni  par  où  il  y  faut  aUer. 
Je  Tai  averti  qu'il  poigrroit  bien  recevoir  dies  avis 
plus  duirs  que  les  miens ,  et  j'ai  lieu  de  croire ,  par 
ce  qu'on  m'écrit ,  que  ma  prédiction  aura  été  trop 
véritable. 

Je  ne  sais  si  l'on  doit  craindre  ou  désirer  le  re- 
tour  de  M ,  j'en  jugerai  par  ce  qu'il  fera. 

n  m'a  toujours  paru  meilleur  pour  traiter  avec  les 
philosophes ,  que  pour  négocier  avec  les  politiques. 
Vous  souvenez-vous  d'avoir  lu  dans  les  mémoires 
de  M.  Gourville ,  que  le^rand  art  du  négociateur  est 
de  persuader  aux  autres  qu'ils  ont  plus  d'esprit  que 
lui.  C'est  un  avantage  que  la  nature  a  refusé  à  M.....,, 
à  qui  elle  a  nui  en  lui  faisant  trop  de  bien. 

Si  Fresnes  vous  a  plu,  vous  avez  plu  infinî^ient 
davantage  à  fresnes.  On  attend  avec  impatience  la 
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semainie  de  la  passion ,  où  vous  faites  espérer  de  le 

revenir  voir  avec  M ,  si  vos  occupations  vous 

le  permettent.  Je  comprends  fort  que  vous  voudriez 
pouvoir  rompre  les  chaînes  qui  vous  retiennent  j 
et ,  si  je  ne  consultois  que  mon  intérêt,  je  Je  souhai- 
tenois  encore  plus  que  vous ,  parce  que  je  profite* 
rois  plus  souvent  et  plus  long-temps  du  plaisir  de 
Vous  voir  ici^  mais  sur  cela,  comme  sur  tout  le  reste, 
il  y  a  un  devoir  qui  doit  l'emporter  sur  Tinclination, 
et  qui  sera  toujours  la  règle  de  votre  conduite.  Je 
me  Dorne  donc  à  vous  désirer  une  parfaite  santé. 

U  m'est  revenu,  pa;p  des  voies  trés-indirectes,  que 
^ous  aviez  eu  quelque  incommodité  depuis  votre 
voyage  deFresnes;  mais,  comme  je  n'en  ai  rien  su 
par  tous  les  endroits  par  où  j'aurois  dû  naturellement 
en  être  informé ,  il  faut,  ou  que  ce  qu^on  m'a  écrit 
n'ait  point  de  fondement ,  ou  du  moms  qu'il  en  ait 
irès-peu.  Rassurez-moi  encore  plus ,  en  me  faisant 
savoir  ce  qui  a  pu  donner  lieu  a  cette  nouvelle  ;  le 
sujet  ^st  trop  intéressant  pour  m'en  tenir  à  des  coti- 
jecturessur  ce  point,  quelque  sûres  qu'elles  paroissent. 


Sur  une  Idylle  adressée  à  Madame  la  Chance-- 
Hère,  e€e. 

Je  tâçberai,  Monsieur,  de  répondre,  autant  qu'il 
me  s^ra  possible,  à  vos  doutes  métaphysiques,-  mais 
auparavant  il  fatut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  résolviez 
un  problème  poétique ,  dont  je  cf ois  cependant  en- 
trevoir la  solution  1  D  est  arrivé  à  Fresnes,  dans  un 
paquet  cacheté ,  adressé  à  Madame  la  Chancelière  , 
une  idylle  sur  Tkgé  d'or  et  sur  )a  déesse  Aslrée,  que 
je  crpiroîs  presque  avoir  été  traduite  ou  imitée  d'a- 
près Bion  ou  Moschus,  tant  elle  est  noble ,  simple^ 
gracieuse,  si. je  n'y  avoîs  trouvé  le  pom  du  poète 

B Ce  ji'est  pas  que  depuis  que  j^aî  entendu  Marot 

parler  de  Pradon,  je  ne  comprenne  fort  bien  qu^ 
Biou  et  Moschns  ont  aussi  pu  parler  de  Fabbé  B..«..  ^ 
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rttâis  ,  si  cela  est,  il  faut  avouer  aussi,  ^qtie  le  génie  , 

Î>r(>pbéiique  qui  lès  inspiroit  prévoyoît  de  bien  loin 
e  fléau  des  mauvais  poètes.  Il  ne  resté,  après  cela^  que 
de  souhaiter ,  pour  les  habîtans  de  Fresnes,  que  cet 
ftimable  génie  ak  été  aussi  cfairvoyant  da^iïs  le  biei 
que  dans  le  mal.  L*idjlïe  dont  je  vous  parle  eu  £iit 
une  peinture  qui  efface  celle  qu'Ovide  a  taîte  de  l'âgé 
dW  ;  et  oous  sommes  à  peu  près  comme  ces  Cemtnes, 
qui  aiment  mieux  voir  leur  portrait  que  leur  miroirw 
Je  ne  m'en  trouverai  pas  mieux  pour  cela  j  car,  depuis 
que  la  dame ,  eu  plutôt  là  reine  de  ces  lieux  ^  a  lu  cette 
idylle,  elle  croit  d'aussi  bonne  foi  être  Astrée,  que 
Don  Quichotte  s'imàrginoit  être  le  réparateur  de  tous 
les  torts  ;  et  je  prévois  que  ropinion  qpi'elle  aura  dé- 
sarmais de  sa  justice  divinisée ,  va  la  rendre  si  altière^ 
que  l'âge  d'or  pourra  bien  devenir  pour  mOÎ  l'âge  de 
fer.  N'importe ,  fe  veux  connoîtré  l'auteur  de  ma  ser- 
vitude; et  je  le  crois  si  aimable,  tlue|e  lui  par'don- 
nerai  volontiers  le  mal  quHl  me  feit  lorsque  je  l'aurai 
connu.  Vous  ne  risquez  rien,  après  cela,  à  le  démas- 
quer. Monsieur,  et  je  vous  crois  plus  à  portée  de 
le  faire  que  personne*  Ce  ne  sera  pas  ici  comme  dans 
Rousseau: 

.  Le  m^que  tombé,  Thomme  reste,  '    < 

El  le  héros  s'évanoait. 

Celui  que  j'accuse  en  secret  est  ait»able ,  lot ff  même 
qu'il  se  masque^  il  l'est  encore  plus  quand  il  se  dé* 
masque  ;  et  plus  on  le  connoît,  pkts  on  raitne  ,  plus 
on  s'estime  heureux  d'en  être  aimé. 


Sur  im  Dixain  maroliqut^ ,  e/o» 

L'eiccès  de  vôtre  docilité,  Monsieur,  est  la  plus 
rigoureuse  censure  de  l'excès  de  ma  critique,  que 
vous  ayez  trouvé  le  moyen  de  réduire  à  rien  pîar  la 
nouvelle  édition  de  votre  préface.  Je  vour  fa  renvoie 
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avec  quelques  notes  très -légères  >  qui  vous  marqtie^ 
'  Font  seulement  que  je  l'ai  lue  e^tactement  et  que  je 
l'approuve  entièrement. 

Je  ne  puis  concevoir  par  quel  hasard  les  nouvelles 

poétiques  transpirent  chez  M ,  ni  par  qui  ni 

^  comptent  il  a  pu  savoir  qu'on  avoit  lu,  à  Fresnes^ 
une  réponse  aux  vers  d'un  grand  cardinalqui  a  si 
bien  nris  le  masque  de  Marot  ^  qu'on  le  pre^droit 
pour  Marot  lui-même;  mais,  comme  les  nouvelles 
arrivent   rarement  sans   se   défigurer  en  chemiti , 
Toici  la  pure  vérité  que  je  vous  jurerai^  si  vous 
voulez ,  par  les  Muses  et  par  AppoUon.  ^ 

On  fut   ici  charmé  du  Dixai^  Marotique ,  et  il 
xi'en  fallut  pas  davantage  pour  se  remettre  dans  Je 
goût  de  ce  genre  de  poésie.  L'un  prend  un  Marot  » 
l'autre  un  Melin  de  Saint-Gelais ,  et  Ton  trouve, 
dans  le  dernier,  un  Dixain  qui  paroît  être  une  imi-* 
tation  de.  celui  que  vous  m'avez  envoyé ,  et  qui 
semble  au  moins  y  fairç  une  réponse   assez  juste» 
Je  voulois  d'abord  vous  l'envoyer,  et  je  vous  avois 
même  écrit  une  lettre  où  il  étoit  inséré;  mais,  toute 
réflexion  faite,  la  politique  nous  prit  à  la  gorge,  et 
les  têtes  sensées  crurent  que  d'un  lieu  frappé   de 
la  foudre,  il  ne  devoit  partir  tout  au  plus  que  des 
élégies,  qu'il  falloit  respecter  une  disgrâce  récente, 
et  ne  pas  badiner  sitôt  avec  la  mauvaise  fortune  : 
ainsi ,  fa  lecture  et  le  Dixain  furent  supprimés  ,  et 
ceux  qui  l'avoient  entendu  jurèrent  de  n'en  point 
parler.  Je  ne  sais  encore  qui  peut  être  le  parjure 
qui  nqus  a  trahi  ;  mais  il  faut  qu'il  y  en.  ait  un  ^ 
puisque  M......  même  en  a  entendu  parler;  et  quel 

qu'il  soit,  tous  les  habitans  de  Fresnes  évoqueront 
plutôt  l'ombre  de  Régnier  ,  ou  celle  de  Despréaux  , 
que  de  laisser  son  infidélité  impunie.  Je  vous  attra** 
perois  bien,  si,  après  avoir  conté  cette  histoire,  je 
ne  vous  envoyois  pas  le  Dixain.  Mais  l'oracle  de 
Fresnes  a  répondu  que  cela  seroit  trop  dur  ,  et  s'est 
xenda  garant  de  votre  discrétion;  il  m'assure  que 
vous  n'admettrez  dans  cette  confidence  que  la  seule 
personne  que  le  J)ixsàn  regarde ,  et  qu'il  ne  sortira 
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pas  4^  vos  mains ^  Il  y  a  en  effet  des  baliyernes  qui 
demandent  un  secret  aussi  sérieux  que  les  affaires  les  ' 
plus  importantes,  et  quoique  j'honore  fort  la  muse 
de  Saint^Gelais,  je  la  crois  néanmoins  du  nombre 
de  celles  dont  le  mystère  fait  presque  tout  le  prix. 
Regarde^^a  donc  comme  cette  divinité  dont  un  an- 
cien auteur  a  dit  y  quœ  ignoratione  colitur  ;  et  si 
vous  prévoyez  que  le  secret  ne  soit  pas  bien  gardé , 
brûlez  plutôt  le  Dixain ,  aussi  bien  c'iest  chose  à  la- 

?uelle  on  ne  pense  plus  ;  je  n'en  dis  pas  autant  de 
Anti-Lucrèce  que  j'attends  avec  beaucoup  d'impa- 
tience. 

L'abbé n'est  nullement  dans  la  confidence, 

et  \e^  vous  prie  de  n'y  mettre  ni  lui  ni  personne. 


L'Auteur  prétend  quUl  ne  peut  faire  ^ue  des 
ébauches ,  etc. 

Z\i  reçu,  Monsieur,  les  léemarques  que  voui^ 
m'avez  envoyées.  Je  n'avois  pas  pris  la  précaution 
de  Vous  prier  de  n'en  pas  prendre  de  copie,  parce 
que  fe  ne  croyois  pas  qu'elles  en  valussent  la  peine > 
et  qu'elles  ne  sont  en  effet  qu'une  espèce  de  pré* 
liminaire,  plutôt  pour  montrer  ce  qu'il  faudroit  fiiire. 
sur  la  question  importante  qui  vous  occupe ,  que 
pour,  le  faire  en  effet.  Il  me  semble  que  je  suis  à 
peu  près  comme  ces  peintres  qui  peuvent  tracer  pas- 
sablement une  preouère  esquisse ,  mais  qui  ne  sau«  ^ 
roient  faire  lin  tableau  fini.  Je  ne  laisserai  pas  de 
continuer  de  faire  des  ébauches  qui  vous  engage^^ 
roni  peut-être  à  travailler  au  tableau.  Mais  je^eroitt 
bien  aise  de  savoir  auparavant  à  quo^  se  rédtiisent 
les  doutes  que  vous  devez  m'envoyer.  Je  n'en  sauroîs 

avoir  aucun  sur  les  sentimens  de  M pour  moi  ^ 

après  ce  que  vous  m'avez  écrit  deux  fois  sur  ce  sujet. 
Je  l'ajouterois  volontiers  aux  preuves  de  la  liberté  hu* 
maine,  par  le  bon  usage  qu'il  en  sait  faire,  «h  se 
mettant  au  t*  dessus  de  tout  ce  qui  u^est^  point  son 
D'J§uesseau.  Tome  XFL  ai 
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devoir.  JVî  appris  que  votre  sânlé  n*étoit  pas  trop 
bonne ,  et  j'en  suis  plus  affligé  que  surpris  :  sou- 
tenez-la pourtant  att  milieu  des  agitations  présentes^ 
Il  me  semble  qu^en  toutes  occasions  le  bon  esprit 
yâ  à  se  tourner  du  côté  des  sujets  de  consolation^ 
et  à  se  détoUrtier  au  contraire  des  idées  cjui  af« 
fligent. 


Sur  les  dispositions  de  diverses  personnes  à  Végard 
de  sa  situation  ,  etc. 

•  «        •    .  '  ■ 

Je  vous  suis  obligé  ^  Monsieur  ^  des  mesures  qii0 

vous  avez  prises  pour  faire  passer  à  M ce  que  ^ 

je  vous  aveis  écrit  j  votre  esprit  «st  toujours  fécond 
en  ressources  pour  le  service  de  vos  amis;  plût  à 
Dieu  que  vous  puissiez  inspii^er  à  fceux  qui  sont  l'es 
miens  ,  et  qui  veuleut  m'en  donner  des  marques , 
toute  la  sagesse  et  la  discrétion  qui  accompagnent  vos 
démarçbes  !  Je  ne  fsavoâs  point  que  la  M...^.. 
eut  parlé  depuis  peu  pour  moi ,  et  cela  augmente 
l'obligation  que  je  lui  en  ai.  C'e^t  une  personne  très* 
respoclable  ;  mais  je  sens ,  comme  vous  ,  que  certaips 
suffrages  apportent  plus  d'honneur  que  de  profit! 
.  Je  né  doute  point  que  les  affaires  de  l'église  né 
soient  un  des  préte:i|:es  dont  on  se  sert  pour  éluder 
,  «Ou  pour  retarde^  reffet  des  bonnes  intentions  (car  je 
les  crois  telles)  de  là  personne  respectable  dont  vous 
me  pariez-;  mais  je  crains  plus,  sur  cela,  tce  qui  se 
^asse  en  France ,  que  fce  qui  viendra  de  Rome.  J'ai  su 
ce  qu*on  vous  a  i^apporté  des  séntimens  de  M. ,  w  ^  •  • 
«ur  ce  qui  ilie  regarde  ;  cela  s'accorde  fort  avec  ce 
que  j'en  ai  appris  par  d'autres  endroits^.  Mais  je  ne 
i^rois  pa^  qu'il  faille  pousser  la  <^ose  plus  loin  |^  ni 
tomber  dans  l'inconvénient  d'avoir  i*ecbursà  des  per» 
sonnes  étrangères,  et  je  blâmé  trofi^  cette  conduite 
dans  les  autires  pour  nie  la  permettre  à'moi-niême  ; 
.et  je  m'aff'ermis  d'autant  pitis  dans  cette  pensée,  qu'on 
m^assure  que  c'est  aussi  votre  sentiment*  j'eniends 
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dire  cpion  a'  de  bonnes  espérances  pour  la  paix ,  et 
)e  tire  .un  bon  augure  de  ce  que  cela  se  dit  depuis  le 
retour  de  M.  Walpole.  Dieu  veuille  nous  la  donner 
et  temporelle  et  spirituelle.  Je  doute,  quoi  qu'on  ait 
pu  dire,  que  la  personne  soit  si  bien  disposée;  certai- 
nement,  ce  ne  sera  pas  par  son  canal  que  je  par-> 
yiendrai  à  changer  d^état  ;  je  voudrois  bien  en  faire 
(  c'est«^-dire  y  de  mon  état)  un  aussi  bon  usage  qtie 
vous  l'avez  fait  d'un  naalheur  beaucoup  plus  grand. 
Vous  êtes  du  nombre  de  ceux  que  l'adversité  relève; 
non  parce  qu'elle  les  rend  sages ,  mais  parce  qu'elle 
les  trouve  tels.  Vos  vers  grecs  ne  vous  conviennent 
donc  point.  £Ue  n'a  point  fait  d'échange  avec  vous , 
et  c'est  en  pure  perte  que  vous  lui  avez  sacrifié  ce 
que  vous  aviez  de  plus  précieux.  Je  ré^racterois  peut- 
être  cette  expression  ,  si  je  repassoîs  sur  mes  leffres  ^ 
'  comme  saint  Augustin  ,  etje  convienarois  que  je  me 
suis  trompé  lorsque  j'ai  dit  e/t  pure  pertes  puisque 
ycfUs  y  avez  toujours  acquis  une  augmentation  de  mé- 
rite qu'on  ne  sauroit  acheter  trop  chèrement. 

Avez-vous  abandonné  vos  dialogues  sur  les  Spec- 
tacles ?  j'en  aurc^  pourtant  bien  besoin ,  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  me  délasser  de  la  peine  que  j'ai 
eiie  à  vous  écrire  une  lettre  toute  remplie  de  mes 
al&ires.  . 

M*  et  Madame.  • . . .  «^  qfii  se  chargei(t  de  cette 
lettré  f  me  feront  espérer  que  nous  aurons  le  plaisir 
de  vous  voir  ici  pendant  le  voyage  de  Chantilly. 


J^ur  ses  dispositions  personnelles  pendant  son  séjour 
.  ,  à  Fresnes,  ètç. 

Jb  n'étois  nullement  en  peine ,  Monsieur ,  de  ce 
que  vous  appdez  une  folie.  Il  y  a  dés  personnes  à 
qui  il  est  permis  de  tout  hasarder ,  parce  qu^elles  ne 
hasardent  rien  en  effet;  on  sait  que  c'est  le  cœur 
sçul  quT  les  fait,  parler,  et  ce  cœur  est  accompagné 
de  tant  d'esprit  ^  qiie  tout  ce  qu'ib  disent  ne  sauroit 
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déplaire  à  ceux  mêmes  qu'ils  ne  persuadent  pas  en- 
tièrement. Je  crois  sentir  que  c*esl  là  Timpression^ue 
votre  lettre  a  faite  sur  celui  dont  vous  m'envoyez  la  ré- 
ponse; elleest,  à  la  vérité,  laconique,  énigmatique, 

(  ou  oraculeuse,  comme  disoit  une  fois  M.  D )  ; 

mais  je  n'y  vois  rien  cependant  qui  marque  mauvaise 
volonté.  J'ignore  absolument  qui  sont  ces  amis  trop 
empressés  qui  gâtent  mes  affaires;  non -seulement 
il  y  a  plus  de  trois  mois  que  personne  ne  lui  de- 
mande mon  retour  avec  ma  participation  ,  et  je  pour- 
rois  dire  même  plus  de  quatre  ;  mais  j*ai  empêché  et 
j'empêche  encore  plusieurs  peraonnes  de  lui  ouvrir 
la  bouche  sur  mon  sujet.  J'ai  poussé  même  si  loin  la 
délicatesse  sur  ce  point,  que  je  n'ai  pas  voulu  lui 
écrire  au  commencement  de  cette  année,  parce  qu'il 
auroîl  été  presque  impossible  de  le  faire  sans  lui  dire 
un  mot  de  mon  état;  et  je  me  suis  contenté  d'écrire 
à  mon  neveu  une  lettre  qu'il  put  lui  montrer ,  et  qui 
ne  contient  que  des  souhaits  généraux  pour  lui ,  sans 
y  rien  mêler- qui  puisse  avoir  le  rapport  le  plus  in- 
direct avec  mon  retour.  Je  ne  scrois  pas  fâché  que 
vous  trouvassiez  le  moyen  délai  faire  savoir  que  vous 
êtes  assuré  de  tous  ses  faits,  et  qu'il  seroit  fort  injuste 
q'on  m'imputât  des  démarches  auxquelles  je  n'ai  nulle 
part.  11  n'est  point  dans  mon  caractère  d'importuner  j> 
et  l'avoue  que  je  suis  même  trop  glorieux  pour  cela  ; 
mais  peut  -r  être  cherche  -t -on  seulement  ici  à  dire 
quelque  chose,  pour  ne  pas  être  obligé  de  recon- 
noitre  qu'on  n'a  rien  de  bon  à  dire,  il  n'y  a  que  le 
temps  qui  puisse  nous  éclàircir  sur  tout  cela;  mais 
quelque  dénoûment  qu'il  nous  prépare ,  je  n'en  sen- 
tirai pas  moins  toutes  les  marques  que  je  reçois  de 
votre  amitié.  H  y  a  long-temps  qu'elle  ne  connoît 
point  la  différence  des  années,  ni  celle  de  la  fortune, 
et  je  la  regarde  comme  un  bien  qui  ne  peut  jamais 
me  manquetr;  les  sentimens  (jue  j'ai  pour  vous  ,  Mon- 
sieur ,  ont  la  même  stabilitéi  Je  vous  souhaite  une 
année  plus  heureuse  en  un  sens  que  la  dernière  ;  car, 
si  nous  jugions  sainement  des  choses,  Tannéé^a  plus 
heureuse  pour  nous  ,  seroit  celle  ou  nous  aurions  été 
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le  plus  éprouvés  ;  c'est  une  grâce  singulière  que  Dieu 
vous  fît,  Tannée  dernière,  de  soutenir  la  plus  rude 
épreuve  avec  une  patience  et  une  fermeté  vraiment 
cnrétiennes.  Nous  touchons  presque  à  l'anniversaire 
de  ce  malheur  ;  et  \e  suis  trop  occupé  de  ce  qui  vous 
regarde  pour  n^y  pas  penser  avec  douleur  et  avec 
consolation.  ,  » 

H  me  revient  dans  Tesprit,  que  ce  pourroi^  bien 

être  M qui  auroit  encore  parlé  d'office,  sur 

mon  sujet^  quoique  je  l'aie  fait  prier  instamment  de 
ne  le  plus  faire.  Comme  vous  n'êtes  point  à  portée 
de  le  voir  ;  parce  qu'il  est  à  Marly ,  je  ne  vous  prie 
point  de  lui  rien  dire  pour  le  contenir  j  mais  si  vous 
pouviez  y  suppléer  par  quelqu'un  de  ses  amis^  vous 
me  ferez  plaisir,  tl  est  désagréable  de  faire  tout  ce 
qu'on  peut  pour  demeurer  tranquille ,  et  de  se  voir 
accuser  d'inquiétude  et  d'impatience. 


Ou  il  expose  sa  manière  de  penser  sur  les  bruits 
de  guerre  et  sur  les  affaires  de  l'Église ,  etc. 

Je  souhaite  fort ,  Monsieur ,  que  le  séjour  de  Paris 
soit  plus  favorable  à  votre  santé  que  celui  de  Ver- 
sailles ;  on  n'en  est  pas  mieux  dans  le  fond  pour  ne 
1)as  vivre  à  la  cour ,  mais  on  voit  au  moins  de  plus 
oin  des  objets  qui  ne  servent  qu'à  attrister,  et  le 
mouvement  du  tourbillon  se  fait  moins  sentir  dans 
les  extrétniltés  que  quand  on  est  proche  du  centre. 

Il  est  bien  surprenant  que  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  se  trouvent  à  la  veille  de  se  faire  la 
guerre  malgré  elles ,  et  dans  le  temps  qu'elles  vou- 
*droient  toutes  pouvoir  l'éviter,  si  l'on  en  excepte 
les  seuls  Anglais.  Quoique  vous  en  disiez ,  je  crois 
que  nous  manquons  encore  plus  de  bons  négocia- 
teurs que  de  bons  généraux  ;  et  je  ne  saurois  croire , 
(  s'il  m'est  permis  de  penser  sur  ce  sujejt  \  qu'il  fût 
bien  difficile  de  détourner  l'orage  encore  a  présent  ; 
je  jouis  ;  au  reste  ^  de  cette  consolation  dans  ma 
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solitude ,  que  je  ne  saurois  encore  imaginer  que  nous 
ajons  la  guerre.  t 

L'état  de  M est  un  plus  grand  obstacle 

à  la  paix  de  l'église  y  que  les  animad^ersions   de 
M. , ,  •  • .  •;  sur  quoi  j'entends  dire,  qu'il  ne  seroit 
pas  fort  difficile  de  66  concilier.  Par  les  dernières 
nouvelles  que  j'ai  reçues,  l'affaire  np  me  paroît  pas 
encore  eiiti^ement  désespérée.  Plût  à  Dieu ,  qu'elle 
ne  dépendit  que  de  notre  ami  commun ,  il  parœt  tou- 
jours que  celui  qui  en  est  le  principal  arbitre ,  la  de- 
sire  sincèrement  ;  et  ^  cela  étant  ^  il   ne  faut  qu'un 
moment  favorable,  et  un  rayon  de  santé  dans  M...... 

pour  donner  la 'dernière  main  à  cette  grande  afïairel 

Je. ne  vous  parle  point  de  ce  qui  me  regarde, 
parce  que  c'est  une  énigme  à  laquelle  je  ne  comprends 
rien  j  et  le  meilleur  est  de  ne  point  chercher  à  y 
rien  comprendre;  ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr>  est  que 
mon  état  durera  tant  qu'il  plaira  à  Dieu ,  et  que  le  vé- 
ritable bonheur  d^  l'homme  est  de  faire  ce  qui  lui 
plaît.  Désirez  pour  moi  cette  disposition  ,  c'est  Je  seul 
Yoeu  qui  convienne  à  un  ami  de  votre  caractère, 


Ou  il  explique  sa  manière  dépenser  sur,  un  Ouvrage 
qui  lui  fut  communiqué. 

J'aii  lu  et  relu,  Monsieur,  le  manuscrit  que  vous 
m'avez  envoyé.  J'y  ai  trouvé  d'excellentes  vues  et 
des  trait'S  «dignes,  de  votre  capacité  et  de  votre  reli*- 
gion.  Le  plus  grand ,  et  peut-être  le  seul  défaut  que 
j'y  remarque ,  est  que  l'ouvrage  est  trop  court.  Lie 
sujet 'en  est  si  ^rand,  si  intéressant,  qu'il  demande** 
roit  à  être  traité  avec  plus  d'étendue.  Je  doute  que 
les  notes  puissent  y  suppléer,  elles  n'y  ajouteront  que 
des  faits  plus  détaillés  ;  mais  c'est  dans  la  suite  et 
dans  le  progrès  du  raisonnement ,  que  doit  consister 
la  force  d'un  tel  ouvrage.  Le  texte  n'en  sauroit  donc 
être  trop  parfait  par  rapport  au  genre  des  preuves  j 
tout  le  nécessaire  doit  s'y  trouver.  Ce  n'est  pas  qivB 
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je  regarde  les  notes  comme' un  superflu,  ni  même 
comme  un  simple  ornement.  Je  sens  qu'elles  seront 
fort  utiles  pour  réaliser,  si  je  puis  parler  ainsi ,  au- 
près de  certains  esprits ,  les  raisonnemehs  abstraits  y 
et  pour  leur  donner  lieu  de  reconnoître  dans  la  vérité 
des  faits  la  solidité  des  principes*  Mais  il  faut  ^  avant 
toutes  choses ,  que  rétablissement  de  ces  principes  ^ 
considérés  en  eux-mêmes,  ne  laisse  rien  à  désirer;  et 
c'est  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  une  métaphysique 
plus  profonde ,  qui  s'assujettisse  pleinement  Fesprit  ^ 
avant  que  de  vouloir  régner  sur  le  cœui*.  J'aurois 
encore  d'autres  réflexions  à  vous  communiquer  sur 
cet  ouvrage  j  mais  j'ai  cru  qu'il  seroit  trop  long  dé 
les  écrire,  et  qu'une  heure  de  conversation  me  me- 
neroit  plus  loin,  avec  vous  sur  ce  sujet  ^^ue  plu-^ 
sieurs  jours  d'écriture.  Je  les  réserve  donc  pour  le 
temps  que  vous  me  promettez  de  venir  bientôt  passer 
ici ,  et  où  je  ne  vous  proposerai  mes  difficultés  que 

f)our  m^instruire  sur  la  manière  dont  vous  saurez  les 
ever.  I/ouvrage  que  vous  me  pressez  de  finir  ,  et 
qui,  par  parenthèse,  ne  mérite  en  aucune  manière 
d'être  annoncé  au  public  ;  pour  lequel  il  n'est  point 
fait ,  s'avance  toujours  ,  mais  lentement ,  more  spcra- 
ticorum,  qui  travaillent  long-temps  à  détruire  avaiit 
que  de  commencer  à  édifier.  J^ai  même  été  obligé  de 
i interrompre  par  un  autre'  ouvrage,  dont  le  sujet, 
quand  vous  le  saurez ,  vous  fera  excuser  ma  distrac- 
tion ;  je  compte  de  le  reprendre  bientôt ,  quoique 
après  tout  je  doute  fort  de  pouvoir  aller  plus  loin ,  sur 
cette  matière,  que  le  docteur  Glark ,  qui  meparoît  eh 
avoir  indiqué  les  vrais  principes,  et  à  qui  il  n'a  man-^ 
que  que  l'art  de  les  bien  développer.  Mais  ce  sera 
encore  une  matière  de  ces  conversations,  qui  font  ia 
plus  grande  douceur  de  ma  solitude,  lorsque  je  peux 
vous  y  assurer  moi-même  ,  Monsieur,  de  tout  le  sen- 
timent dont  je  suis  rempli  pour  yous  ,  elc. 

Madame  la  chancelière  vous  est  fort  obligée  de 
votï*e  souvenir,  dont  elle  fait  plus  de  cas  que  des  livres 
que  vous  cherchez  pour  moi. 
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SurVOwrage  d*un  de  ses  amis ,  etc. 

J'ai  eu  bien  des  fois  la  volonté  de  mettre  des  note» 
a  côte  de  vos  harangues,  et  j'ai  même  commencé  à  le 
iaire  avec  le  crayon  ;  mais  j'ai  toujours  été  détotirné  , 
quand  ce  ïxe  sermt  ^ue  par  deux  secrétaires  qui  me 
gardent  à  vue,  et  qui  croient  qu'une  réponse  à  un  in- 
tendant ou  à  un  premier  président ,  vaut  mieux  que 
tous  les  ouvrages  de  l'académie.  J'étois  bien  tenté 
d'ailleurs  de  vous  prier  d'abréger  encore  infiBiment 
vos  discours ,  et  de  vous  proposer  l'exemple  de  Gé- 
déon  quLpar  différentes  épreuves,  trouva  le  moyen 
de  réduire  une  armée  nombreuse  à  trois  cents  soldats; 
mais,  pour  faire  tout  ce  que  je  pourrois  désirer  sur  ce 
sujet,  vous  n'avez  besoin  en  effet  de  consulter  que 
VQUS-méme,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été 
bien  au-<ielà  de  mes  critiques.  Il  me  semble  cepen- 
dant qu'à  votre  place,  je  me  serois  bien  gardé  de  me 
demander  à  moi-même  ce  que  Démostbènes  ou  Cicé- 
ron  auroit  dit  en  pareil  cas ,  et  surtout  le  dernier  qui 
auroitfait  un  volume  sur  une  si  belle  matière.  J'aurois 
mieux  aimé  évoquer  les  mânes  de  Salluste  ou  de  Ta-« 
cite,  pour  attrappcr  cette  précision  vive  et  élégante  : 
Quâ  nihil  apudvacuas  aures  potest  esse  jucundius , 
comme  le  dit  à  peu  près  votre  Quintilien.  Mais  vous 
aurez  fait  tout  cela  sans  doute,  et  encore  mieux  ;  je 
vous  demande  seulement  de  n'être  pas  privé  du  plai* 
sir  de  voir  votre  ouvrage  ;  la  peine  seroit,  en  vérité, 
plus  grande  que  la  faute,  si  vous  portiez  la  rigueur  jus-* 
qu'à  cette  extrémité*  Je  vais  lire  dabs  cette  confiance 
votre  mémoire  sur  les  officiers  des  amirautés;  je  doute 

{>ourtant  qu'il  me  fasse  autant  de  plaisir  que  l'apo* 
ogue  de  la  petite  fille  du  jardinier.  Je  dénerois  vo- 
lontiers Ésope,  Pbèdre  et  Lafontaine  de  rien  pro- 
duire de  plus  parfait  en  ce  genre.  Que  ne  peut-oa 
baranguer  ainsi  les  rois  ! 
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Éloge  des  Vers  qu'an  lui  a  envoyés,  etc. 

Je  ne  me  repeiis  pas,  Monsieur,  d'avoir  rëveîllé  votre 
muse  qui  croyoit  pouvoir  dormir  en  repos  à  Tombre 
des  louanges  d'un  grand  cardinal.  Vous  les  avez  en- 
core nueux  méritées  par  le  second  madrigal  que  par 
le  premier.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  heureux  ;  et  il 
semble  qu'on  n'ait  bâti  Tripoly  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne Carthage,  que  pour  vous  fournir  la  pensée 
d'un  ouvrage  qui  feroit  honneur,  non-seulement  à 
Martial,  mais  à  Horace  même.  Au  reste,  le  désaveu 
des  ver«  de  M.  l'abbé ,  me  puroît  assez  foible,  et  sem- 
ble confirmer  mon  premier  soupçon.  Je. vous  de- 
mande pardon  de  ne  vous  avoir  pas  renvoyé  sur-le- 
champ  un  i)illet  dont  il  est  bien  juste  que  l'original 
demeure  entre  vos  mains,  quoique  je  pense  comme 
vous,  que  vous  tireriez  peu  d'argent  d'un  pareil 
billet. 


Sur  un  Madrigal  y  etc. 

V 

*  Je  ne  devine  pas  plus  que  vous ,  Monsieur,  ce  que 

c'est  que  l'abbé  B ;  mais  je  souscris  de  bon  cœur 

à  la  pensée  de  son  madrigal;  je  voudrois  qufil  fut 
l'ouvrage  du  premier  ministre  même ,  masqué  sous 
le  nom  de  Fabbé  B....  Vous  devriez  le  supposer,  ainsi , 
et  lui  envoyer  de  nouveaux  vers  sur  ce  au^et,  et  il 
ne  vous  seroit  pas  difficile  d'y  trouver  la  matière  d'un 
élégant  badinage;  c'est  tout  ce  qui  peut  arriver  de 
mieux  à  un  spectateur,  non  pas  indifférent ,  mais  cu^ 
rieux  conraie  moi.  Le  commandeur  de fait  ac- 
tuellement un  si  grand  bruit  dans  mon  cabinet,  que 
je  ne  sais  pas  trop  ce  que  j'écris.  Il  est  vrai  que  Racine 
a  fait  de  meilleures  épigrammes  que  celle  dont  vous 
étiez,  il  y  a  huit  jours ,  le  seul,  possesseur;  mais  elle 
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n^est  pas  aussi  mauvaise  qu'elle  Ta  parue  à  S.  E.  La 
critique  que  vous  en  faites  est  juste ,  mais  rigoureuse. 
Je  serai  plus  indulgent  pour  l'histoire  de  la  ligue  de 
Gambray,  puisqu'elle  a  votre  approbation  ;  et  l'auteur, 
présenté  par  vous ,  est  sûr  d'être  bien  reçu  de  moi  :  je 
sais  d'ailleurs  que  c'est  un  bomme  d'un  vrai  mérite 
qui  a  bien  étudié  Tbistoire  moderne. 


Sur  la  nomUiation  d'un  Mf^gistrat  au  m>uf^^m4 
Conseil  des  Frise». 

J'ai  fait.  Monsieur,  utte  faute  à  votre  égard,  qui 
me  couvre  d'une  très^juste ,  mai*  encore  plus  grande 
confusion.  Vous  nji'avez  écrit  que  M.  le  comte  de 
Toulouse  avoit  résolu  de  mettre  M.  D.  ..'.;.  .  dans 
le  nouveau  conseil  des  prises ,  se  souvenant  que  je  lui 
avois  demandé  autrefois  de  lui  donner  une  place  dans 
un  sepiblable  coaseil.  Je  vqus  ai  écrit  depuis  ce  temps- 
là,  et  j'ai  oublié  totalement  et  très-ridiculement  de 
vous  en  témoigner  ma  reconnoissance.  Mais,  puisqu'il 
faut  que  l'amour-propre  cherche  toujours  quelque  ex-» 
cuse ,  c'est  à  vous-ipênje ,  Monsieur,  que  vous  devez 
imputer  cet  oubli  ^  pourquoi  m^avez-*-vous  tellement 
rempli  l'esprit  des  images  de  l'âge  d'or,  que  vous 
«l'avez  fait  perdre  de  vue  jusqu'aux  biens  du  siècle 
présent?  J'étois,  en  effet,  si  occupé  de  vos  vers  lors- 
que je  vous  écrivis ,  que  nulle  autre  pensée  ne  trouva 
place  en  ce  m^oment  dans  mon  esprit.  Ne  vous  con* 
tentez xlonc  pas  de  me  pardonner  une  faule  dont  vous 
êtes  I9  cause  innocente  ;  aidez>nioi  encore  à  la  réparer , 
en  rendant  poui*  moi  de  très  <-  humbles  actions  de 
grâces  à  M.  le  comte  de  Toulouse,  d'un  choix  où  il 
veut  bien  que  j'entre  pour  quelque  chose  ;  j'y  r^con- 
nois  sa  raison ,  son  équité ,  l'uniformiié  de  sa  conduite, 
nuta^nt  que  j^  sens  tout  ie  mérite  d'un  souvenir  si 
précieux  et  si  honoraMe  pour  moi.  Vous  ferez  aisér- 
Hient  ma  paix  avec  vous,  et  j'ose  n>ême  l'espéror , 
av«c  M^le.comte  de  Toulouse;  ma\s  je  ne  s^is  si  vou« 
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y  réussirez  également  auprès  de  votre  oracle  ,  dont  je 
n'ai  pu  encore  obtenir  le  pardon  de  ma  faute.  Elle 
fait  sentir  ^u'Astrée  ne  met  point  la  clémence  au 
nombre  de  ses  vertus ,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  justice 
rigoureuse  qui  puisse  la  satisfaire.  Après  tout ,  c'est 
ce  que  je  mérite  en  cette  occasion ,  et  ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'il  est  arrivé  à  un  coupable  d'apaiser 
ceux  qu'il  avoit  offensés  sans  pouvoir  trouver  grâce 
auprès  de  ses  juges  ;  cependant^  compie  le  mien  s'ima- 
gine^ non  sans  beaucoup  de  vraisemblance,  que  vous 
n'avez  pss  peu  contribué  à  la  grâce  que  M.  le  comte 
vient  de  faire  à  M.  D.  ...♦.•  ,  j'espère  que  si  vous 
vouliez  bien  intercéder  pour  moi ,  rien  ne  troublera 
plus  ici  les  plaisirs  ^a  siècle  d'or. 


Sur  V incendie  d'une  Bibliothèque,  efç. 

J'apprends  dans  le  moment^  Monsieur,  le  mal-^ 
heur  qui  vient  de  vous  arriver;  et  on  me  le  dépeint 
isi  grand ,  que  j'ai  besoin  que  vous  m'tîn  consoliez 
en  le  réduisant  à  ses  véritables  circonstances.  Je  sou*» 
haite  surtout  d'apprendre  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le 
feu  ait  dévoré  votre  bibliothèque  et  une  infinité  de 
mémoires  manuscrits  dont  la  perte  seroit  encore  plus 
irréparable  que  celle  des  livres  imprimés. 

Je  conçois  que  la  métaphysique  sans  la  religion  est 
bien  inutile  dans  de  pareils  accidens;  mais  la  der- 
nière est  si  forte  et  si  bien  affermie  dhez  vous ,  que 
je  suis  persuanlé  qu'elle  vous  aura  mis  au-dessus  d  un 
si  triste  événement  :  je  crains  seulement  pour  votre 
santé ,  la  surprise  du  premier  moment  ;  le  mouve^ 
ment  et  l'agilation  inévitable  dans  ces  sortes  d'aven- 
tures, capables  de  troubler  les  âmes  les  plus  fermes, 
surtout  par  le  défaut  de  sceau rs  et  sur  1  inutilité  des 
ordres  que  l'an  donne  à  la  campagne  pour  arrêtar 
le  progrès  du  feu  :  j'en  suis  ému  en  vous  écrivant  5 
que  seroit-ce  si  j'en  avoîs  été  le  témoin  !  Rassurez- 
pioi  donc  au  plutôt ,  e%  diminuez  mon  iiicjuiétude , 
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si  VOUS  ne  pouvez  la  calmer  entièrement  :  mandez- 
moi  au  moins  que  vous  vous  portez  bien;  vous  vous 
resterez  toujours  à  vous-même,  et  c'en  est  assez  pour 
vousconsoler  de  tout  ce  (jue  vous  pouvez  avoir  perdu* 
Plat  à  Dieu  que  Fresnes  fût  plus  a  portée  de  vous 
offirir  une  retraite ,  en  attendant  que  vous  ayez  réparé 
les  ruines  de  votre  maison  !  Madame  la  chanceiière 
sent  aussi  vivement  que  je  le  fais  ,  tout  ce  qui  peut 
vous  faire  de  la  peine  dans  un  si  grand  malheur. 


Sur  le  même  sujeL 

M.  B •  • .  .Je  premier ,  et  vous-même  ensuite ,  Mon- 
sieur, vous  inWez  ôté  la  foible  consolation  qui  me 
restoit  de  pouvoir  douter  encore  de  l'étendue  de  votre 
malheur. 

Fidmus  Troes  j /iiit  Mium. 

M.  B ....  et  M.  A  • ...  qui  s'y  sont  joints  aussi  d'es- 
prit f  m^expliquent  plus  longuement  le  détail  affreux 
de  votre  calamité.  Je  la  sens  peut-être  plus  que  vous- 
même.  Je  compte  pour  peu  de  chose  tout  ce  qu'on 
peut  réparer  avec  de  l'argent;  mais  perdre  tout  ce 
que  vous  aviez  jamais  écrit  ou  recueilli  pour  votre 
usage,  c'est  perdre  en  vérité  une  partie  de  soi-même , 
et  celle  qu'Horace  appelle  la  meilleure  ;  mais ,  comnie 
je  vous  l'ai  écrit  dans  le  premier  moment  ^  en  per- 
dant tout  le  reste ^  vous  vous^conservez  vous-même, 
et  vous  conservez  en  vous  un  philosophe ,  et  un 
philosophe  chrétien  ,  qui  trouve  dans  sa  foi  des  res^ 
sources  que  le  monde  ne  connoit  point ,  et  qui  vont 
si  loin  ,  que  des  maux  mêmes  elles  savent  en  faire 
des  biens.  Je  suis  consolé  et  non  pas  surpris  d^ap- 
prendre  par  vos  amis  que  c'est  ainsi  que  vous  mettez 
a  profit  un  malheur  si  pénible  à  la  nature.  Je  ne 
dirai  donc  point,  comme  Sulpicius  à  Cicéron,  de 
jeter  les  yeux  sur  les  ruines  du  Pyrée  ou  de  Co- 
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rintlie  >  «t  de  vous  consoler  'en  regardant ,  toi  oppi^ 
dûm  projecta  cadavcra  :  je  pourrois  vous  dire  avec 
plus  de  justesse  :  cogita....  ea  nùbis  erepta  esse 
vuœ  hominibus  (i),  multo  ptus  qiiam  domus  cara 
esse  debent,  patriam  honestaterriy  dignitatem ,  ho^ 
nores  omnes.  Hoc  uno  incommodo  addito ,  quid  ad 
dolorem  adjungi  potuit  ?  Mais  c'est  une  triste 
consolation  que  celle  qui  ne  cherche  à  guérir 
une  plaie  qu'en  en  montrant  une  plus  grande.  Je 
me  réduis  donc  à  vous  dire,  comme  Sulpicius  à 
son  ami  :  Noli  te  oblmsci  Ciceronem  esse ,  et  eum 
qui  aliis  consueveris  prœcipere  et  dare  consilium* 
Mais,  je  n*ai  pas  même  besoin  de  vous  le  dire,  vous 
avez  prévenu  tous  les  conseils  de  vos  amis  ;^  et  si 
j'ai  souvent  comparé  vos  lettres  à  celles  de  Gcéron, 
je  ne  vous  ferai  pas  Tinjure  de  vous  mettre  à  côté 
de  luij  par  rapport  aux  sentimens  j  vou!s  ne  vous 
attribuerez  pas  même  l'honneur  de  le  surpasser  en 
fermeté ,  et  \e  suis  très-a&r  que  vous  en  rendrez  gloire 
à  la  religion ,  qui  nous  donne  bien  d'autres  forcer 
que  la  raison  humaine  pour  soutenir  toujours  des 
maux  bornés  et  passagers,  quelque  grands  qu'ils  soient 

Îar  l'espérance  d'un  dédommagement  infini  et  éternel, 
ouïssez  donc  en  cette  occasion  d'une  vertu  acquise  et 
confirmée  pendant  tant  d'années.  Dieu  a  voqlu  achever 
deTépurer  par  un  feu  qui  consume  vôlre  détachement 
de  tous  les  biens  périssables  :  Et  ins^enit  illos  dignos  se, 
tanquam  aurum  infornaceprobavit  illos  (a).  Mais  je  jne 
reproche  déMébiter  tant  de  morale  à  un  homme  qui 
en  est  bien  plus  rempli  que  moi ,  et  qui  trouve  sans? 
doute  la  plus  solide  consolation.  Si  vous  avez  be-* 
soin  de  livres  en  attendant  que  vous  ayez  réparé  une 
partie  de  vos  pertes,  je  vous  prie  d'èùvoyer  chercher 
chez  moi  tous  ceux  que  vous  aurez  envie  d'avoir  sous 
votre  main  ;  et  si  vous  vouliez  même  les  garder  pour 
toujours,  ce  seroit  le  plus  sensible  plaisir  que  vous 
puissiez  mê  faite;  vousme  donneriez  par  là  une  cou- 

(i)   Cicer.  Epist. ,  Z.  4,  Epist.  5..  Le  texte  de  Sulpiciof 
porte  ;  mn  minus  quam  Ubçri^  — '  (a)  Sàp. ,  ch.  3,  jr^  5,  u 
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solation  doM  moi-même  j'ai  besoin.  La  triste  sitaation 
de  mes .  a0aires  ne  me  permet  pas  de  tous  offrir 
d^autres  secours;  et  je  vous  avoue  que  c'est  dans  ces 
sortes  d'occasions  qu'on  est  tenté  de  murmurer  contre 
la  fortune,  et  d'en  souhaiter  une  meilleure  pour  lapou-«> 
voir  partager  avec  ses  amis.  Mais  il  faut  savoir  renfermer 
cette  douleur  dans  son  sein  et  dans  celui  de  votre 
Astrëe  y  qui  peut  seule  égaler  mes  sentimens  sur  ce 
point ,  et  apprendre  de  vous  à  supporter  patiemment 
toutes  les  disgrâces  de  la  vie.  Je  vous  recommande 
toujours  le  soin  de  votre  santé,  et  je  ne  saurois  vous 
exprimer  à  quel  point  elle  m'est  précieuse. 


Explication  qu^on  lui  avoit  demandée  sur  le  mot 
Contractus  ^  etci 

)  . 

Je  soufïre  plus  que  vous ,  Monsieur ,  du  rhume  qnî 
VQUS  incommode  fort,  et  qui  vou3  met^comme  à  èent 
lieues  de  moi.  Vous  auriez  eu  le  temps  de  les  faire 
depuis  qu'il  vous  retient  dans  votre  chambre.  Hedou-i 
blez  votre. attention  sur  votre  santé ^  à  mesure  que 
l'hiver  augmente  sa  rigueur. 

Dissolve  frigus  p  ligna  super  foco 
Largt  reponens  (i). 

Je  ne  sais  si  vous  suivrez  le  reste  du  régime  qu'Ho- 
race prescrit  au  ménie  epdroit.. 

Je  voudrois  ifi  avoir  perdu  à  vol^^e  rhume  que  le 
compliment  de  la  nouvelle  année  ;  compliment  bien 
inutile  entre  vous  et  moi ,  et  presque  aussi-  froid  que 
ces  prologues  d'Eschyle  qui  donnèrent  lieu  à  ce  bon 
mot  dont  je  n'ai  jamais  pu  vous  désabuser.  Je  viens 
présentement  à  vos  afiaires. 

J'ai  toujours  cru  que  le  contractus  qui  vous  fait 
tant  de  peine ,  ne  signifîoit  autre  chose  qu'un  homme 

(i)  Hor.  Od.  lir.  i ,  cb.  9. 
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qui  se  resserre ,  et  qui  se  concefitrô  jiotir  se  téduire 
i^omme  en  un  point  ^  afin  de  moins  seûtir  le  froid  ; 
c'est  njfk  oiseau  qui  fait  de  son  oorps  une  espèce  de 
boude  portée  sur  un  pivot.  ContraôiM  me  parok 
ici  employé  dans  le  mettre  sens  que  dàQs  cet  autre 
vers  d'Horace  : 

.JÛonWahes  vento  nimium  secundo 
Tui*gidà  i>eta  [\)  \ 

ou  dans  celui  de  Virgile  s 

Ipse  tibi  jam  bfachm  corUtahU  antem 
\  Scofpùu  (2). 

En  voulez**voua  encore  nà  d'Horace  ? 

Contracta  mêlais  parva  eupidine  , 
recttftuitt  pofT^&tum  \^j  3? 

où  ToppositioD  de  patrïgam  et  de  vohtraeto ,  me 
paroît  assez  propre  à  faire  entendre  le  sens  du  dernier 
de  Ces  deux  termes.  Si  je  pouvois.vous  peindre  au 
fcoiû,  de  ^otre  ieu,  enveloppé  dans  votre  robe  de 
chambre,  tout  rentré  en  vous-^même.,  craignant  d^al^ 
longer  tm  bras  ou  uije  jambe ,  il  mè  semble  que  je 
ferois  ^lieux  entendre  le  contractas  que  par  tous 
les  commentaires  i  du  monde  \  fussént^ils  du  père 
Sanadon»  1  .  , 


Sur  son  Ous^tage  des  'Méditations. 

Ne  vpus  pressez  pas  tant  de  me  remercier,  Mon-? 
sieur;  le  silence  dont  je  vois  que  vous  voulez  abusef 
(  pardonnez-moi  cette  expression  )  est  un  silence  dé 

(i)Ode^  liv.  a,,dt.  lo.  — (2)  Gcorg. ,  liy.  u  •r-(3)  Ôde^ 
1.  3 ,  cU.  i6»  *     .        . 
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pure  distraction.  L^ouvrage  dont  vous,  désirez  d'avoir 
une  copi^  ,  ne  mérite  point  l'honneur  que  vous  lui 
faites  ;  il  est  d'aiUeul*s  bien  éloigné  d'avoir  la  perfec- 
tion très-imparfaite  que  je  puis  être  capable  de  lui 
donner;  il  y  a  même  un  changement  considérable 

3ue  je  yeux  faire  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  mé^ 
itation.  Enfin  j'attends  vos  objections  qui  me  don- 
neront lieu,  sans  doute,  d^en  corriger  ou  d'en  retou- 
cher plusieurs  endroits.  Commencez  donc  par  me 
mettre  en  état  de  la  perfectionner^  pour  acquérir 
par  là  une  espèce  de  droit  sur  un  ouvrage  que  voua 
aurez  rendu  beaucoup  meilleur  ou  moins  mauvais  y 
qu'il  n'est  sorti  de  mes  mains.  Vous  voyez  que  je  ne 
suis  pas  tout-à-fait  du  même  caractère  que  votre  épis- 
tolier;  il  craint  la  correction  ,  et  je  la  désire  assez 
pour  l'exiger  comme  la  seule  condition  sous  lac^uelle 
je  puisse  consentir  à  ce  que  vous  désirez  de  moi. 


^ur  la  proposition  d'un  Mariage ,  etc. 

Vous  ne  vous  contentez  pas ,  Monsieur,  de  me  faire 
trotfver  les  biens  intelligibles  dans  votre  société.  Vous 
voulez  y  joindre  les  biens  sensibles  ;  par  l'aiyance  à 
laquelle  vous  avez  pensé  pour  une  personne  qui  m'est 
èhetel  Rien  ne  paroît  plus  désirable  en  toute  manière 

3ue  le  parti  dont  vous  me  dolinez  l'idée  ;  mais  il  fau- 
roit  parler  plutôt  qu'écrire  sur  une  semblable  ma* 
lière,  pQUr  entrer  dans  des  détails  dont  une  lettre 
n'est  guère  susceptible.  Vous  me  feriez  donc  un  vé- 
ritable plaisir  si  vous  pouviez  venir  ici  prpmptement , 
afin  que  nous  puissions  parler  plus  aisément  et  plus  à 
fond  d'une  affaire  si  importante  :  elle  me  plaît  par 
beaucoup  d'endroits ,  mais  surtout  par  lé  caractère 
du  négociateur.  Je  sentirai  vivement  l'obligation  <juc 
je  vous  aurai  si  elle  peut  réussir.  Je  doute  néanmoins 
qu'elle  puisse  augmenter  l'estime  et  l'amitié  que  je 
sens  pour  vous ,  Monsieur ,  ou  plutôt  je  suis  bien 
sûr  que  la  plus  grande  et  la  plus  juste  reconnoîssance 
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ne  sani^cuent  neà  ajouter,  aux. sentimeDs:  dont  v<i^u 
ayez  su  rei^plir.mpu  cœuf  à  votre  égard. 

Je  n'ai  rien  tr<^ve,  dans  mes  manuscrita.;  purlp 
Traité  de  Munster  qui  he  soit  fort  comiiiun ,.et  dont 
je  ne  doute  pas  que  M[»  de  With.ne  sçHt  parfaite- 
ment ^instruit  Je  vous  montrerai  cependant  Ja  table 
que  fen  ai  fait  fair<ç,  lorsque  vous  viendre^t  ici ,  afin 
que  vous  jugiez  si  elle  mérite  d'être  communiquée^Ji 
M.  de  With.  Madame  la  chajticelière  n'est  pi^  moins 
touchée  que  mqi  de  vptre  attention  et  de  vos  squift: 
vous  ne  sauriez  lui  donner  des  marques  de  votre  amîSe 
pour  nous,  dans  un  endrçit  qui  lui  soit  plus  s^nsibl^, 
.et  elle  vous  sait,  par  avance ,  le  même  gré  de^  votM 
bpnne  volonté,  que  si  la  çhose^vpit  déià  réussi.  '•\' 


"31 


Sur  le  bruit  de  son  retour  de  Fresnes,  et  fOiii^ra^e 
de  M.de  f^alincour$,  etc..  ,,         ï^    ^ 

J'ai  bien, abusé,  Monsieur  j  des  prétexte»  qu'ùna 
tres-Iegère  makulie  a  donnëf  à  rita  paresçe,  pQur 
ne.  point  écrire  4e  lettres ^  car  j'avoue  à,^a  côiv. 
fusion, qu'eUe  ne  m'a  pas  empêché  d'écrire  d'autres 
choses,  et  surtout  de  celles   que  je  pourroifi  bien 
appeler^  comme  Marc  Antonio  ,  de  me  ù^so  ad  tne 
iDsum.  J'ai  voulu  mpttre  à  proEt  le  temps  /lue  me 
donneencore  l'incertitude  et  J^ind^cision  de  c^lui  aiai 
pei^t  tput  ce  qu'il  veut,  mai^  qui  ne  veul,  pas  tout 
ce  qui!  peut,  pour  tâcher  d'achever  a^mSin?  une 
grande  partie  d'un  ouvrage  interrompu   cent  fpis 
et  cent  fois  repris,  et  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  <»t 
ouvrage  inachevable  que  Don  Quichotte  vouloit  itou- 
jourif  achever.  J'ai  peur  que  vous  ne  critiquiez  le  ^«e^e 
fûmuaheyable^  et  que  vous  qe  l'ajoutiez  au  diction- 
naire néologique,  où  je  serois  autant  surpris  de  me 
trouver  a  côté  de  la  Mothe  et  de  l'abbé  Houtew^le 
que  leurs  moi^  le  sont  souvent  de  se  voir  placés  s! 
près  l'unie  l'autre.  Mais,  après  tout ,  le.  t,erme  d,V«/^ 
iî/ffiPû^'Ze  est  une  expression  qui  m'est  si  .propre  et 
D'Jguesseau.  Tome  Xn.  a» 
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ééfïit  f aï  si  souvent  besoin,  que  je  vous  ptîe  ieîtil 
faire  grâce  en  faveur  d'uif  atnçien  âmi.  Mafis  parlons 


^foe  vofas'-kvez  pnse  à  mon  mal ,  et  à  ma  guérison 
tfui  se  fortifie  tcwis  les  jours  de  plus  en  plus,  au  miliea 
aUne&ttle  de  mafladesdoèt  nousisommes  environnés 
çtau  dedans  et  au  dehors  d^  cettç  maison. 

^a  Nièvre  n^étoit  pas  àÉsèt  considérable  pour  mé- 
çîter  qu'on  0n  parlât  à  personne^  mais  on  ne  peut 

"se  tromper  en  suivant  les  avis  d'un  homme  aussi 
sage  que  celui  qui  vous  a  conseillé  de  le  faire.  Rien 

^%^t  égal  à  toutes  les  marques  qu^il  me  donne  d\ine 
amitié  cronstantc,  suivie  et  aussi  éclairée  que  sûre  dans 
les  services  qu'elle  lui  inspire  de  me  rendre.  Quoi- 
qîTîr  sache  par  d'autres  endroits ,  combien  j'en  suis 
louché,  vous  me  ferez  cependant  beaucoup  de  plaisir 

'^i  vous  voulez  bien  le  lui  témoigner  encore  ;  la  re- 
conndissance  est  nti  devoir  dont  on  ne  s'acquitte  ja- 
mais aussi  pleinenjent  qu'on  le  youdroit..  Il  paroit 
'éfepér^r  beaucoup,  l'w  qwi  ^^'®st  pas  trop  sujet  à  se 

'Uatlee;  ifiais  je  craint  toujours  que  mon  retour  ne 
idît  accoiôpàgné  dfe  circonstances  embarrassantes  qui 
pourront  bien  me  faire  regretter  plus  d'une  fois  le 
réjour  de  Fresûès ,  s'il  est  vrai  que  je  doive  le  quitter; 
car  tout  te  qui  est  différé  est  si  incertain ,  surtout 
danà  la  situation^ présente  des  esprits  et  des  affaires, 

•que  le  plus  sûr  est  de  n'y  point  compter.  Tout  le 

^Àonde  vent  que  le  chapeau  si  long-temps  attendu, 
liffinte  SUT  ma  destinée,  ce  qui  seroit  aussi  bizarre 
qu€  l^s  prédictions  des  astrologues,  fondées  sur  de 

-j^élendues  conjonctions  d'étoiles  ou  de  planètes,  qui 
sotit  peut-être  à  plus  de  deux  cent  millions  de  lieues 
Vnné  de  l'autre.  J'ai  cependant  des  raisons  de  croire 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  j'éprouverai  la  mali- 

'  gnité  d'une  pareille  conjonction  ,  j'en  ai  dé  con- 
traires à  la  vérité  ;  mais  je  m'abstiens  volontiers  de  ré- 
soudre ce  problème,  dont  le  temps  seul  peut  nous 
donner  le  crénoûment.  Tout  ce  que  vous  m'expliquez 
sur  les  causes  d'un  retardement ,  qui  ne  s'accorde 
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guèr^  avec  le  génie  et  k  politique  ca-diûaire  de  kl 
cour>  est  plus  qUe  Vraisemblable;  et  notre  asm  qui 
est  abs^t  pourroit  bien  éprouver  à  présent,  qu'il 
est  plus  facile  de  faire  le  mal  que  de  le  guérir.  Il 
est  tacbeUx  qu'il  se  trouve  presque  toujours  du  mal 
çntendâ  dans  les  affaires  qu'il  traite,  et  qu'il  soit 
sujet  à  prendre  des  compiimens  pour  des  assurances 
positives.  Si  l'on  avoit  le  courage  de  penser  comme 
notre  maréchal ,  ^t  de/parler  comme  il  a  fait  a.  •  •  • 
cela  vaudroit  mieux  que  les  discours  enchanteurs  de 
celui  que  j'ai  nommé,  il  y  a  long-temps,  unei  sirenne 
qui  se  séduit  elle-même,  et  souvent  elte  seule ,  par 
la  douceur  de  son  chant.  Quelque  soit  l'événement 
et  de  cette  affaire ,,  et  de  tout  ce  qui  peut  me  regarder 
directement  et  indirectement ,  je  n^oublierai  jamais  la 
manière   dont  vous  y  entrer ,  soit  de  vous  «  même 
ou  par  l'inspiration  d'im  hdmme  qui  a  autant  d'ha* 
bileté  que  de  bonne  volonté  pour  moi.  Je  suis  charmé 
tontes  les  fois  que  j'apprends  qu'il  se  sert  de  vouô 
pour  parvenir  à  ce  qu'il  désire.  Il  agit  alors  vérita- 
blement selon  mon  cœur ,  et  le  mérite  d'un  si  digne 
instrument  ne  dépend  point   du  .  succès ,   quoique 
vous  soyez  plus  capable  d'y  contribuer  que  personne. 
La  dernière  proposi^on  qu'il  vous  a  prié  de  faire  sur 
les  sceaux  s.eroit,  sans  doute,  ce  qui  me  cbnviendroit 
le  mieux ,  tant  qu'on  ne  me  rendra  point  une  justice 
entière.  Mais  je  crains  que  les  mêmes  raisons ,  qui 
empêchent  qu'on  ne  me  la  rende,  ne  détournent  aussi 
celui  4ont  il  s'agit,  d'entrer  dans  cette  espèce  de  tem* 
pérament. 

^'est  avec  regret  que  je  vous  parle  s^long-temps 
de  ce  qui  me  regarde.  J'a^mçrois  bien^  mieux  n'avoir 
à  vous  entretenir  que  sur  la  morale  dont  vous  voulez 
faire  un  si  bon  usage  dans  vos  dialogues  sur  les  s|)ec- 
tacles.  Le  canneva^que  vous  m'en  avez  envoyé ,  rem- 
plit et  surpasse  même  toutes  mes  vues  :  j'attends  avec 
impatience  l'exécution  d'un  si  beau  projet  ;  j'espère 

3ue  le  temps  du  voyage  de  Fontainebleau,  où  je  vou- 
rois  bien  que  vouis  puissiez  vous  dispenser  d'aller, 
vous  donnera  tout  le  loisir  d'y  mettre  la  dernière 


aa* 


Digitized  by 


Google 


340  LETTRES 

maia.  Plut  à  Dieu  que  you&  puissiez  venir  Tâchever 
a  Fresnes  y  ce  seroit  le  mojen  de  me  faire  préférer 
ma  solitude  à  toute  autre  situation ,  si  elle  étoit  habitée 

Ï ar.de  pareils  solitaires l  Je  pourrois  bien  dire  comme 
[orace: 

Cwr  voile  permutem  Sàbind 
Divitias  operosiores. 

Je  vous  renvoie  l'ouvrage  du  poète  italien ,  où  j'ai 
trouvé  d'assez  beaux  endroits^  comme  vous  me  Taviez 
annoncé;  mais  peu  de  poésie,  une  in^igination  sou- 
vent plus  froide  que  celle  de  nos  poètes  pré^ens  j  et  des 
défauts  de  conduite  plus  grands  que  ceux  que  son 
fade  pané^riste  reprend  dans  Corneille,  et  qui  n'y 
sont  pas  sauvés  par  les  mêmes  beautés.  Voil^^  j  mon-* 
sieur 9  en  peu  de  mots,  mon  jugement  sur  cette  pièce 
qui,  à  tout  prendre,  est  pourtant  d'un  meilleur  goût 
que  celles  de  la  Mothe,  qui  ont  été  le  plus  applaudies 
on  n'y  trouve  rien  qui  vaille  ces  trois  vers  du  poè^ 
italien. 


> 


jirbôr  non  v'ha,  che  alla  stagion  navella 
Sîa  si  presto  afiorir,  corne  la  speme  ; 
Ma  rado  awien ,  che  ne  nuUmi  ilfnmo. 

Ce  seroit  une  plaisante  chose ,  si  les  italiens  s'avi- 
soient  de  devenir  français ,  pendant  que  les  français 
semblent  ne  chercher  qu'à  devenir  italiens. 


Sur  le  même  sujet. 

Je  voiis  envoie,  Monsieur,  un  griffonnage  peu 
digne ,  en  toutes  manières  ^  de  paroitre  à  côté  d'un 
ouvrage  dont  il  déshonore  les  marges.  Je  ne  sais  si 
vous  pourrez  venir  à  bout  de  le  déchiffrer,  tant  je 
l'ai  (ait  à  la  hâte ,  et  avec  une  plume  qui  m'a  très- 
mal  servi;  mais  vous  devinerez  toujours  aisément 
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ma  peBsée  ,  et  je  souhaite  qtie  vous  y  troùvîèz  quel- 
ques vues  qui  puisseat  vous  êlr€i  utiles  pour  pfortèr 
un  si  bel  ouvrage  à  sa  dernière  perfection.  J*ai  filii 
mes  notes  par  où  faurôis  dû  les  comrflencer,  c'est- 
a.-dire  ,  par  la  première  édition  dû  dialogue,  que  j*aî 
lu  mal  à  propos  après  la  seconde  ;  mais  ce  dérange- 
ment ne  changé  rien  au  fond  des  remarqués.  Vous 
trouverez  peut-être  que  je  voô^tttille  bien  de  là  be- 
sogne ji  mais  il^est  naturel  de  proportiotmer  ses  désips 
sur  un  ouvrage  au  mérite  de  l'ouvrier  ;  et,  d'aiMéurè, 
la  nitatière  est  si  importante ,  que  vous  ne  sauriez 
avoir  regret  à  la  peine  que  vous  prendrez  pour  la 
traiter  aussi  profondément  que  vous  êtes  capable  de 
le  faire,  et  aussi  agréablement  que  vous  seul  le  pouvez 
faire.  Apprenez-moi  à  rendre  en  français  ces  deux 
mots  latins ,  fçstwum  et  facetum ,  qui  sont  dans  une 
note  que  je  crois  de  l'abbé  Fragnier  ;  ils  renferment 
mon  jufement  général  sur  votre  dialogue  j  faut-il  que 
notre  langue  ne  puisse  e::&primer  ce  qui  vous  coûte  si 
peu  à  produire  ! 


Sur  la  Mort  d^un  de  ses  Enfans. 

Nous  avons  perdu ,  Monsieur,  un  enfant  fort  ai- 
mable ,  mais  que  je  ne  voyois  jamais  sans  douleur , 
parce  que  je  sentois  qu'il  étoit  presque  impossible 
de  le  conserver  long-temps.  Que  lui  auroit  donné  ^ 
d'ailleurs,  la  plus  longue  vie,  qui  pût  entrer  en  corn- 

{)araison  avec  la  fortune  immense  que  Dieu  lui  a  fait 
aire  en  un  instant  ?  Vous  avez  donc  bien  raison  de 
dire  :  non  erepta  vita  sed  donata  ;  et  cela  seroit  vrai 
quand  même  ce  pauvre  enfant  seroit  né  dans  un  siècle 

}>lu8  heureux.  Je  me  rappelle*  toujours  avec  conso-, 
ation  deux  vers  qu'un  homme  de  bien  me  dit  la 
première  fois  que  j'éprouvai  un  pareil  malheur  dans 
un  degré  plus  proche. 

Impia  nom  pietas  animam  btgere  beaiam 
Gaudentemque  Deo  Jkre ,  noccns  umor  est. 
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Cela  Vaut  encore  mi^ox  que  votre  passage  de  G- 
céroQ  :  vana  sunt  isia,  disoit  Juste-Lipse,  hœc  esi 
vera  philosophia. 

J'ajugure  fort  mal  dé  la  négociation  que  TOtu  avez 
comoiencëe^  noo*seulemeal  par  ce  que  vojlis  m'ea 
avez  écrit ,  mais  encore  plus  par  votre  silence  sur  les 
cuites  qu'elle  devoit  avoir.  Il  y  a  bien  de  rhomme 
dans  tout  ceci  ;  et  ^  à  moins  que  Dieu  né  s'en  mêle ,  je 
n'ai  guère  d'espérance  de  voir  la  paix  rétablie  dans 
V^gKse,  ' 
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AI^NA  LE  FEVRE  D'ORMESSON , 
flENRIGlvFftÂRClSCf  lyàGUEÔSEAU, 

GALLÏARUM^CANCELLARrt, 
REGIORUM  ORDINUM  COMMENDATDRrtS, 

UXOR. 


L 


Felîcitate  indolis, 
Morum  Iîboî  gttritai»,  ^  J  T 

Fidei  et  ReligioQÎs  simpliciUte , 
^Tam  bene  comp&iau. 
Ut  ad  omne  Yirlatis  el  Officii  geiiii$ 
•  Ifata  pocius ,  q^m  ins^iuioL  viderelttt^ 

Mtttier  ChrîsUanè  ibrti», 
ISfumquam  oiiosa^  semper  quitta  , 
Non  elata  prosperis  ,.  noq  '  «idv^rsis^ffapta , 
Grave»  et  long^os  Corpori»  cru^atu^v; 
Ï^Ut  patienter  et  placide , 
M^rtem  etiflfiii  libent^r^ 
Ubiit  Anao.  statis  58. 
JEUUud  Decemb.  4^.  i^SS.    ^ 

Qoae  in  terris  velat  hosp«s  lixerat , 

Hac  ia  vjlla , 
Divinâ  îta  dîsponentç  ProvidentiA, 
Tanq^am  in  hospitio  mprtna.est;   , 
Et  inter  Pauperum  cineres,  s 

Pauper  îpsa  «piritu ,  et  Paupcrum  Maler , 
Beatam  Resurrectionem  expec^re  mali^t, 
Qvàm  içiter  divitum  sepulcra.  ^ 

(i)  L'Éditeur  t  cra  devoir  faire  saine  cetl%  Épitaphe^  composa 
par  d^Âguesseau ,  de  celle  qui  a  été  faite  pour  lai-mé«ie. 
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344  'ipiTAPHÉ  DE    M.   b'ÀGXfïl^tfAÎtr.' ' ''^ 

Maritus  mœrens ^  et  mœrentes  LibeH 
Doloris  slitaul  et  irerier^tiôDls  moktiiiientum 
Posuére* 

Sa  in  henedicdone  memoria  Ulius  , 

F/C    JACET 

,?.î:jot/  T.'Ti'.yO:)  L'""J',r-   m<  ;.    ■.;'•': 

HENRICUS-FR ANGISCUS  D'AGUESSEAU, 

GALLIARUM  CANCELLARIUS, 

REGIORUM  ORDiNUM  GOMUENOATOR. 

Vir^  eloquio  cieteris^  ratiotie  sibimet  imperans  : 

Màtarâ  graVîtafte  vebêttoiàdus^J oYetfi^  jT 
/     Semper  flbi'éteti  iëpdi^é  amabilîs'  Senex , 
t     Tolô  vitàe  tendre  ae^dabiits. 
^  Capaci  mente 'et  immensà  memoriâ 
Hàtoanàs  bmnèis  'D^ictHnas  cônrptèïu^, 
Sacris  in  ÎLitlerfe  |JràBcipuè  doiifquîèsceas  : 
Res  secûfadài  ;iri' Patri»  conimoda , 
InfauÀas  iîW  in  friigem  vcrtit. 
Civis,  Corijûx  ;' Paifeirt  ^timâs; 
Legum  egregins  Interpres ,  Custos  ,  Conditor  ; 
Eruditis^  ëiiaffi' Exlerfe^  Lui'  et  Vatronus  : 
Egentiuïn  Tutor  et  Pater  ; 
Ad  cottsilium,  ad  praesidium ,  païens  cmnibos  : 
Prodessé  siiigulià  ,**non  praestare  èxpetens  ; 
Quantùfm  prodeksèt ,  anus  non  seùtiebat» 
'        Solius' sà^ienliSB  cupidds,  '  '    '   ' 
Etillàmj  et'ea  quae'non  petieràt^  adeptos, 
Primain  in^'RégnO  Dignitatéiiit^    - 
«  Ultr6  delatam ,  accepit , 
àd  X3CXIV  ànnos*  splenîdîdè  |e6slt, 
Spoûte  abdicavit. 
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IlfSCBIPTlONS.  245 

Terrenoram  immemor,  soperna  silient, 

Clavis  d^orÀm  cenfii!us-  cmci , 
Ohiit  V.  Idus  Fcl?ruvii  M  DCC  LI, 

Anno'  aetatis  LXtSXIIt  ineimte. 

Ûesîderàiissîmœ  Cênjugi, 

Ut  in  omnibus ,  sic  et  Chnstiand  humUitatt 

Concors  ,  , 

In  hoc  Cœmeterio  jurigi  vpluiL 

Liberi  lugentes 


INSCRIPTIONS 

Sur  le  piédestal  de  la  Croix  du  Cimetière  de  la 
Paroisse  d^Juteuil ,  au  pied  duquel  sont  les 
Tombeaux  de  M.  le  Chancelier  et  de  Madame 
la  Chancelière  d'JfguesseaUé 

Sim  UNE  «^  FACES  DU  PIÉDESTAL. 

Cliristo  Scrvatori 

Spei  Credentium , 

la  quo  crcdidcrunt  et  spcraverunt 

Henricus-Franciscus  d*A jaiesscaa , 

Galliarum  CanccUarius , 

Et  Inna  Le  Fcvrc  d'Ormcsson  , 

Ejas  Conjux , 

Eorum  liberi , 

Jttxta  utriusqoe  ParentU  cxuvias , 

Banc  Crucem 

Dedicavêrc 

Anno  reparala  Salolis 

MDCCLIII. 
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346  iiTscniinrioii»; 

SU;R  L'AUTRE  FACE, 

Sobrie ,  juste  et  piè  , 

Conservati  ii;i  hoc  sseculè^^     ^ 

Expectapt  b^atam  Spenu 

Et  adventum  gloriae 

îïàgni  Déi  et  Salv^toris  nostri 

.  Je^u  jdlîristi% 
Qiii  (ledit 'sèmetip3um  pro  nobîs 

In  Crûce 

Ut  nos  redimetet  %t  mundaret 

Sibi  Populum  acçeptabiiem , 

Scttatuiem  bunormn  opcium^ 


FUf  DV  T01II&  SK^ÈME  ET  DSASIlER. 
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■SUR  LA  TABLE  DES'  MATIÉteliS.   ' 


tj^wné  Tablé  g^éralè  e^t  nu  Otivrâg^  eîiliiêremçi^ 
Xiettf.^ L'ancienne  Édition  in-^^uarto  dçs  ÔEuyries^  d^ 
D'AGtnss6EÂt7  n^a  qiie  des  Tables  parèicuïièrés  pour 
chaque  voluiùe.  Ces  Tables  sont  toutes  conçues  suif 
un  plan  différent  ,  et  rédiigées  sans .  aucun  ésprît 
d^analyse.  Le  plus  Kbuvént  elles  ptesehtént  la  Irans-» 
criptiôn  littéràfé'de  pages  etffc^reà.  de  d'Aguesseau. 
Elle»  nî'ont  été  d^atucun  '  ^ècôulfir  poûri  la  rédaçtîbïi 
de  celle-ci.  ,  .      '**    *  "  ':. 

Voici  le  Platt  su!r  lequel*  éetié  TàWe  générale  fli 
été  dressée  :  '         /    :     '    '  *     ' 

On  à  placé,  sojas  letnot  ^ùî  i  ji^aru  le  plus  conve- 
nable ,  1  analyse  raîsodbée  de  tout  ce  que  l'Ouvragé 
pd^sëùtoit  de  relatif  à  ce  ïnot.  On  s^ést'ictotenté  dln.» 
diquer  les  Propositions  on  l'es  Qt^estiôns  sbus  Ifes^  mots 
auxquels  les  mêmes  niatières  se^^rappôrtoient  ndoii^ 
directement,  et  l*on  d  i^nvoyé  'ati'Vnbt  abus  lequel: se 
trouve' Fanafyseraîsonnée.       ^  '* 

Ainsi  y  au 'tnot  Jfe^/^me/i^, 'où 'trouve  Pânaîyse 
taisonnée  de  di-^èrses  questions  st^r  le?  tésiamens;  et 
les  mêmes  cfiiestrohs  sont^  ^eûlemeïit'ibdiqueès  sous 
kte  mots  jib  irâto.  Posthume  ^Càdléillës^  qui  ren- 
voient à  Testament.  ^  * 

Ces  renvois  aux  mots  sous  lesquels  reviennent  les» 
mêmes  propositions  sont  imprimés  en  italique  y  ïmrr 
médiatement  après  la  question. 

On  a  mis  à  la  ligne ,  en  petites  majuscules  ,  les 
renvois  à  des  mots  sous  lesquels  sont  placées  des 
questions  analogues,  ihais  différentes. 

Pour  faciliter  les  recherches ,  on  a  divisé  en  para- 
graphes les  matières  placées  sous  le  même  mot ,  e( 
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l'on  renvoie  précisément  au  paragraphe  qui  est  relatif 
a  la  question  indiquéei,    .    -  r 

On  trouvera ,  sous  îe  vmVParlemens,  tous  les  Par- 
Jemens  dont  il  est  parlé  dans  d'Aguesseau ,-  de  même 
pouFfes  Gonc^les^  ap  iiust  Confies  ;  pour  les'Évé- 
ques ,  au  mot  Evêques  ,  etc. 

Un  Tableau ,  placé  à  la  fin  de  la  Table ,  présente  , 
Mr  ordre  chronologique ,  toutes  les  Ordonnances , 
Edits ,  Déclarations ,  sur  lesquels  d*Aguesseau  a  eçi 
Occasioo  de  parler.  Ou  indique,  dans  ce  TftbWwyla 
date  précise  de  rOrdomiance ,  le  Roi  qui  Fa  i^Ptodue., 
le  nom  sons  lequel  cette  Ordoniiaûce  est  CQoqufe  ; 
enfin  ,  oq  désigne  Je  titre  et  l'arlide  de  cette  ordart- 
Jwnce,  que  d'Agiiesscaa  a  esaminés. 

n^  1  ^^^^^^  Tableau  ^  par  Qrdre  alphabétique  , 
mFre  les  Coutumes  et  les  divers  articles  de  Coutumes 
u?!**^  ^r^'*^  P^¥i  ^^'^^  ^^^  OEuvres  complètes  4© 

Ces  deux  Tableaux  renvoient  aujt  mois  de  là  Table 
Ses  Matières ,  ou  Ion  trouve  Tanalysc  rai^onnée  dç 

^^  :^y  ?•  ?^^'  ^}^  ^^^  i:Or<^QHnaucf  .pusor  1%  îGou- 
tiiîne.        '  '  "  ^ 


J^rf^^  P^^-H??Autf0UBS,  et, généralement  tous  les, 
mm  P^^Pr.e?.?.ont  dans^ette  XaWe  (l^  Matiez?..;!; 

5pus.  le  nÇfla^eSj Parties,  Qiiin^iflp 
fiable  pu  Iç^rs  ^^oi};^  ÂOiit,  analysées,      .r      ; 

Chaque  Matière  est  analysée  ayi^c  uû:  soin  scpuh 
puliïux.  La  rédaciion  de  k  Tab^p  î^dîq^e  si  la  Pro- 
position est  développée  dans  1  Ouw^Mi,  ott  si  eUe^-y 
reçoit  aucun  développement  ;  dans;  le  .premiet»  €a#  i 
on  renvoie  à  la  page  et  k  celles  qui. suivent  ;  das^  jie 
second^  on  se  contente  d'indiquer  la, page. .       :. 


-T'  /!.-  ■  : .  .  i .       .   )       ..  ;/•    il    ;:    .    .'   ;;  fît  î 
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TA  BLE  A  N  A LY T IQU E 

ET?  RAISONNÉE 
DE  TOUTES  LES  MATIÈRES 


coutenves 


DANS  LES  SEIZE  VOLUMES  DE  CETTE  COLLECTION 
COMPLÈTE  DES  OEUVRES  DE  D'AGUE^EAU  (i)* 


A. 

AîBBADIE.  —  Be«uU«  et  défmttts  de  ton  ^rre  tar  la  yërité 
de  la ,  Religion  chrétieiuie }  lom.  XV,  pag.  ^  à  g, 

ABBAYES.  •—  I  .^  Le  roi  a  le  droit  de  nommer  aux  abbayes 
de  Jendore  el  attires ,  situées  dans  le  Barrois  :  tom«  IX 
/M^.  4o3  À  436*. 


o 


2.  Contestation  élevée  à  Toccaiion  dé  Tabbajre  de  Saint- 
Claude  ,  qui  est  dans  le  ressort  du  parlement  de  Besançon  ; 
tom»  Xlli ,  pag.  53. 

ABBÉS.  —  Pour  leurs  bénéfices ,  les  abbés  sont  assimilés  aux 
tuteurs,  et  Téglise  aux  mineurs;  tom.  II,  vag.  14.  —  Con» 

[  séquences  de  ce  principe^  pag.  i5  à  916.  Voj*  Bénéfices  et 
Bénéficient 

ABIGEAT*  -—Définition  de  ce  crime;  sa  punition  chez  les 
"Romains;  tom.  XI,  pag.  5a5  h  526« 

i 

AB  INTESTAT.  Voy.  HÉaiTiEas. 

AB  IRATO  (  action  ).  — •  Le  droit  romain  n'admeltoit  point 
'  faction  ab  irato  contre  les  testamens  \  tom.  Il ,  pag.  ifi. 


(i)  Cette  Table  est  due  aax  soias  de  VL  RoG£â  |  Arocat  aai^  G9JM^il< 
du  Roi  et  à  la  Cour  de  Cassation. 
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35û  tA3UR  ^SNlÊBALE 

-^  Pourquoi  et  dans  quelles  circonstances  la  jurispra^^ce 
firftnçaise  admet  cette  action;  ton^.  Il ^  pag.  il^ ^  sui^antes^ 

—  Voy .  encore  même  tome  f  fietf^^mt^i  sim,       .      -       . 

ABOLITION.  —  Les  letlres  d'abolition  et  de  grâce  accordées 
par  le  prince  on'l-elles„uB  effet  rétroactif  7  tom.  V,  pag.  477* 

—  La  décision  de  cette  (question  dépendoit ,  chez  les  romains 
comme  chez  nous ,  des  termes  employés  dans  les  lettres 
d'abolition  ,  pag.  4^8 ,  et  encore  pag.  480  et  suiv*  —  Ap- 
plication de  ces  principes  au  mariage  de  M.  de  Guise ,  con- 
tracté en  pays  étranger,  pendant  sa  mort  civile,  pag.  ^Si 
etjiuiv.  -'  ^ 

ABSENT.  —  Ott  ne  peut  recevoir  une  plainte  ^u  nom  d^un 
absent  sans  que  celui  qui  se  présente  ait  une  procuration 
spéciale^  tom.  ^l^pag.  267,  et  encore /7â^.  S^G. 

ABUS.  — r  I*^  Quelles  personnes  peuvent  appeler  comme 
d'abus  de  la  célébration  d'un  mariage?  tom.  II ,  pag.  253.  — • 
La  mère  qui  a  approuvé  tacitement  le  mariaee  de  son  fils 
mineur  ne  peut  interjeter  appel  comme  d'abus  de  ce  mariage 
sous  le  prétexte  qu'elle  n'a  pas  donné  son  consentement  lors 
de  \2^  céiébrâtioii ,  pas.  a6i. «^Bans  cç  cas,  on  peut  prouver, 
pai'  témoins,  rappr<n>ation  tacite  de  la  mère,  ^g.  264.  — 
Le  fils ,  exécuteur  testamentaire  de  sa  mère ,  est  non-rece- 
vable  k  poursuivre  l'appel  comme  d'abus  abandonné  paÉr 
celle-ci ,  pag,  a66. 

2.**  Le  mineur,  devenu  majeur,  peut-il  interjeter  appel 
comme  d'abus  de  son  propre  mariage  ?  pug.  270.  — ^  Cette 
question ,  très-controversée  ,  doit  se  décider  par  les  circons- 
tances du  fait ,  pag.  271.  —  Arrêt  gui  reçoit  l'appel  d'aibus 
du  mineur,  mais  le  condamne  à  aes  donmiages-intéréts , 
pag,  276.  «—  Autre  arrêt  <Ians  le  même  sens ,  pag,  271^  Vo^« 
Curé,  2.0 

3.^  On  peut  appeler  comme  d'abus  d'une  décision  de  la 
Bote;  tom.  Y,  pcig*  4o5  et  406. 

4*^  L'appel  comme  d'abus  ne  suppose ,  dans  Te  juge  qni 

*    le  reçoit ,  aucune  supériorité  sur  le  juge  dont  on  attaque  la 

juridiction  ;  toni.  V,  pag*  4^*  ~-  Il  ^  succédé  à  Fancienne 

voie  du  recours^  ihia^  —  Ce  qu'étoit  ce  droit  de  recours, 

et  ce  qu'est  aujourd'hui  l'appel  comme  d'abus,  pa^.  ^\o. 

S^  Ban»qnel  cas  les  collatéraux  peuvent  appeler  comme 
.   «fabus  d'iHi  mariage  ;  tom.  M^pag,  86  et  sidv.^  et  tom.  Y, 
pag.  397  à  401.  Yoy.  Mariage ,  4«^ 

ACCEPTATION.  —  I  .^  Les  donations  faites  à  l'église  eu  aux 
'    BÛnettr»  ne  sont  point  dispensées  d'acceptation  j  tom»  U , 
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frtig.  in  t.  -**  Nëanntoins  le  tateor  ou  lé  taré  ne  péavcnt 
eiix-memet  excipef  du  défant  d'acceptation,  pag.  871. 

û.®  Motifs  de  rarlîcle  7  de  Tordotanance  de  1731 ,  qui 
Aablît  la  nullité  de  la  donation  acceptée  par  le  mineur  seul; 
tom.  XII,  pag.  3i3  à  326. 

3.^  Motifs  de  l'article  9  de  la  «aéme  ordonnance  j  <pii 
défend  aux  femmes  d'accepter  une  donation  sans  Tantori- 
sation  de  leur  mari  ^  tom.  MI  y  pag.  3!i7« 

àCCQUCHEMEKT.  -^  La  présente  du  lait  est  la  preuve  la 
plus  forte  de  l'accouchement;  tom.  lH^vag.  57.  —  Cette 
preuve  etnployée  par  les  défenseurs  de  la  fiUe  de  Tifgi- 
nins ,  ibid* 

A.CCURSE.  —  Pour  concilier  les  lois ,  cet  auteur  se  sert  plus 
souvent  de  son  imagination  que  de  sa  raison;  tom.  IX 
pag.  612. 

A.GCUSÉ.  —  I  «^  £n  qoekpie  état  que  soit  Facctasé^  il  doit  étte 
nécessairement  entendu-  en  présence  de  tons  les  juges  ;  con- 
séquence de  ce  principe  ;losn.  XI ,  pag,  297  €t  290. 

2.  Lie  coupable  ne  devient  véritablement  accusé  que 
par  le  décret  ;  tom.  XI ,  pag.  359. 

ACTES.  •«-  Les  actes  font  preuve  de  ce  qu'ib  contiennent  ; 
mais  ils  ne  prouvent  point  la  capacité  de  ceux  qui  cou* 
tractent }  tom.  III ,  pag.  227.  —  Pour  lès  testamens  siu'tout, 
on  admet  la  preuve  testimoniale  contre  la  déclaration  du  no* 
taife,  que  le  testateur  élroit  saîn  d'esprit^  tom.  Ut  ^  pag,  228; 
et  même  iojne,  pag.  398  et  siiii'. 

Voy.  Date;  Signature;  Sceau. 

JLCTI<mS  IME  6Â1!9QUE.  ^  l.""  Mérite  du  Mémoire  sur  le 
Commerce  des  Actions  ,  par  d'Aguesseau  ;  tom*  1 9  p€ig. 
xlix  e*  1.  * 

2«^  Examen  de  différons  problèmes  qu'on  peut  agiter  sur 
le  commerce  des  actions  de  la  compagnie  des  Indes;  t.  XIII , 
pag.  557.  —  Ces  actions ,  considéifes  par  rapport  à  l'hooné* 
tetë  punlique,  pag.  562.  —  Par  rapport  au  véritable  intérêt 
de  l'état ,  pag.  563.  —  Par  rapport  à  l'intérêt  des  familles , 
^ag.  572.  —  Sous  aucun  de  ces  rapports ,  l'acquisition  ou 
la  possession  des  actions  ne  sauroit  être  juste  et  légitime , 
quand  même  on  les  acquerroit  sans  Fintention  de  les  re-  ' 
vendre ,  pag.  584-  —  Il  est  encore  moins  juste  d'acquérir 
des  actions  pour  y  gagner  en  les  revendant,  même  de  vendre 
au  taux  du  commerce  des  actions  qu'on  possédoit ,  po^T*  >^^^ 
à  601. —^  L'agiotage  dans  les  actions,  plus  criminel  que 
dans  les  autres  commerces ,  pag.  610.  —  Le  commerce  des 
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«edont,  cl  Factage  qui  «'en>  fait ,  ne  peavent  ^tre  jus- 
tifies par  IVuilitë  <|u'en  retire  Tetat^  pag,  &i*à,  —  Le  salut 
de  rë(al.doit  être  réputé  impossible ,  si  6n  ne  peut  robtenir 
qiie  par  une  action  çriminetle^  pag.  6i3.  -—Il  est,  d'ail- 
leurs^ douteux  que  le  commerce. des  actions  soit  utile  à 
Fëtat,  pag.  6120.  —  L'impossibilité  de  faire  un  autre  emploi 
.  de  son  argent  •  n'exci»e  pas  le  commerce  des  actions  ;  pour- 
.  quoi.?  pag.  63o.  — *  Ceux  qui  ont  gagné  dans  le  com- 
merce des  actions  sont«ik  ooligés  de  restituer  le  profit  ? 
pag.  636. 

3.  Proposition  à  examiner  sur  le  commerce  des  Indes  , 
tendant  à  réduire  au  cinquième  toptes  les  actions;  t.  XÎII , 
pag.  639. 

'ADA.M  (  M."  ).  —  Cause  de  M.*  Adam ,  avocat  au  parlement, 
contré  les  neveux  de  la  dame  de  Fontenay  ;  tom.  II.  Faits, 
pag,  99.  ^—  Discussion ,  pag.  io3.  —  Arrêt ,  pag,  108.  Voy. 
Avocats. 

ADJOINTS  AUX  ENQUÊTES.  —  Cettp  charge,  suppri- 
mée par  l'ordonnance  de  16G7,  rétablie  en  1696;  tom.  IX  , 
pag.  §31.—  Il  seroit  nécessaire  de  fixer  leurs  attributions 
d'une  manière  pluf  précise  ,  pag.  33^,  —  Dispositions  des 
anciennes  ordonnances  à. leur  égard  ^pag.iZ^  àZ^Q.  . 

ADJUDICATION,  —r  En  cas  de  fraude,  la  preuve  testimoniale 
peut  être  admise  coutre  une  adjudication  en  justice;  tom. 

ADMONITION.  -^  C'est  un  principe  constant  que  tous  les 
criminels  condamnés  k  l'admonitibn  doivent  en  même  temps 
éu  e  condamnés  à  une  aumône  ;  tom.  XI,  pag  628. 

ADULTÈRE.  —  L'adultère  de  la  femme  n'empêche  pas  que 
Tenfant  né  dans  le  mariage  ne  soit  réputé  le  fils  du  mari; 
tom.  11 ,  pag.  35i  ;  et  encore  tom.  III,  pag.  4o.  —  La  pré- 
somption ù  pater  est  qucm  nuptiœ  demonstranl  n'est  détruite 
que  par  la  preuve  de  la  longue  absence  ou  de  l'impuissance 
du  mari  ;  tom.  II ,  pag.  354*  — .De  ce  que  la  femme  adul- 
tère a.  caché  sa  grossesse  ,  on  ne  peut  conclure  que  Tenfant 
est  adultérin ,  pag.  3 J8.  —  Arrêt  conforme  aux  principes 
ci-dessos ,  pag.  36o. 

ADULTÉRIN.  —  I  -^  L'enfant  adultérin  a  droit  à  des  alimens  , 
alors  même  qu'il  auroit  voulu  se  faire  déclarer  en&nt  légi- 
time; tom.  \lfpag.  223. 

a.°  La  novelle  i8 ,  qui  défend  d'accorder  des  alimens 
aux  bâtards  ex  "nefario  coitu ,  n'a  été  suivie  ni  par  le 
droit  canon  ni  par  la  jurisprudence  française;  tom.  yi\, 
p^.  544. 
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▲GE.— •  I*^  Quetàgeoaexrgeoitpoarporteriémotgoagèdans 
Je  droit  romain  j  tom.  III ,  pag.  346«  —  En  t  rancé ,  pour 
rage ,  on  distingue  les  témoins  instrumenlaires  de  ceux  qui 
déponent  de  faits,  ;;àg.  347*  ^^î*  Témoins. 

^i^  Ay  requis  pour  remplir  les  tharges  dé  lieutenaus- 
gënéramx  ,  ciriU  et  crinmielB  ,  dans,  ïe$  bailliagêt  f  tom.  IX , 
pe^.  474  àJfi3i  ycfj.  lÂeïiêeHtmS'Crénéraux, 

3.°  itettres  (non  susceptibles  Jàrialjse)  sard.es  dispenses 
d^àge ,  demandées  à  d'Âguesseàu  y  tom.  X ,  pag,  336  H  i^6. 

AGIO.  *^'  Dans  sa  vérîtalble  signification ,  est  té  qui  se  donne 
à  un  agent  de  commerce^  on  pour  lé  éhàùgé,  ou  pour  sa 
^elne ,  ou  pour  Tescumpte  d  ime  lettre  éé  change  <|ti'il  se 
cbwrgé  de  négocier;  tont.  XIH ,  pag.  Sai. 

AGIOTAGE.—  I.^  Ce  q»ie  c'était  dans  ^a  signification  ori- 
ginaire ;  et  que  c'est  encore  aujoui^'hui  ;  tom.  Xlil , 
pag,  521. 

2.  Comment  l'agiotage  sur  le  papier  est  encore  plus 
vicieux  qu'une  pareille  industrie  dans  toute  atit^e  espèce  de 
conimerce  j  tom.  XIII,  pag.  546  et  suiv. 

AGUESSEAU  (d')  ( Hehri-Françoïs ) ,  ChanceUer  de  France. 

—  i.°  But  du  discpurs  préliminaire  sur  d'Aguesseau;  tom.  I , 
pngf.  XV.  -^  Gtasseûieqt  nstturel  de  ses  CMEuvrcs ,  pag.  xvy. 
-^  Ëtat  du  barreau  français  quand  d'Aguesseau  dçvint  avo- 
cat-général ,  pag.  xvij.  -^  Ses  premiers  essais  fixèrent  l'ad- 
miration ,  pag.  XX.  —  Secret  de  sa  composition ,  et  qualités 
rfe  Soit  style,  pag.  xxf,  — ^  Ses  cô^cmsîoné  n^étoîent  pas 
toutes^  écrites,  mais  toutes  méditées,  pag.  xxii.  .^  Efifets 
de  Cette  ùi'éthode  ,  pàg,  xxx.  -^  "Vigilance  de  df'^guesseau 
dans  les  fonction^  dé  procureur-général  ^  liftiW.  —  Ses  ta*Iéns 
daïis  là  dëfe^é^e  dt^  patrimoine  de  la  courènué,  pag.  xxxj. 
-i-  Mérite  dé  ^es  Mémoires  sur  les  projets  âèlt)is',  pag,  xxxij, 
-i-  Sa  Conduite  dans?  ïes  affaires  cnmm^ltes ,  pag.  zièxxii j.  — ^ 
fi  a'  réfottaé  une  ^atrde  pai'tie  des  lois  existant^^,  ^tfg*.  xxxiv 
à  ixfit.  -i^  On  A  blâméjr  tort  rimportaé^e  qu^il'  meftôft  à 
iesr  lét^tres,  pag.  xï.  -^  TouXes  ïés  lois  qu'il  a  i^digées  sont 
aiccèïnplagtiées  de  ptéaihbnles  rémarqaïibles ,  pa^.  xi].  -^Sa 
citconspeclion ,  en  rëfotibant  lès  loi!^,  ju^lifi^e,  p,  xiij  à  ilVij. 

—  Ses  égai^ds  pour  îa*  magistrature  otit  été  blânàés  injuste^* 
liiént ,  pa^,  xlvij.  -^  Mérite  de  ses  écrits  ptWés^pag,  xllViij 
à  Ivj.  -^  Lés  lois  dont"  il  fut?  rauteur  onft  sUrvécù  aux  fnfsU- 
tutibué^  de  son  temps,  ;^irg^.  Ivij  éUvirj.  -^ É^oge  dé  d'Agnès- 
seau ,  par  Thomas ,  jt^^g.  hix  à  ItxxiîJ.  -^  Notéis  hflstoriqtfes 
siïï-  d'Aguesseau,  pag,  Ixxxiv  à  xcvf. 

2*^  Conduite  de  d'Aguesseau  dans  les  affaires  de  Péglise 

D'Aguesseau,  Tome  Xf^I.  aS 
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d«  France,  depuis  1697  jasqu'en  17105  tom.  VIII,  pag,  180 
à  358. 

3.°  D'Aguesseau  se  plaint  de  ce  qwe  ses  aipis  sollicîtept , 
S  la  Cour,  son  retour,  qu'il  lie  demande  pas;  tôm.  XVI , 
pag.'Sio  à  324»  •"  Sa  manière  de  penser  sur  les  bruits  de 
guerre  qui  couroient  pendant  son  exil  à  Fresnes ,  pag^  325. 
—  Lettres  (  non  susceptibles  d'analyse  )  dans  lesquelles  il 
donne  son  avis  sur  des  ouvrages  en  vers  et  en  prose  qui  lui 
avoient  été  adressés;  tom.  Xvl,  pi^g,  290  à  2q4  ,  3^6  à  33o , 
et  encore /^ag.  334  ^  3^^*  —  Lettre  sur  le  bruit  de  son  retour 
de  Fresnes,  pag^.  337.  -r-  Autre  lettre  de  d'Aguesseau  ,  sur  l^ 
mort  d'un  de  ses  enfans ,  pag,  3^i, 

4-°  Épitaphe  du  chancelier  d'Aguesseau  ;  lom^  XVI , 
pag.  344.  —  ^^c  simile  de  $on  écriture,  à  lajin  du  (orna, 

Fqy.  Aguesseau  (  d'  ) ,  conseiller  (télal  ;  Actions  de 
Banque  ;  Barreau  ;  Bibliothèque  ;  Législation  ;  MA<GiSt 
.trature;  Méditations  métaphysiques;  Monnoie,  Racine 
(fils). 

AGUESSEAU  (d')  (Antoine),  àieul  du  Chancelier,  —Rst 
mort  premier  président  du  parlement  de  Bordeaux.  S.oo 
^loge  est  consacré  dans  T Histoire  de  Saintonge  ;  tom.  I, 
pag.  Ixxxiv. 

AGUESSEAU  (d'),  Conseiller  d'état ,  père  du  Chancelier.-^ 
I.**  Son  éloge;  tom.  I ,  pag,  Ixxxiv  à  xcnj.  —  Ses  relations 
avec  M,  de  Pontchartrain ;  tom.  VII,  ^â^.  212. 

2.*^  DiscQurs  sur  sa  vie  et  ^?l  mort,  pî^r  son  fils;  tpm.  XV, 
pag'^'j^' —  Motifs  de  ce  discours,  pag.  l'j^,  — r  Premières 
études  de  1^.  d'Aguesseau ,  pqg.  276.  —  |l  entre  dans  la 
magistrature  p^r  une  charge  de  conseiller  au  pa^leme^t, 
pa,g.  279.  r-  Commept  il  devient  maître  des  requêtes  après 
ja  mort  de  son  frère  consanguin,  pag.  280.  — r  Ce  qu'il  pen- 
Spit  de  cette  charge ^  pc^g.  281.  — Son  mariage,  pag.  282. 

—  Différences  çntre  son  caractère  et  celui  de  s^  femn^e , 
pag,  283.  —  Comment  M.  d'Aguessçau  est  npminé  inten- 
dant du  Limousii^ , /7i7g.  286.— Sa  conduire  daps  cette  in- 
tendance, /'a^.  290.  — 11  passe  à  Tin^endance  de  Bor^^aux  , 
pag.  296.  T-  Il  est  rappelé  à  Paris ,  pag.  298.  —  l^ommé 
intendant  de  Languedoc  y  /lag.  299.  -^r-  Son  désintéressement 
dans  cette  intendance,  pag.  3o4.  — r  II  contribua  à  faire  ter- 
miner le  canal  de  Languedoc ,  pag,  3o6.  -r-  Ses  maximes 
sur  la  conversion  des  huguenots  y  pag.  3m«  —•  Sa,  belle  con- 
duite lors  de  leurs  assemblées  secrètes  ejL  d^s  dragonna4cs , 
pag.  320. —  Il  est  fait  conseiller  d'état  en  1682,  pagi  323. 

—  Il  quitte  le  gouvernement  de  Languedoc  en  i685  ;  pour- 
quoi ,  pag.  327.  —  Il  est  nommé  commissaire  pour  ymier 
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lc8  proTÎnccs  d'ëlectîon ,  pag,  33o.  —  Nomme  à  Tinten- 
d«uce  de  Dauphiné ,  refuse;  pour  quel  motif;  pag,  333. 
*^  li  est  chtirgé  de  la  direction  générale  du  commerce  du 
rojaunie  ^  pag,  335.  — *  Ensuile  de  l'inspection  des  affaii^s 
da  duc  du  Maine  >  pag,  337*  *^  On  lui  doit  la  naissarrce , 

,  la  forme  «t  les  réglemens  de  l'ordre  d^  St.-Louis,  pag.  34^. 

,  .^Devient  conseiller  au  conséfil  rojal  des  finances ,  pag,  3^5. 

•  —  Il  étoit  11^  d'amitié  avec  Fénéïon  ,  pag,  34B.  —  Sa  ton- 

•  ^uite-  da^s^affaire  dn  qoiëtisme,  pof^.  H53.  *-  Il  eii  désigné 
par  Fopinîon  publique  pour  remplacer  le  chancelier  Do«l« 

.  cherat ,  pag,  354-  — *  Mort  de  son  épouse ,  vag,  362^  — 
'Son  calme  dans  un  incendie  ,  pag,  368.  —  Son  portrait , 
pag^  37  !•  —  Soins  qu'il  donne  a  Téducation  de  ses  epfan^ , 
et  notamment  k  celle  du  chancelier ,  pag,  3B8.  —  Sa  piét^  > 
pag.  3q6.  —  Sa  charilé ,  pag,  404.  -*- Son  humilité ,  pag.  406. 
—  Détauls  sur  sa  mort , ptzg,  4i 0  ck  4^7» 

3.^  Faç  sinule  de  «on  écriture  ;  iott*  XVljjn^Jine.^ 

AGUESSEIU  (d'  )  (  Fmwçois  ),  Mdtmdes  requ^c$ ,  ei  P/^- 

.  sidsrU  du  Qrmd-ÇçfiseU,  *^  Il  spigne  J'éducatioa  d'Henri 

d'AguessiBftv  ,  pèr^  du  icbsiiiç^r  ;  tom>  XV,  pc^.  276.  -*- 

Sa  laoftt'y  i\  laû^Q  tott»  $e»,bi(9ns  «  IJeari  d'Aguesaeas ^ 

pag.  277. 

AfDËS  (Cour  Ats)i  —  Ce?  cours,  à  moins  d'un  privilège 
particulier,  ne  connoissent  point  de*  <:rimes  commis  par 
leurs  offijciers,  bars  «le  l'exercice  4^  leurs  fonctions ;tom.  "Xî^ 
pag,  1 2  «/  1 3.  ^ 

,     /V,  CojtfFiTïçrçi;.  .  , 

AILLY  (d'  ),  évéque  de  Cambray,  —  Est  ^ççq^ç,  $pu$  CJ^^r- 
les  VI,  de  loze-majestë 3  to.çn.  IX , pag:.  77. 

AIX.  —  Lettres  ««  sujet-^e  la  réunio«  de'la  dtarge  de  iie\i- 
tenànt-particii4ier  à  cette  ^néchausséè  ;  tom.  X ,  pàg.  ii  i 
iiZ%à, — Examen  cPun  p^^ojot  ëe  supprimer  les  trois  chargçj 
làt  présideÉt  des  en^ét^s  du  parlement  ^ k\\  y  pag,  6B!S 
à  358.  — Motifs  qui  font  créer,  par  Looié  XV,  trois  nouvelle^ 
diarges  d«  cons^lers-ckrcs  au  parlement  d'Àii'^  pag,  40S 
et  4<*5;  I 

ALIÉNAlTIOî^.  -^  'ESkK  it  l'affotbtisfien^nt  des  tnonnele^,  re- 
latrv'emelAt  aux  aliénations  pef>jpK^ti!ielkls  -qui  ont  été  faites 
iiâ'chaH-ged'^wEie  prestation  ff^argeifit,  sansfacuËké  de  rachat; 
ttMn.XM,ftog.  389. 

ALSI^EMS.  -^^  ill  e^  dfà  des  alindens  aux  hâtards  par  leurs  père 
«t  mère)  toiin.  Vfl ,  pag,  5g3  à  5^5  ^  même  aux  bâtards 
tdtttttfmis.  i^oy;  Addiérim^  i  jp  «e  2.0 

23* 
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ALMhV^iHctfues)  ^  docteur  célèbre  de  la  FacuUd  de  Théo^ 
logie  de  Paris.  —  Vivoit  sous  Louis  XII.  A  quelle  occasion 
fut  composé  son  Traité  de  l'autorité  de  l'Eglise ,  contre 
,  Càjetan  ;  lom.  VIII ,  pag.  627  et  5*28.  —  Ce  Traitée ,  imprimé 
trois  fois  avec  privilège  des  rois  de  France,  ne  sauioit  être 
condamné  sans  dan^^r  pour  les  libertés  de  TégUse  gallicaDe, 
pag.  629  à  53 1 . -*-  La  doctrine  de  la  souveraineté  d«^  peuple, 
dont  il  est  parlé  dans  cç  Traité  «  a  été  soutenue  dans  pin- 
sieurs  autres  liviei  non  ceo^orés,  pag.  532  à  Hi.  Yoy. 
Peupie.  ,  . 

AME.-*- Quelque  simple^  qu^spit^  l'essence  de  Tame,  on  j 
distingue  deuiç^  facultés  ft^inci|)i^les  :  TinteUigence  et  la  vo- 
lonté. Différentes  perMi4\9As^  de  ,  ces  deux  facultés  f  tom* 
Xiy,  pag,  271  ^t  suiv^j^Qj.J^Qlonté. 

AMENDE,  —  l.^  Cest  un  pnnqjie  constant  que  tous  les  crimi- 
nels que  Ton  condamne  a  n^ort^aur  banhis^em<^t  ou  au  blâme, 
doivent  être  condamnés  en  même  temps  a  une  anipnde  ; 
que  ceux  que  Ton  con8|mrié''¥^l*a^ftiibfflSdn  ^doivent  être 
condamnés  à  une  kumb^  ^'et  *x^6e  ^ttr  Wmti^  lesquels  on 
prononce  la  peine  dés  *gaîèré^  *  étaférft 'fceS^^  payer  le  roi 
de  leur  personne  ,  ne  ^iSl  cWdàiàtfé^  lit^^'l'àumôde  nr  à 
ramende;  tom.XI,pdg.6b8:^*^'**"  .  -  u. 

2.®  L'amende  portée  dàîik  rWÀ^fi^\  tftre  i  de  Vot^ 
doonance  de  1670 ,  contre  \és  HHHitetoans  de  maréchanssée , 
n'est  que  commiattoir/ç  f  ^ojf^f^^l  ^  P^St^  IV  •  ^^Y*  ^F^* . 
chaussée,  ^  ,,^    ^     ^     . 

AMOtJR  (  de  aoî  ou  amourTproqpre  ).  -rt  JLe  sentiment  qui  porte 
chaque  être,  à  sa  cpnservj9t;ioQ^etXsQ^  bonheur^  peut-être 
DôOimë  antùur-propre  ;  toi%, XÎY,  pag.  254.  —  Origine  de 
ce  sentiment,  pag.  256.  —  Cbmment  on  peut  découvrir  son 
véritable  caractère ,  p^.  258  à  261.— > L'amour  du  prochain  . 
dérive  de  l'amour  de  soh^méme ,  pn^r^  <^3^  •.  Objet  de 
Tamour-propre ,  p€ig.  264  et  sai^^.  — -  Il  tend  au  bien  de 
l'individu^  c'est-k-dire ,  à  sa  conservation,  à  sa  perfection 
et  à  son  bonheur,  pttg.  166  à  3o6.  —Nature  de  l'amour- 
propre  9 /7a|[.  807.  —  On  peut  distinguer  un  amouc  de  désir 
et  un  autour  d'union ,  pàg.  3o8.  —  La  haine  tire  sa  nais-i 
sance  de  Tamour-propre ,  pag,  3t4.  —  L'amour  de  soi  est 
fondé  MU*  celui  que  Dieu  a  pour  nous ,  pag.  33o.  *-  Défi- 
nition précise  de  Tamonr  de  soi ,  d'après  tout  ce  qui  vient 
d'être  âii ^ptig,  33i.  -^La  perfection ,  qui  dépend  de  nous, 
et  le  plaisir,  qui  en  est  inséparable,  sont  en  même  tenipt 
le  plus  grand  des  biens,  et  le  seul  objet  qui  puisse  fixer  plei- 
nement la  complaisance  de  notre  amour- propre  ^  ^^a^.  333 
à  348.  •—  Ceci  indique  1^  route  la  plus  sûre  pour  satisfaire 
ce  sentiment  ^  pag,  349.  -^  B^gkftk  suivre  dans  rameur^ 
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|nropre,  pag.  58o.  — -  L'amonr-propre  bien  enteoda  nous 

{>orte  à  tamoar  de  nos  semblables^  De  là  dërîvent  toutes 
es  espèces  de  droits ,  le  droil  naturel ,  le  droil  des  gens  et 
\e  droit  civil  ^  pag,  5g2  et  suiv. 

A.MOXJR  (chante,  pbilantcopie).  ^—  I  .^  Les  hommes  ne  pen- 
veot  avoir  d'autre  objet  ne  leur  amour  relatif,  que  leurs 
semblables;  tom.  XIY,  pag.  878;  —  Les  hommes  deviennent 
l'objet  de  mon  amour  par  le  bren  qu'ils  me  font,  par  le 
)>ien  que  je  leur  fois  y  et  par  les  seutimens  agréables  qui 
naissent  en  moi  à  la  vue  de  leurs  bonnes  qualités,  qui  ont 
le  plus  de  rapport  et  d'opposition  avec  mon  caractère  » 
pag.  382.  —  Le  caractère/  général  de  l'amour  est  de  tendre  à 
augmenter  on  i  affermir  Mk  complaisance  en  moi ,  pag,  386. 
-^  Preuve  de  cette  vérité ,  résultant  de  l'analjse  des  senti- 
mens  principaux  ou  accessoire»  qui  forment  la  nature  et 
l'agréaient  de  l'amour  ,  pag.  887  à  890.  —  L'amour  produit 
d'heureux  effets ,  rnénié'  poàr  lé  corps.  Exemple  pris  de  Ti\ 
bère.  Yoy.  Tainte.  ;";^^  /' 
.  2^^  Rè^]^ffét^éi^|çs,pp(^,')^[en  dj>ig 
mours;tom,Al^%BW**i574'-— -Règles  particulières,  relati- 
vement k  natrfi  ^m^uf',  env;^^s^liieu ,  pag.  5n5.  —  Règlea 
snroxotre  ampi^^^^xq^^^  ^j^çus -mêmes  ,  pag.  5oo.  —  Bègles 
sur  notre  amour  envers  no^^embl^les,  pag.  585. 

ANARCHIE.  «TT  La'fpîl)^^  de^  pri(ices  jette  leur  état  dana 
*  ranarchifit;  tooi.^yitjj?^..^^7.    , 

ANDELY  (  vicomte  ):— bbnfti^i'atîori  élevée  k  Toccasion  da 
la  justice  d'Andely  ;  tom.  X ,  pag.  294  à  296.  Voy.  Justice*. 

ANDRÉAS  DE  ISER*fIA.  —  Il  a  été  regardé  comme  le  Pa- 
pinien  du  royautùe  déNaples.  Son  Commentaire  paroit  avoir 
été  fait  dans  les  préùttères  années  du  treizième  siècle  ;  tom. 
lX,paé.Si9. 

ANGLAIS.  —  Les  Anglais  ont  toujours  été  regardés  comme 
>  Aubains  en  France;  tom.  Il ^pag^  6o5 ,  même  dans  le  temps 
où  les  rois  d'Angleterre  possedoient  la  Guyenne  et  la  Ndr« 
mandie  ,  pag.  606.  —  Un  traite  de  commerce  de  1606,  re- 
nouvelé depuis ,  plusieurs  fois,  a  excepté  les  marchands  qui 
conservent  l'esprit  de  retour ,  iHd,  Voy.  Aubairu 

ANJOU.  -*  1  •^  Dans  la  contume  d'Anjou,  Ur prescription  d'une 
rente  par  l'effet  du  ténement  de  cinq  ans ,  a  lieu  aussi  bien 
contre  les  absens  que  contre  les  préséns }  tom.  I^,  pag.  489 
et  490*  —  Cette  prescription  a  lieu  contre  Téglise  pour 
les  biens  acquis  par  elle  depuis  quarante  ans ,  pag.  491 

2.^  La  coutume  d* Anjou  ycut  qu'à  défaut  d'héritien  dans 
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mitligiit^laporlion  dévolot  à  ceUa  ligtie  appanienne-ati 
seigneup;  tOm«  II ,  pag,  ^29.  -^  Oiigioe  de  oetlé  disposition , 
po^.  aSo,  -**  On  ne  doit  pas  l'appliquer  lorsqu'il  7  n  un 
testament ,  et  pourquoi  ;  pàg.  i3i  0^  382, 

▲HTI^'LIJCAÈCE.  «- L'a^eùr  de  l'Anli^LoeriGe  hé  têpoxA 
pas  d'unfe  manière  satisfaisante  aux  philosophes  qui  sou- 
liecinent  que  le  vide ,  ou  l'espace  ^  n  est  rien  en  ge»re  de 
corps  4  B^is  que  c'est  quelque  chose  en*  genre  d«  distante  j 
toBii  XTI ,  pag.  78.  — »  Comment  il  auroit  fisdlu  les  réfuter , 
t7dtg.  80  à  10^. -^Le  même  ciutenr  se  contente  d'affirmer 
qu«  la  matière  n'a  pas  de  force  d'inertie.  Le  principe  con- 
traire^ reconnu  par  Newton  et  Descartes,  devoit^tre  rëftitë 
avec  développement  f  tom.  XYI^  pag*  io3  à  109.  —  Il 
pareil  d'ailleurs  impossible  de  concilier  le  principe  de  la 
non-rësistadce  de  la  matière  avec  sa  divisibilité  à  TinBoi  y 
pag.  iio  à  1 14.  — '  Cet  auteur  .^e  justifie  pas  mieut  la  pro- 
position par  lui  établie  ^  que  le  mouvement  des  corps  ne 
pourroit  se  continuer  dans  le  vide,  pag,  ii5*  -^^  Enfin  >  il 
l^e  détruit  pas  entièrement  Teidstence  de  la  forte  centripète 
oublie  par  Newton  ,  pag.  ni  il  1:23.  -r^  Raiscmnement  qu'il 
aufOi't  pu  employer  contre  Newton  à  cet  égard,  page  i^3 
«(  i35L— ^Au  surplus  t  Tauteur  de  l' Anti-Lucrèce  n'eai  point 
obligé  de  combattre  Neiftrton  pour  établir  l'existence  de  Dieu 
et  l'immortalité  de  Tame ,  pag.  1 36.  —  Pour  arriver  à  ce  but , 
rt  sèt6it  tù\t\}%  ,  peiitêtrife ,  d'exposer  les  dtfféiens  systèmes 
sur  le  mondê%  et  de  montrer  qi4 ,  dans  tous  les  sjrstèmes , 
il  faut  to«jour^  reoonnoître  un  Être  tout-puissant ,  créateur 
et  moteur  ^e  fa  matière,  pag.  i3j.  Yoj.  encore ,  sur  l'Anti- 
liucrèce ,  pag.  3oô^ 

AÏ^AÏîAGÊà.  —  ï  «^  tjes  termes  d'apanage  et  de  pairie  ont  été 
:  quelquefois  confoadus  ;  pourquoi;  tom.  VI,  pag.  i^i» 

^3*     Le  parlement  de  Paris  connoît  seul  de  iOiit  ce  qui 
'concerne  les  apanages;  tom.. IX,  pag,  46 1. 

APOTtiéOSE.  *^  Lés  philosophes  pjthagôricieâs  pensoient 

Sue  leé  gf  ë^s  hôminès  pouvoient  devenir  des  dieux.  Pensée 
e  PlUtâTqyé  à  té  sujet  |  tom^  XVl ,  pag.  a^5. 

AtÔTRE.  -~^  Caractère  de  divinité  d^â^  Jcs  instructions  de 
Jésus-Christ  aux  apôtres;  tom.  XV,  ^o^g*  4^6.  — ;  La  qualité 
d'ap6(re  consiste  à  être  témoin^  Intrépidité  des  apdtrei  à 
annoncer  l'avenue  de  Jésus-Cbrist .,  pag.  Qi4.  -;—  Succès  in-c 
Croyable  de  leur  prédication ,  pag,  61  Ou 

APÏ^ELLATIONS  ou  APPELS.  ^'ï.*^  Les  appellaMons  quali-a 
fiées  de  jnges  incompétens  ne  sont  pas  du  ressort  des  prési- 
diaux;  tom.  XII,  pag,  3. 

St.     Il  est  certain  qu'en  matière  criminelle  l'appel  étein|. 
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j«  condramatiop,  et  que  l'accusé  y  décédë  avant  k  jogeoMot 
d'appel  y  est  mort  integro  statu ^  tom.  XI  ,,pag.  3o9« 

3.^  Maximes  générales  sur  les  appellations  eo-  matière 
criminelle;  tom.  aïII  ,  pag.  287  et  suis^. 

Voy.  Table  ûb  Makbab  ,  a.«  ;  Competewce  ,  4.*,  Voirie. 

ARGENT.  ^^  Pourquoi  on  a  employé  de  préférence  ,1  pgm;  ki 
monnoie ,  for  et  Fargent  ;  tom.  Xllt ,  j/^i^.  346. 

^^.  Espèces* 

A£GENTON.--^La  terre  dfÂrgenton  est  dans  la  mrava^cei 
du  Roi ,  à  cause  du  duché  de  Berry  ;  lom.  VII ,  pag,  !&4^ 
et  suiv.  -*  Pefudant  cinq  cents  ans,  Argenton  et  Châteauroux 
ont  été  possédés  par  le  même  seigneur,  wf^  1^  ^  Quand 
même  Argenioa  n'eut  étié  fn'an  arrièr^nef d«i  floi,  il  seroit 
devenu  plein  fîef  par  cette  réunion.  Voy.  Pi^  >  9.^ 
Titres  qui  n|ontrent  qu'Argentoi^ ,  indépendamng^nt  de 
Chàtéauroox ,  est  dans  la  pleine  mouvance  du  Roi ,  pag, 
o5a  h  263.  -*  La  chàtelleme  d^Argentovi  peut  être  con 
sidérée  en  trois  temps  différens ,  p9g^  ^64.  **-  mmier  temps 
celui  de  la  conquête  du  château  d'Argenton.  Dans  ce  tempà 
Argcutoo  étoit  dans  la  mouvance  du  Roi  ^  second  temps  , 
•  usurpation  d' Argenton  par  les  sei^oieiirs  de  CbâteaurcH;!^  , 
p€ig.  2^0  à  %']%  ;  troisième  temps  »  sépi^ration  de  la  terre 
d*Argénton  de  celle  de  GhàCeauroux ,  pag,  1173  et  274*  -^ 
Traité  qui  prouve  qu* Argenton  relevoit  du  Roi ,  comme 
fief  jurable  et  rendante ,  pagl  ^77  et  !278.  -^  Autres  titres, 
prouvant  la  moavance  du  Roi  sur  la  cbàteUemie  d' Argenton , 
pag.oSgi^iiy]. 

ARI^TII^*  ^-"  Anecdote  sur  Aristide ,  rapportée  pav  Plu- 
tarque,  qui  prouve  que  Thorreur  de  rin^ustice  est  naturelle; 
tom.XV, pflg.  227. 

ARISTOTE.  —  ,X-®  Ce  qu'il  décide  sur  favortement  1  tom.* 
IX,  pag.  611. 

a.^  Les  Politiques  d'Aristote  sont  ttn  ouvirage  moins  beau 
dans  la  spéculation  que  la  Républiqiie  de  Plaioa>^  mais  peut- 
être  plus  utile  dans  la  pratii^uè  ;  tom.  XV,  pag.  ^ 

3.^  La  Rhétorique  d'Aristote  est  Touvrage  le  plus  par&îi 
sur  cette  matière  ;  tom.  XV,  pag.  112. 

4*^  Comment  la  jalousie  d'Aristote  contre  ceux  qui  Ta^ 
Toient  précêBé  noss  a  miei;^  servi  que  sa  science  |  tem.  XV 1^ 
pag.2Q. 

5.^  Le  plaisir  que  procure  la  tragédie  nr  vient  point 
uniquement  de  l'imitation ,  comme  le  prétend  Aristote  ;, 
tom.  "^yi }  pa^.  243  et  suis\  -^  Conjectures  sqr  le  vé^ital^lo 
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sens  de  la  défioitîon  qu'Aristoté  a  donne  de  la  tragédie  ; 
pag,  282  à  2b8^- 

ARNAUD.  —  Caractère  de  ses  ouvrages;  tom.  XV,  pag.  ii5. 
»-<  Il  pendit  qti*ii  seroil  dangereux  de  ne  réfuler  Spînosa 
qu'à  demi  j  tom.  XVI ,  pag,  66. 

ARNOÛL ,  ^archeyéiiie  de  Rheims.  —  Forme  suivie  dans  le 
procès  contre  Tcet  archevêque  ^  accusé  de  lèze  -  majesté  ; 
tom.  IX ,  pag,  48. 

ABRETÉS.  —  Leur  nature  ;  ils  sont  pins  qu'une  délibération 
provisoire  et^fuç^i^  qi^'un  arrêt;  tom.  Xll^  pag,  iiy*- 

ARRÊTS.  —  I  •*  lettres  afin  d'avoir  continuation  du  Recueil 
des  ari*éts  rendus  par  le'parlement  de  Flandre  et  par  le  par- 
]cmc;nL  d'AIx  j  tom.  Xy  P^E^  ^78  ^  ^8».  ^ 

2.^  Quand  un  arrêt  a  été  prpnçn^S^  Fa^diance ^  il  né 
peut  être  diangë  ;  sa  date  en  est  aussi^JSxe'e  par  cette  pro- 
Kondaiiot*  j  ^uiil  des  rirrêu  fixés  dans  la  chambre  du  conseil, 
dans  un  procès  appointe  j  tom.  XIIj^^jJ^.j,^. 

3.®  Gomment  les  arrêts  doivent  être  rédiges,  d'après  Tor- 
donna)nc<>dft  i344  j  tom^XlH  /pagr-  287.  —Nombre  de  juge» 
nécessaire  pour  rendre  anrél;  pag.  29* ,  et  encore  pag.  3ia 
.    el3i3.  »■«  -'^  '-'  :  .   .^   u  -M  ' 

ARRIÈRE-FIEF.  -^  Lors^oe^^^jyaf  ^loifi^ ,  le  vafesal  oblige  le 
Roi  à  conquérir  son  éef,  fés  arrière-£efs  possédés  par  le 
coupable  se  réunissent  de  plein'  droit  au  domaine  de  la  cou- 
ronne ;  tom.  VI,  pag,'%e,^  Ainsi  le  veut  la  déclaration 
de  François  I.«',  du  i^^açùt  i53g.  Motifs  de  cette  décla- 
ration ,  pag,  ai,  j».     i    '  î    & 

ARTOIS.  — -  Dans  la  coutume.d'i^iff^ois ,  rhéritier  qui  n'appré- 
hende que  Ifis  prppres  peut ,  ^Uquer  les  aliénations  aun 
héritage  patrimonial  vendu  par  le  défunt  sans  les  formalités 
indiquées  dans  la  coutume^  tom.  II,  pag,  47^  ^^  47 ^-"^ 
Mais  l'héritier  qui  appréhende  Thérédité  à  titre  universel 
ne  peut  attaquer  ces  aliénations,  pag,  471  ^^  47^*  "^  Encore 
moins  le  curateur  à  la  succession  vacante ,  qui  peut  exercer 
les  droits  de  l'hérédité ,  mais  non  ceux  particuliers  à  la 
personne  de  certains  héritiers ,  pag.  473« 

'ASGENSI0T9.  —  L'ascension  de  Jésus-Christ  attestée  et  prou- 
vée j  tom.  XV y  pag.  61 3. 

ASSASSINAT.  —  L'assassinat  prémédité ,  qui  n'est  plus  un 
cas  prévôld  ,  d'après  la  déclai'ation  de  1731,  doit-il  être  au 
moins  réputé  cas  rojal?  Question  difficile  ;  qui  ser^ décidée 
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âans  la  tévîsîon  entière  da  titre  i.«'  de'  l^ordonhance  de 
1670,  à  laquelle  révision  d'Aguesseau  trav'aiiloit  le  3o  avril 
1731  j  tom.  XI ,  pag,  92  et  93,  et  encore  pag,  193  à  197. 

ASSESSEUR.  —  I  -^  Peut  taxer  les  frais  de  procès  faiu  devant 
le  prévôt ,  tom.  XI ,  pag,  87.  ' 

2.^  Les  assesseurs  ont  séance  aux  prësidianx ,  avec  voix 
délibërative  dans  les  affaires  des  marécnaussëes, d'après  Tédit 
de  création  du  mois  de  décembre  1 594 ,  et  Tordounance  de 
1670  ;  tom.  XI ,  pag.  112,  1 14>  et  encore  i47  et  i4^.  Vojr. 
Prévôté  de  Marédu^ux. 

ASSIGNAT.  —  I  .^  Dans  le  droit  commun ,  la  promesse  d'as- 
signat ne  donne  point  k  an  meuble  la  «pialité  d'immeuble  ; 
tom.  II  y  pag.  286.  —Exceptions  à  cette  règle,  pag.  287. 

2.^  C'est  unp  question  trè^ttibtile ,  qoe  celle  de  savoir  si 
un  legs  est  fait  par  forme  d'assignat  limitatif  ou  d'assignat 
dëmolisti'àtif  ;  iojii'.'V,  pas.'iii,  cir  233.  — Poar  la  résoudre, 
les  docteurs  ont  d'abord  tait 'uiie  distinction  grossière  entre 
le  cas  où  le  corps  ce^^i^n^  destiné  à  la  sûi^eté  du  legs  ,^est 
écrit  le  premier  dans  le  testament ,  et  celui  où  il  n'est  écrit 
que  dans  la  phrase  vivante  ;,  pag.  235.  —  Seconde  distinc- 
tion y  plus  utile ^  et  néanmoins  insuffisante^  entre  le  cas  où 
le  corps  certain  sç  tr^Mjiye  dans  la  substance  du  legs  et  le 
cas  où  le  corps,  certain  n'est  que  dans  la  clause  d'exécution 
du  legs  y  pag,  i'^^,  —  Pour  décider  sagement  cette  ques- 
tion, on  doit  uniquement  s'attaçker  à  découvrir  k  velouté 
du  testateur,  pag.  ^Z'p et  238.  —  D'apirès  ces  règles,  inter- 
prétation d'une  clause  obscure  dans  le  testament  de  M.  de 
bullion  ,  pag.  289  à  247-  —  Dans  le  doute ,  on  doit  décider 

Sue  le  legs  est  déûfonstratif  y  oa^.  ^êfi.  —  Motifs  et  modi- 
cations  de  cette  maxinie^  de  Dumouliui  pag,  a4g  à  dSi. 

ASSISE.  —  Quelle  part  ont  les  puînés  dans  les  fiefs  d'assise, 
ou  dans  les  anciennes  baronnies  établies  dès  te  temps  de 
l'assise  j  tom.  IX,  pag.  525  à  571.  Voy.  Jean  II ,  duc  fk 
Bretagne. 

AtTALUS  ,  roi  de  Pergame.  —  Son  tesument ,  tom.  I , 

ATTENTION.  — -  Quel  genre  d'attention  est  nécessaire  a« 
magistrat  y  tom.  1  ;  pag.  179  à  188. ,       / 

AU6AINS.  -^  I ."  Qu'entend^on  par  Aubains?  tom.  II ,  j9. 61 1. 
-^  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns ,  par  la  naissance  ;  ks 
antres,  par  l'abandonnement  qu'ils  ont  fait  de  leur  patrie  , 
pag.  612.  —  Les  premiers  ne  peuvent  acquérir  la  qualité 
de  Fran^  que  par  4^s  lettres  de  Naturalité^;  les  seconds 
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n'ont  befon»  qu€  de  lettres  de  Dëclaiation  ,  pag.  6ii  ei  gfX 
Voj.  An^ais  et  Naturalilé  (  lettres  de  ). 

a.  pendant  Tusurpalian ,  les  seigneurs  iraitoient  les  au- 
bains  comme  des  serfs  j  tom.  Vil,  pag.  497,  ^  L'abolitioQ 
dé  fâ  setvîtude  personnerie  leur  Et  perdra  le  droit  d'au- 
baine,  pag.^^,  ,  '^ 

AUBIERCBS.  -^  Heures  et  lieux  des  audiences  ;  tom.  Xf  II , 
pag.  îi8f,  et  encore  1^.  '  ' 

AtJDOUL ,  Avocat  au  Conseil,  —  Htsf oriqne  de  son  afeîi^  , 
relative  au   Traita  de  la  jHégale-,  tom.  VUI,  pag.  S^S  e$ 

AULUGEHE.  ^Dii  que  ies  Vestales  ne  succédoîéût  point  5 

AUMO^.  —  I  .*  L^Aumone  n'est  point  une  peine  infiunante  5 
tom.  XI,  pag.  616  eiÔig. 

^'  Ceux  q^*ori  cofldamne  à  l'admonition  sont  toujours, 
condamnes  en  même  temps  à  une  aumdnc  :  tom.  XI  , 

AUNIS.  —  Dansie  pays  d'Aunîs  on  n*admet  point  le  parage; 
tom.  VIÏ,  pag,  4ou  —  Ainsi,  le  parage  n'a  pu  s*opérer  de 
la  mouvance  de  la  terre  de  Saint-Laurcnt-de-Prée ,  située 
dans  ce  pays ,  pag,  ^6^  à  492. 

AUTORISATÏON.  -—  La  femme  doit  être  autorisée ,  par  son 
mari  ou  par  justice ,  pour  aliéner  ou  pour  ester  en  juge- 
meirt;  tom.  l  y  pag.  345.  —  Cette  autorisation  doit  être 

3péciafe,/;ag^.  346 ^La  femme  autorisée  par  justice,  pour 

la  poursuite  de  ses  droits,  à  l'occasion  de  Tachât  qu'elle 
avoit  fait  d'une  terre ,  peut ,  sans  nouvelle  autorisation  , 
ester  en  jugement  spr  la  saisie  féodale  de  cette  même  terre, 
P^g'  346  et  347.  —  Arrêt  qui  le  juge  ainsi ,  pag.  3S5. 

AUTORITÉ.  — A  quoi  se  réduit  celle  du  magistrat:  tom.  I , 
pag,  i35. 

^qy.  PaiNCis. 

AUZANNET.  —  Eloge  du  Comnientaire  de  cet  auteur,  sur  la 
Coutume  de  Paris  j  tom.  XV^  piç.  109.         . 

AVALLEAU  (Marie  d').  rqr.Btr^T. 

AVEU  (  co^^ion  ).  —  Uaveu  du  coupable  ne  suffit  pas  pour 
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le  condàniBer.  Cette  règle  s'applique  au  Crime  de  fanrf 
tom.  XI,  paQ.  3o5* 

AY£UX  (  (Jénombremens  ).  — «  Les  baillis  et  sën^chaut  sont, 
juges  des  cohiesiaMons  sur  les  aveux  ou  dénombremeos  ; 
tom.  XIII ,  pag.  35  à  58. 

AVOCAT  DU  ROI.  -^  Études  et  exeifckes  poar  se  préparer 
à  remplir  Içs  fonctiobs  d'avocat  du  Roi;  toniu  XV,  pag,  loo 
et  suw,  '    '      ' 

AVOCATS.  —  r.*^  Avantagea  dé  leur  prcrfession  ;  40111.  I , 
pag.  3  à  6.  -r—  Leurs  devoirs ,  pag,  *]  à  t^.-^  Coitûoissâilces 
qui  leur  sont  nécessaires ,  pag.  BôctZ']. 

2.^  Les  avocats  ne  sont  point  incapables  de  rec^vohr  une 
donatron  entre- vïfe  ;  'tom  H ,  pag.  104.  •*-  Quelques  auteurs 
ont  voulu  à  tort  les  comprendre  dans  les  dispositions  de 
l'ordonnance  de  i53q,  ibid.  — <  Arrêt  conforme  à  ces  prin^ 
cipes/z/^g*.  109.  ' 

3.**  Les  avocats  ne  forment  pas  im  corps;  ils  ne  sont  li^s 

2ue  par  l'exercice  d'un  même  ministère  ;  tom.  X ,  pag.  5i5. 
le  nom  de  profession  ou,  d'ordre  exprime  le  micAix.  l'état 

des  avocats. 

4*^  Lettres  sur  quelques  difficultés  entre  les  avocats  et 
les  parlemens  devant  lesquels  ils  exerçaient;  Umï.'K  ^  pag.5ot 
e$  suiç.  (  don  susceptibles  d*anariys«  )C 

5.  Un  avocat  au  parlement  de  Paris  seroît  déshonoré 
parmi  ses  conficres ,  s'il  avoil  fait  une  ponrsuîte  pour  obli- 
ger une  partie  à  récompenser  son  travail  ^  tom.  XIII  p 
pag.  iiÔ.  _;     .   . 

6.^  Des  avocats  aux  parlemens  ;  leur  réception  ;  leurs 
dcN'oirs  envers  les  juges ,  envers  les  parties  ,  envers  letirs 
confrères  y  envers  eux-mêmes,  etivets  le  Rtri^  tom.  XIII , 
pag,  336. 

f^qy.  Éloquence  j  ORAtEûli. 

AVORTEMËNT.  —  Les  lois  ont  toujours  condamné",  comme 
homicides  ,  ceux  qui  ont  procuré  un  avortement  ;  tom.  IX , 
/'âg. 6o:j. --^ Distinctions  établies  par  les  lots,  les  canons  et 
les  docteurs ,  pour  la  punition  de  ce  crime,  pag.  60^  àùiÇ 
-—L'ordonnance  de  Henri  II,  de  i556y  contre  les  femmes 
qui:  oa^  recelé  leur  grossesse  y  est  toujours  suivie  à  la  tour- 
nelle.  Par  quelle  présomption  'favorable  sa  rigueur  est  tem« 
pérée  ;  pag.  6îi5.  —  Peines  canoniques  contre  Ceux  qui  pro- 
curent des  avortemens,  pag.  6ao  à  fo8.  Voy.  Artsiote , 
PxpQçrt^^P^jt, 
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AZOBIlTS,  Jésuite  célèbre.  —  Décide  que  le  peuple  pettt  ie- 
po^er  son  Roi  avec  i'aulonsatioa  du  Pape  ;  tom.  VIll , 
pag.  53i. 

^- 

BACON.  —  Mot  de  Bacon  ,  snr  là  philosophie ,  appliqsë  à 
d'Aguesseau ,  tom.  I ,  p<i^.  )iv« 

BAÎLLEUL  (M.  le  Piësiâen't'^de).  -*  Cause  de  M.  le  président 
de  BaiUeuly  se^oeur  d^.Cfoât^u-Gontier,  et  autres;  tom.  IL 
-  Faits  j  pag.  363.  —  'Ù\^%x%sm^fpag. 367 •  *—  Arrêt,  pag,  386. 
Voy.  Dime  i  Jr^'éodatiof^^    ..  ,„„,..  .       ^ 

BAILLIAGES.  —  On  doit  dîstWgïier  îès  bailHagcs  quî  méritent 
proprement  ce  nom  de  ceux'  iji^f,  comme  les  prëvôtés  ,  ne 
ressortissent  point  immédiatement  du  parlement^  tom.  IX; 

'        *    1 

BAILLL—  I.'*  Cest  leciiré'^ct  hètilébailfi,  qui  doit  présider 
l'assemblée  de  la  fabrique ?' tdni. 'X,  p^ig^.  i^o.  —  Anéts  en 
cesen», /;af.  i4(*  —  Appllèstti^ii 'dé  ce!^  ari^éts  k  une  con- 
testation entre  le  curé  et  le^-biHlr  dë'Brkinè  ,'*pag.  i^'i. 

31.     Dana. quels  cas  les  bfiullisj({o^p^Q$;s#ent  par  prévention 
sur  les  prévdts  j  tom.  XI,  fwg.  ^  à^'].  Yoy.  Prévention. 

iSAILLISTRES.  -^-r ^otifg  der k  iofiuium^  d'Aire,  en  Artois, 
oui  ne  soumet  à  donner,  c^uti^^  ^M^ol^ib^llistres,  c'esl-à- 

.  dire,  le  père  etla.mère^cs  9iin^»r&^  et  non  les  tuteurs; 
tom.Xlllj  pag,  126*    i.,'  ,,.^      ,  ,      ^ 

BALÉ.  —  Le  concile  de  Bâie  a  toujours  en  autorité  en  France; 
tom.  VIII ,  pag, 5ai  ^t  5;??. ... 

BALLUE.  -^  îïaissance ,  caractère  et  fortune  de  ce  cardinal  ; 
tpm.  IX ,  pag,  I  lô.  '—  DiscussloOi  exacte  4e  Taccusation  di- 
rigée contre  lui,  pour  lèz€-maje»té ,  pag,  117  à  1217.  —  Sa 
prison  y  son  élargissement ,  pag.  128. 

BALZAC  -^  Jugement  sur  les  ouvrées  àe  Ba1xa<!;  tom.  XY^ 
pag.  123. 


Bannissement.  •—  I  -  Malgré^  l'opposition  de  la  partie  ci- 
vile,  le  condamné  au  bannissement  perpétuel  doit  ^tre  mis 
en  liberté,  tandis  que  le  condamné  au  bannissement  à  temps 
n*est  élargi  qu'après  avoir  satisfait  aux  réparations  civiles  ; 
tom.  Xi  y  pag,  278. 

a.^  Le  bannissement  hors  du  royaume,  emportant  mort 
civile ,  ne  peut  être  k  temps  ^  tom.  Xl ,  pag.  64o« 
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3.*^  J*e  bîOnîssemeot  hors  d'une  province  de  France , 
même  d'une  province  dite  étrangère,  nVmporte  januiit 
mort  civile  ;  lom.  XI ,  pag,  653.  —  Rectificatiou  k  Uire  à 
ce  sujet  aa  livre  de  Parc-Poulain ,  pag,  656. 

4-^  ^^s  condamnés  au  bannissement  doivent  en  même 
temps  être  condamnés  à  une  amende }  tom.  XI ,  pag.  6a8« 
Voy*  jéfnende* 

BANQUE,  —  P^ojr.  Actions  ef  Billets, 

BANQUEROUTE.  —  La  dédi^àtîcfn*  du  i8  novembre  170^; 
qui  déclare  nuls  les  actM^^a^èës' dans  les  di&  jours  avant  la 
banqueroute  n'étant  qu'une  explfôaiiôn  de  l'art.  4»  titre  11 
de  l'ordonnance  de  1673^  dcji^  ê^ç  observée  dans  le  ressort 
de  Besançon ,  quoiq|i^  le  paçlepieot  de  celte  ville  ne  l'ail 
pas  enregistrée;  tom,  Xm,,(P^»,j:Q. 

BANS.  —  Sous  l'empire  du  quatrième  concile  de  Latrah ,  qui 
fait  qne  lor  générale^ de  ,1^  pf4>lM^tio|i  des  bans,  on  a  douté 
si  le  défaut^e  cette  sol^nité.foimkoit  un  empêchement  di- 
rimant  on  un  empêcbemea|i.pippbibitif  ;  tom.  11,  pag,  558. 
--  Le  concâe  ^e  Trente ,,  q^^iiaon^lc  fovLt  Tavenlr  les  ma- 
riages clandestins ,  prononce  ainsi  tacitement  la  nullité  da 
mariage  non  pr^édé  de  pui>(ié«âion.  L^ordoonance  de  Blots , 
et  la  déckration  de  i639,:^0nôÉcet4t  cetfe  nullité  d'une 
manière  expresse ,  ibid.  —  D'abord  cette  ordonnance  a  été 
étendue  aux  majeure'/  feflfin/oà  *l*a  renfermée,  suivant  son 
esprit,  da^s  la  çei*softAB  dei*  lôîofettrs ,  ibid,  Voy.  encore 
tom.  V,  pag.  4^3.  — .  Le-fftre^Jîetit  exciper  du  dâaut  de 
bans  qui  sont  établis  dans  son  intérêt ,  pag.  56o  et  siûv. 

Voy.  Mariage  ,  6.» 

■■''.'■••,    f  -^  •'  ' 

BAPTÊM^E.  —  Il  renferme  le  mystère  profond  de  la  Trinité; 
tom.  XV,  pag.  61 1.      , 

BAR.  -^  I*^  Réquisitoire  contre^  les  habitans  d»  Barroîs,  tfaï 
ajoutoient  au  nom  du  Roi  le  surnom  de  Très  -  Chrétien  f 
tom.  I^  pag,  a5i.  —  Arrêt  sur  ce  Réquisitoire ,  pag.  i5é^. 

2.^  Le  Barrois  était  soumis  à  la  domination  de  nos  Rots 
dans  le  temps  du  concordat  de  François  L^^  Ainsi ,  le  Roi  a 
droit  de  nommer  aux  abbayes  de  Jendure  ,  Flabement , 
Joviltiers^  LiUe  et  Escurey,  qui  7  sont  situées;  tom*  IX , 
pag.  4o3  h  436. 

BARBETRAC.  —  Il  a  fait  plus  d'bonneur  k  Puffendorf  en 
l'abrégeant  qu'en  le  traduisant  ;  tom.  XV,  pag,  43. 

BARONS.— Les  barons  du  Roi  étoient  autrefois  les  grands  vds- 
faux  de  la  couronne;  tom.  yi,pag.  4o«  -"  Dans  le  siècle  de 
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.  homis  \e  |«uiiè,  )e  nom  de  baron  ,  pris  absolument,  signifioïC 
liar^n  de  France ,  ou  pair  de  France.  Preuves  historique» 
de  cette  verilé,  pag,  ^i  à  ifi,  —  Le  mot  baron,  en  langue 
germanique ,  signifie  originairement  hùmniè.  Les  barons  du 
Boi  étoient  donc  les  honumes  du  Eoi ,  ou  ses  giands-valsauz  , 
p€tg.  145  à  147.  Voy.  Comtes;  Pairs. 

BIRRE  (  M.«  de  la  ).  —  Cause  de  M.«  de  la  Barre,  avocat  au 
parlement;  la  veuve  dePierro  Colllaejt  et  ses  enfans;  ton^>  II. 
Faits ,»flg.  5;7.  —  Discussion ,  j^ag.  679.  —  Arrêt ,  pag.  agi . 
Voj.  thm  miUuei;  Frais  judiciaire^. 

BARREAU  FRAT^ÇAIS. — Sans  éclat,  (juand  d'Aguesseau  fut 
fait  avocat-général;^  tom.  l,,pag.  xvij.  -—Causes  de»  cell-e 
obscurité^  pag.  xviîj. 

BATARDS.—  I.°  Lesbâtardsn'étoient  point  exclus  des  ordres 
.  sacrés  dans  les  premiers  siècles  de  TËglise;  tofu.  ll^pe^gJ^o^, 

—  Ce  n'est  qu'au  onzième  siècle  que  cette  exclusion  ^  pris 
naissance  dans  l'Église  latine ,  ibia. 

O.^  L'usage  à  doni»é  «u  Pape  le  4roît  d'accorder  aux  fcâ- 

.  tards  des  dispenses  de  légitiaiité  pour  entrer  dans  les  ordres 

•  saorés^itos».  Il,  jMigf.  404.  -^  Mais  une  pareille  dispense  ne 

«offit  point  pour  posséder  un  canonicat  dans  le  cbapître  de 

Pohiers,  pag*  4^*  "*^  Arrêt  conforme,  pag.  ^\\. 

3.^  De  droit  conunmi ,  la  succession  des  bâtards  est  ac- 
quise au  Roi  il  iitre  de  réversion  à  la  puissann^e  publique  ; 
tom.  VU ,  p^S'  49^  ^  494*  •■"  Vers  la  fin  de  la  denxiènie 
race,,  les  seigneurs  usurpèrent  le  droit  de  succéder  aux  bâ- 
tards qu'ils  considéroient  comme  leuis  ^th^pag,  496  à  49B. 

—  La  servitude  personnelle  ayant  été  abolie  ,  par  grâce  les 
seigneor^  ont  conservé  le  di^oit  de  bâtardi^^  quand  con- 
courent les  trois  conditions  :  que  le  bâtard  est  aie ,  domicilié 
et  décédé  dans  leur  territoire ,  pag.  499  et  5oo.  —  Dans  le 
temps  mime  de  l'usurpation ,  leur  droit  sur  la  sdcoession 
des  Mtards.a  «'té  contesté ^ /Mtg^.  Soi,  5od  à,5o6.  -^  La  règle 
qui  «xigè  Je  concours  des  trois  conditions  ci-dessus  est  en- 
core favorable  aux  se^neurs  dont  les  droits  n'avoient  jamais 
ëtë  reconnus,  pag.'6o^  ià;  5i4,  et  565  à  573.-^ Dans  la  Bre- 
tagne comme  dans  lé  reste  de  la  France  coutumière,  le 
^concours  des  trois  cas  est  nécessaire  pour  que  le  seigneur 
isuocède ,  pag,  5i 4  à  5^2,.P^qy.  ^encore  sur  la  disposition  des 
Coutumes ,  relativement  à  la  succession  du  bâtard  et  Àes 
enfans  duMlard,  méme.tome^^ag.  6o6iK622. 

4*^  Les  bébreux  ue  mettotent  aucune  difféoence  filtre 
les  bâtards  et  les  enfans  légitimes^  tom.  VII ,  jpûg.  533?  -^ 
-OomÀieftit  les  bâtards  étoient  traités  par  les  lois  des  «grec^s;^ 
pag.  Ô34.  ^—  Droit  romain  ,  >p9T  rapport  à  la  naissance  de& 
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bâtards,  h  Fëut  et  k  leur  famille ,  pag.  535  à  547.  Vôy,  Con^ 
cubinage  et  Légitimation.  —  Commekit  les  bâtards  sont  re- 
garde's  dans  le  droit  canonique ,  pag,  555  à  558.  —  Bâtards 
considérés  suivant  les  ordonnances  et  coatun^s  de  France  y 
pag,  559  à  58o. 

5.^  Le  bâtard  d'un  noble  n*est  pas  noble ,  sauf  exceptioii 
V    pour  les  personnes  illustres^  tom.  Vil,  pag.  5^1  à  S^fi. 

6.^  Le  bâtard  a  capacité  pour  tester ,  sauf  cleùx  excêp<^ 
lions  établies  par  les  coutumes  ;  tom.  VU ,  pag.  5^8  et  579. 

7'°  Le  bâtard  ne  succède  point ,  d'après  la  disposition 
générale  des  coutumes;  tom.VJI,  pqg.  58 1. -^Conséquences 
de  ce  principe ,  pag.  582.  —  Plusieurs  coutumes  font  excep- 
tion pour  les  biens  de  sa  mère  et  de  ses  parens  maternels, 
auxquels  elles  font  succéder  le  bâtard,  Observations  sur  cette 
exception ,  pag.  583  à  586.  —  Par  une  autre  exception ,  qui 
est  un  droit  général  du  rojraume,  le  bâtard  succède  à  ses 
enfans ,  pag.  587.  — -  Troisième  exception  ,  aussi  de  droit 
commun  ,  qui  veut  que  le  mari  succède  k  feipi^e  bâtarde  y . 
et  vice  versa,  pag.  588. 

8.**  Le  bâtard  ne  peut  recueillir  les  dispositions  univcr- 
.    selles  faites  à  son  profit  par  son  père;  tom.  I,  pag.  298, 
^^  Mais  il  peut  recueillir  celles  que  lui  font  les  étrangers  ; 
tom.  VII,  pag.  589  à  592. 

9*^  Règles  suivies  dans  la  succession  4^s  bâtards  lég^i- 
timésj  tom.YII,  pag.  6a3  à  63i. 

V^oy.  Adultérin  j  Légitimation.  ' 

BAZIN.  —  Seigneur  de  Bandeville.  Voy.  Hemert. 

BEAUFORT  (  duçbé  de  ).  —  Jugé  que ,  quand  même,  nar  les 
lettres  d'érection  en  pairie  de  cette  terre ,  le  Roi  ait  dérogé 
au  droit  de  réversion,  pour  le  cas  de  défaut  de  descendanis 
mâles,  le  Roi  a  conservé  la  mouvance  de  ce  ducbé;  tom.VI, 
pag.  206  à  1-1^. 

BEAUMETS.  —  Les  droits  de  justice  et  de  censive  de  cette 
terre  sont  mouvans  du  Roi,  ii  cause  du  bailliage  d'Amiens  ; 
.    tom.  VII ,  pag.  171a  247. 

BEA'CyAIS  (comté  de).  -—Donné  par  Eudes  de  Champagtie 
à  réyéque  de  Beauvais,  qui  donna  en  échange  la  tour  de 
Sâncerre;  tom.  YI,/?^.  la. 

BE^VILLIERS  (  le  duc  de  ) ,  Gouverneur  des  enjhns  de 
France.  —  Son  portrait  ;  ses  relations  avec  M.d'Aguésseau^ 
père  du  Chancelier  y  tom*  XV^  pag.  348. 
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BELIER  (  Claude  ).  Foy.  I^AitTïNiT. 

BEIXAIGI^E  (  reKgieirs  de  ).  «^  Jag^  contr^etii  ^ife  le  do- 
nsiure  de  Boorbodhals  et  ^  oené  y  attacha  loat  imprescrip- 
tibles ,  tom.  YII,  ;[7ag.  34o  à  35i. 

ËÊtiiÈCOtftT.   ro>^.    GUILLÀRD. 

BELLES-LETTRES.  -^  L'ëtude  des  belleà-lettrës  le  t^dait  à 
tro»  j^éints  principaux  :  l'iiiteHigence  des  auteùts,  le  juge- 
ment ou  la  critique  ,  et  la  composition  ;  tom.  XY^  pag.  9^. 
-^Sdr  le  préitiier  poîùt ,  in^trnction  dé  d'Aguésseaù  à  son 
fils ,  ptig.  95  â  100.  —  Anlèars  k  lire,  pag.  117  a  rai4' 
t^oy*  Orateur j  Poètes;  Style j  Traduction. 

BÉtXlÉVRE  (  de  ).  Foy.  Pelletier. 

BÊLLÈÎ  (iiehe  et  Charles).  —  Cause  ^e  Èéne'  et  Charles 
Bellet,  appefans  comme  d'abus,  et  Alàrgiierite  Berniér  ; 
tôm.  II.  Faits,  pàg,  235*  —  Discussion  ,  pag,  aS'i.  —  Arrêt  , 
pag.  ^']6.\oy.  Abus,  ï.^eli*^     ' 

BÉSÉiyiCTlO]»  TTOFtlAliB.  -^  l  •**  L^ancienAé  discipline  de 
rÉgltsie  ellgeoii  la  bériédictiofi  du  pYéCi*e  ^  p6u*  laf  validité 
du  mariage.  Depuis ,  les  ihéolof^ctts  otit  cru  la  présente  du 
carë  suffisante  ;  tom.  V,  pag,  i^'j  et  4^8.  —  L'incertitude 
sur  le  jour  et  te  lieu  de  la  bénédiction  nuptiale  nVst  qu'une 
présomption  de  clandestinité  du  mariage,  pag,  4^9  à  43i. 

2.^  Le  droit  d'administrer  les  mariages  doit  être  nom^ 
mément  compris  dans  la  pél^mitoiefi  d'admiei^t^er  leâ  ss^te» 
mens ,  pour  que  les  mariages  célébrés  par  un  vicaire  apos- 
to<liqu«  sôienll  valable»  ;  tom.  Y,  pa^  ^3j  éî  sUiv. 

BÉNÉFICES.  —  I.^  Deux  espèces,  à  lege  «^  à  fimdatkme. 
Diiïereece'  entre  ces  deux  espèces }  tom*  I  y  pag.  363.  —•  Aucun 
bénéfice  n'est  réputé  sacerdotal  de  sa  nattire ,  ibid,  —  La 
plus  longue  possession  ne  peut  6ter  à  un  bénéfice  le  carac- 
tère de  sacerdotal  qu'il  avoit  par  sa  fondation ,  /mi^.  391.  — - 
Arrêt  conforme  a  ces  principes,  /lag.  3^6. 

2.®  Questions^  proposées  aux  parlemeta^,  wip  la  vaCanCe, 
l'union  et  l'extinction  des  bénéfices;  tom.  XIII,  pag,  ^i 
éî  sui<^. 

3.^  La  déclaration  du  6  octobre  1731,  sur  la  r^gie  des 
bénéfices  vacans ,  ne  s'applique  point  au  cas  où  le  bénéfice 
est  ^avetOi  en  évêché ,  et  notamment  à  Fabbaye  de  Sahst- 
Claude  ^  to^  XIII ,  pag  53. 

Voy,  CoLLATiow  ;  Pa»b  ;•  BÉdioi^AirtOfr. 
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BÉNÉFICIERS*  —  Sont  assimilés  aux  ttttetirs,  et  Téglise  aux 
mineurs  ;  tom.  lï,  pag.  14.  —  II»  ne  peuvent  aliéner  les  im- 
meubles sans  autorisation  ,  et  doivent  faire  emploi  du  prix 
de  la  vente ,  pag,  i5.  —  La  preuve  du  remploi  est  à  leur 
charge ,  pag,  16.  —  Faute  de  remploi ,  ]\  glise  a  une  action 
même  contre  leurs  héritiers,  pag.  17.  —  L'église  n'a  pas  be- 
soin d'attaquer  préalablement  les  tiers-de'tenteurs ,  pag.  18 
et  19.  -—  Arrêt  conforme  à  ces  ptincip«s ,  j^*  ^^• 
Fqy.  Hypothèque  ,  Prescriptiow. 

BERCHÈRE  (  de  la  )•  Fqy.  Bourges. 

BEREVEGIUS.  —  La  lecture  des  prolégomènes  de  ses  Pan* 
dectes  des  Canons^  très-utile  j  tom.  XV^pag,  147. 

BERNARD  (  Esprit  ).  —  Sa  cause  contre  Orsin  Malespine  j 
tom.  V.  Fiits  y  pag,  i53.  —  Discussion ,  pag.  137.  —  Arrêt , 
pag,  ^67.  Voj.  Patronage. 

BERNIER.  rqx.  Bellet. 

BESANÇON.  —  Lettres  relatives  à  quelques  usages  admis  à 
tort  par  le  parlement  de  Besançon;  tom.  XIII ,  pag,  i4o 
à  140. 

BESOIN.  —  En  matière  d'Achats  et  ventes  ,  ce  qu'on  entend 
par  le  besoin  de  l'acheteur  ou  du  vendeur  ;  tom.  XIII  , 
pag,  5 18. 

BIBLIOTHÈQUE.  —  Consolations  données,  par  le  chancelier 
d'Aguesseau,  à  un  ami,  dont  la  bibliothèque  avoit  été  in- 
cendiée ;  tom.  XVI ,  pag.  33 1  à  333. 

BIEN.  —  I  »^  Ce  qui  paroît  un  bien  est  ce  qui  convient  ou  aa 
\corps  ou  k  l'ame ,  ou  à  ce  tout  composé  de  l'un  et  de  Tautre  ^ 
qui  porte  le  nom  à^homme.  Développement  de  cette  proposi- 
tion ;  tom>  XIV,  pag,  265  et  suîv,  —  Distinction  entre  les 
biens  réels>t  les  biens  imaginaires ,  pag.  267.  —  Il  n'y  a  que 
la  pcrlection  qu'on  puisse  appeler  un  souverain  bien.  Nul 
autre  bien  ne  peut  faiie  le  bonheur  de  Thommç  ,  pag,  333 
€l  suiv. 

2.^  Le  bien  fait  moins  de  plaisir  aux  hommes  que  le  mal 
ne  les  afflige.  Preuves  et  raisons  de  cette  vérité  ;  tom.  XIV, 
pag,  3B4  et  suiv. 

BIGAMIE.  —  Lorsque  le  premier  mariage  est  nul ,  il  n'y  a 
point  lieu  k  accusation  de  bigamie^  tom.  lY^pag,  24^..—^ 
Arrêt  conforme ,  pag,  244» 

BIGNON  (Jérôme). —  Auteur  de  l'ordonnance  de  1639;  ^^^ 
D'Jguesseau,  Tome  XFI.  24 
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■ëloge  ;  lom.  I  ^  pag.  4^3.  —  Il  est  auCeur  du  Traité  sur  l'îlot 
de^Rome  ;  tom.  V,  f^flg,  4o7- 

BIGORRE  (coDilé  de) ,  consacré  k  la  Sainte-Vierge  par  le 
comte  Bernard  ;  exemple  curieaK  d*un  hom^mage  de  dëro- 
tioo  j  tom.  YII ,  pa^,  77  «f  ««V. 

BILLETS  DE  Bà^NQUE.  —  L'arrêt  du  9  février  1720  ,  par 
lequel  le  Roi  évoque  à  lui  les  différends  qui  naîlroieot  à  Toc- 
casion  des  billets  de  banque,^  a  reçu  peu  d^exécution  ;  tom.  X , 
pag.  573. 

BILLETS  AU  PORTEUR.  —  Abrogés  par  une  dedaratîon 
de  mai  1716;  rétablis  par  une  autre  déclaration  de  janvier 
1721  j  pourquoi  ?  tom.  XIII ,  pag,  23. 

BLAME  D'ATEU.  —  L'exposition  d'une  communauté  d'ha- 
bitans ,  à  la  réception  d'un  déaombrenuent ,  est  us  procès 
véritable  sur  lequel  le  parquet  doit  donner  des  conclusions. 
Il  ne  s'agit  pas  là  d'an  simple  blâme  d'aveu  j  %om.  X,  pag, 
464  à  466. 

'BLAME  (  peine  ).  — -  Les  condamnés  au  Hâme  doivent  en 
même  temps  être  condamnes  à  uue  amende  ;  tom.  XI , 
pag.  628.  I 

BODW  {  Jean  ).  —  Son  éloge  ;  sa  Méthode  pour  la  lecture  de 
r Histoire,  est  le  meilleur  livre  qui  ait  été  fait  sur  ce  sujet; 
tom.  XV,  pag,  62. 

BOILEAÙ  DESPRÉAUX.  —  Ami  d'enfance  de  d'Aguesseau  ; 
tom.  I ,  pag,  XX  er  xcij.  —  Jugement  porté  sur  Corneille, 
par  Boileau  y  tom.  XYI ,  pag,  255. 

^OIS.  —  Les  bois  de  haute  futaie ,  appartenant  à  l'église,  sont 
assimilés  aux  immeubles  pour  Taliénation^  tom.  II,  pag,  o. 
-—  Les  ordonnances  comprennent ,  sous  le  nom  de  bois  de 
haute  futaie ,  les  baliveaux  anciens  et  niodernes ,  ibid* 
Voy.  Malte. 

BOrVIN.  —  Anecdote  sur  une  lecture  faite  en  commun  par 
d'Aguesseau  et  Boivin  ;  t^m.  I ,  pag,  xcij. 

BOLIMBROKE.— S  étoil  chargé  de  donner  k  d'Aguesseau  une 
liste  des  livres  dli  .droit  public  anglais  ;  tom.  XVI ,  pag,  147. 

BOKHEUR— Divers  systèmes  des  philosophes  sur  le  bonheur; 
tom.  XïV,  pag,  279. — En  quoi  consiste  véritablement  la 
nature  du  bonheur  ?  pag,  290.  —  Le  bonheur  n'est  autre 

.    chose  que  le  plaisir  ^  pag,  295.  <—  La  cet>satioa  des  peioos 
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setuities  eit  fta  moins  wn  commencement  de  bonheur 
pag.  3o6.  .  ' 

BONZY  («aidinàl  de  )  ^  archevêque  de  Narbonne,  —  Son  ca- 
ractère el  ses  talens  ;  tom.  XV,  pag.  3ow 

BOHfiEAUX.  ^q^'.' Hospices. 

BOSCâGER.  — ■  Ce  maitre  du  pèi-e  de  d'Aguesseau  ,  tràitoît 
les  matières  de  droit  avec  beaucoup  de  pureté  •  tom  XV 
pag.  33.  ■        * 

fiOSSU  (  comtesse  de  )*  —  Cause  de  son  he'ritier  contre  ceux 
du  duc  de  G|»ise;  tom.  V.  Faits,  pag.  3a8.  -r- Discussion , 

?Sfc         ""  '  ^^'  ^'  ^''^'  -^"""^^  '  ^^  «'wVe  > 

BOSSUET.  — BeHes  expressions  de  Bossuet  sur  la  présomption 
du  pouvoir;  tom.  I,  pag.  ixxilj.  —  Ses  discussions  théoWi- 
qoes  avec  Fénëlon  ;  tom.  VIII,  »a^.  ^«4  et  ?o5.  —  Pan.llfle 
de  Bossuet  et  de  Fenclon  ,  ibid.  -1  Jugemeiii  sur  l'ouvrage 
de  Bassuet ,  Défenfe  de  la  dëislaration  donnée  par  le  clensd 
de  France,  en  16825  »<>«?»•  %y,  pag.  145.  ^ 

BOUCHERAT  (U  chancelier).  -  M.u. i  en  ,6(59;  tom.  Vllï , 
pag.  220.  — Ses  talens  et  ses  défauts,  pag^^ii'  ^M    aI 

BOUILLiaiOT  DE  VINAUTES.  -  Cause  du  sieur  Bouillent 
de  Vinanles  ;  tom.  II.  Faits ,  pag,  333.  ^  Discussion  .  pair, 
347.  —  Arrêt ,  pag.  36o.  Voy.  Adul&re.  ■  '  *^^ 

BOURBONNAIS—l ."  Le  domaine  du  Bourbonnais  et  les  cfln. 
y  attachés  sont  imprescriptibles ,  parce  qu'ils  font  partie  du 
domaine  de  la  couronne  ;  tom-  Vît ,  pag.  34<j  --  Apnlicaiiort 
de  ce  principe  il  des  aliénations  faites  au  profit  dePcvneton 
et  Bouille,  qui  eu  avoient  passé  déclaration  fiu^  religieux 

t-  ««''^'g";!'?''?-  34.à35o..-Lachâteilenie  d'HéS 
dépend  du  domaine  de  Bourbonnais ,  ibid. 

^-  Anciennement  le  Bourbonnais  n'étoit  pas  «ù  A& 
marne  de  la  couron.-e,'  tom.  VIII,  pag.  i .  ^  Erection  da 
Bourbonnais  en  duché  pair.e,  en  1327,  pag.  i.  -  Comment 
le  Bouibonnais  fut  réversible  à  la  couronne  ,  pas  3  à  5  — 
Errçu»  de  Pasquier  sur  ce  point ,  pag.  6.  ^  T, amaclion'du 
roi  François  V^  et  de  sa  mère,  sur  le  Bou.bom.ais,  pag.  8' 
tn  «53i,  François  I.«' consomme,  par  lettres^patèut^  1* 
reunion  du  Bourbonnais  an  domaine  fie  la  couronne  .  tétt 
mon  qui  siibsiste  encore  j/«ij.  14^16.  »  >    »» 

BOCRDALOyE.  ^  ^ourdalone  «it  eocMe  plus  util«  ^« 

/ 
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Flëchier  et  Bossuel ,  pour  apprendre  à  prouver  et  k  cbiï- 
vaincre.  Éloge  de  ses  ouvrages;  tom.  XY^pag.  lai. 

BOURDEILLES.  — Cette  seigneurie  ^loit  compose'e  de  deux 
parties  bien  distinctes  :  Tune ,  formoit  un  comté  depuis  plu- 
sieurs siècles;  l'autre,  une  baron  nie  ;  tom.  W  ,'pag.  5oo 
à  5i4.  —  Réunion  de  ces  deux  portions  sous  le  même  sei- 
■  gneur  en  1 4^o,  pigf.  5i5.  —  Cette  terre  est  dans  la  mouvance 
du  Roi.  Prétentions  de  Tabbaye  de  Brantôme  sur  cette  sei- 
gneurie, réfutées ,  pag,  52i  à  027.  —  Quand  mémo  Tabbaj^e 
auroit  eu  autrefois  la  mouvance  de  Bourdeilles  ,  elle  l'aur oit 
perdue  de|)uis  quatre  siècles,  par  Tacquisition  de  cette  terre, 
faite  par  le  Roi  et  par  la  prescription  ,  pag,  5^8  à  55o.  — ^ 
Examen  des  titres  produits  par  le  Roi  et  par  Tabbaye ,  qui 
prouve  incontestablement  les  droits  du  Roi,  55 1  à  609.  ^— 
Réfutation  des  objections  formées  en  fait  et  en  droit  contre 
les  titres  du  Roi,  pour  établir  sa  mouvance  sur  (a  terre  de 
Bourdeilles;  iom.yii y  pag,  i  à  iZ'j, — Récapitulation  de  tous 
les  ihoyens  invoqués  pour  le  Roi ,  pag.  iM  à  147- 

BOURGES  (  m;  l'Archevêque  de  ).  —  Cause  de  M.  Tarche- 
vêque  de  Bourges  et  de  M.  de  la  Berchère ,  nommé  a  Var- 
chevêche  d'Alby  ;  tom.  II.  Faits  ,  pag.  178.  ^-Discussion, 
pàg.  191.  Voy.  Dîme ,  Portion  congrue. 

BOURTSONVILLE  (  dame  de  ),  —  Cause  de  la  dame  de  Bour- 
nonville ,  contre  M.  Martiaeau',  maître  des  comptes ,  et  le 
tuteur  du  fils  mineur  de  la  dame  de  Coulanges  ;  tom.  II. 
Faits  ,  pa^.  i  1 1.  —  Discussion,  pa^.  1 16.  —  Arrêt,  pag,  i3o' 
^ài3!2.  Voy-  Enfant,  ^.'^ 

BOUTONNE.  —  Le  droit  de  pêche" sur  la  rivière  de  Bou- 
tonne appartient  au  Roi  ;  tom.  YII  ,pag.  334  à  34o. 

BRAINE.  —  Gonle^alion  entre  le  curé  et  le  bailli  de  Bràine, 
sur  le  droit  de  présider  l'alssemblée  de  la  fabrique;  tom.  X, 
pag,  i4o  à  i^'2. 

»^BRASSAGE  (  droit  de  ).  —  Ce  que  c'est ,  et  comment  il  doit 
être  pris  ;  tom.  XIII,  pag.^02. 

BREFS.  — •  Les  brefs  de  la  pénîtencerie  romaine  n*ont ,  en 
France ,  aucune  autorité  ,  lorsqu'ils  s'étendent  au  for  exté*- 
rieur;  tom.  II,  vag.  ^20,  —  Alors  même  que  le  Pape<ea 
.  auroit  ordonne  l exécution,  pag.  4^1  • 

^q^.  Bulle,  Cas  de  Conscience  ,  Papes. 

BRESSE.  —  Deux  déclarations  de  1702  font  défenses  à  toul 
créanciers  de  faire  vendre,  autrement  que  par  subhastation  ^ 
l«fibi«us  situés  en  ^res&ej  tom«XiII;pi^.  lag. 
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BRETAGNE.—  Dans  la  coutume  de  Bretagne,  on  suit  la  règle 
des  trois  caspdur  la  succession  de  bâtards.  Voy.  Bâtards,  i.« 
Voy.  Parlement  de  Bennes. 

BREVAL.  —  La  terre  de  Breval  est  un  ancien  domaine  de  la 
couronne.  Preuves  historiques.  Elle  n'a  pu  être  donnée  va- 
lablement par  le  Roi  j  lom.  YIII ,  pag.  17  à  32.  Voy.  Do- 
moine  de  la  Couronne  ,  2.** 

BRICEAU  DE  LA  BORDERIE.  —  Peut  être  regardé  comme 
le  meilleur  des  commenta téui*s  de  l'ordonnance  d<  1667; 
.  tom.  lY,  pag.  i44*  ' 

BRIET  (  Barbe  ).  Voy.  Forbi. 

BRIFFE  (  de  la  ) ,  Procureur-Général  —  Son  éloge }  tom.  I  ^ 
pag,  82. 

BRISSAC. —^  Cause  du  duc  de  Brissac  ,  contre  les  cordeliers 
de  Bressevic ,  et  les  créanciers  de  la  maison  de  Bellay;  tom.  L 
Faits,  pag.  481 .  —  Discussion ,  pag,  488.  —  Arrêt ,  pag^  497» 
Voy.  Anjou  ;  Prescription. 

BRISSON.  —  Avoit  préparé  ie  travail  pour  refondre  les  cou- 
tumes en  une  loi  uniforme  j  tom.  I ,  pag,  xliij.  Voy.  Code 
Henrin 

BUGEY.  —  Deux  déclarations  de  1702  font  défenses  k  tous 
créanciers  de  faire  vendre,  autrement  que  par  subhastation, 
.  les  biens  situes  dans  les  pays  de  Bresse  ,  Gcx  et  Bugey  ^ 
Xom.Xlll  ^pag,  129. 

BULLE.  —  Récit  historique  sur  la  bulle  de  1705,  Vineam 
Domini  Sabaoth,  Elle  est  acceptée  par  le  clergé  de  France. 

'  Relation  de  cette  acceptation.  On  fait  insérer ,  dans  Tenre- 
gistrement  de  cette  bulle ,  deux  clauses  importantes  pour  la 
conservation  des  libertés  de  l'église  gallicane.  Historique  des 
contestations  qui  s'élevèrent  au. sujet  du  bref  lancé  contre 
l'acceptation  de  cette  bulle  par  le  clergé  de  France;  t.  VIU, 
pag.  254  «392. — Mémoires  sur  un  projet  de  déclaration 

'  de  douze  évêques  sur  cette  acceptation ,  pag,  893  à  ^\\. 

BUREAUX  DES  FmAÇÎCES.  —  i  ."^  Lettres  relatives  à  quel- 
ques difficultés  particulières,  élevées  dans  les  bureaux  des 
finances  ;  tom.  X  ,  pag.  559  ^^  ^^^' 

2.  .  Le  procureur-général  au  parlement  de  Paris  traite 
de  ses  substituts  les  procureurs  du  Roi  près  les  bureaux  de 
finances;  tom.  X,;9âg.  576. 

3.^  Les  premiers  présidens  des  bureaux  des  finances  qui 
plaident  au  parlement  doiveni-iU  prendre  la  ;qualité  de 
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premier  président  oa  de  président  premier  7  tom,  ^ ,  pag» 
58i  et  5»i. 

BURY  (Louise  de),  femme  du  sieur  d'.ithonas  ^  veuve  en 
premières  noces  de  Pierre  Toucher.  —  Cause  de  cetle  damé 
conlre  Marie  d'Avalleau,  veuve  de  Jacques  Toucher;  tom, 
ïtl.  Faits ,  paff,  *x.  -^  Discussion ,  pag,  lo.  -^  Arrêt, ^ag.  16. 
Yoy.  Abus,  Mariage. 

PUSSEUL.  ^*^  Cause  d'Henriette  de  Busseul  et  d  Henri-Fran* 
çois  de  Busseul.  ;  tom.  IV.  Faits,  pag.  i53.  -^  Discussion  ^ 
pag*  i55.-*- Arrêt ,  160.  Voy.  Substitution,  2.° 

c, 

CADASTRE.  — *  Les  contestations  relatîvrs  au  cadastre  des 
effets  mobiliers  ou  compoix   cabatisie  de  Languedoc,  lor» 

•  ménié  qu'elles  sont  élevées  par  des  communautés,  doivent 

•  éUe  portées  en  première  instance  devant  les  juges  des  lieux  , 
et  par  appel  seuleaent,  eu  la  cour  des  aides,  Celles  rela- 
tives au   cadastre  terrier   ou  des  inamcubles ,  sont  portée» 

•  à  la  cour  dés  aides  en  première  instance.  C'est  ce  que  porte 
H  déclaraliou  du  ao  janvier  i  «jSô;  tom.  X  ,  pag.  58^  à  bgt. 

CANISIUS.  ■—  Éloge  des  Paratilies  de  Canisius  sur  les  Décré- 
tales,  tom.  XV,  f?ag:.  i47- 

ClANOTIISTES.  -^  Les  maximes  des  anciens  canonistes ,  plus 
pures  que  celles  des  modernes.  —  Travail  utile  qu*on  poUr« 
roit  faire  sur  ces  anciens  auteurs;  tom.  XV^pag^  i55. 

CAPACITÉ.  ^-^  l ,  Les  actes  notariés  ne  prouvent  point  la 
capacité  de  ceux  qui  contractent.  Application  de  ce  principe 
aux  (esiamens;  tom.  tllypag.  377. 

2.     Le  bâtard  a  capacité  pour  tester,  sauF  deux  excep^ 
tlotis  éiabh'es  par  les  coutumes  j  tom.  \\î,pag.  SjSet^'jg. 

o.    ^Questions  envoj  ëes  aux  parlemcns,  à  l'occasiou  d'un 
projet  d'ordonnance  sur  Tes  capacités  de  donner  et  de  rece- 
'  voir;  et  dircnlaire  accompagnant  Teiivoi  dé  ces  quesûonsf 
|om>*  SU ,  pag.  46a  et  suiv. 

CAPTURE.  —  Ce  que  doit  contenir  en  procès-verhal  de  cap- 
ture ;  par  qui  il  doit  être  signé  ;  tom.  XI ,  pag.  ita5, 

CAPUCITNS,  -«  Le  père  temporel  des  Capucins  n'est  point  re- 
.   cevable  à  soutenir  la  validité  de  rengagement  spirituel  d'un 
de  leurs  membres.  C'est  aux  capucins  à  former  cette  de« 
w^ndej  tom.  IV,  paff.  a6o,  •—  Atrêt  conforme,  pag.  16Q, 
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CARDINAUX.  —  On  en  distingue  de  trois  sortes  ;  lom.  IX , 
pag.  QQ,  \ —  Les  distinctions  usurpées  par  les  cardinaux  au- 
dessus  des  évéques  sont  l'ouvrage  d'un  droit  purement  hu* 
m^ln^pag,  loo.  —  Origine  de  la  dignité  de  cardioaJ,  ^tfg. 
loi  ef  102.  —  Pour  être  électeurs  du  Pape  ,  ils  n'en  restent 
pas  moins  sujets  de  lem*  Roi ,  pag.  io3.  —  Leur  qualité  d« 
ministre  d'un  prince  étranger  ne  les  exempte  pas^  s'ils  sont 
Français ,  de  la  juridiction  roy aie ,  pcî^.  1 04  à  1 14.  —  Exem- 

\  pies  célèbres  de  cardinaux  français  ,  )ugés  par  les  tribunaux  * 
Oi'dinaires  ,  pour  crime  de  Icze-nujesté ,  pag,  ix5  à^i^i* 
— -  Le  concordai  n'exempte  les  cardinaux  de  la  juridiction 
royale  que  pour  les  affaires  ecclésiastiques  ,  ptig.  i43-à  i4^- 
—  Quoique  le  cardinal  français  soit  évéque  d'un  diocèse 
éli-anger^  ihest  ftonmis  à  la  Juiidiction  du  Boi,  pofg.ilfi 
et  147. 

CAS  DE  CONSCIENCE.  —  Détails  sur  l'affaire  du  Cas  de 
Conscience^  et  de  la  bulle  contre  cet  écrit  ;  lom.  VIII,  pag, 
228  à  aSo.  —  Observations  et  Mémoire  qui  prouvent  que  le 
bref  de  1708 ,  contre  le  Cas  de  Conscience  ,  ne  peut  être 
reçu  en  France,  pag,  35^  à  384,  «^  encore  pag,  4»^ 
.à  4i6. 

Voy.  Delam  ,  Diupin. ,  Pstit-Pied. 

Cas  PRÉVÔTAUX.  —  I  .^  Deux  sortes  de  cas  prévôiaux  :  les 
uns ,  par  la  nature  du  crime  ;  les  autres  par  la  qualité  de 
l'accusé.  Différences  entre  ces  deux  cas,  relativement  aux 
juges  qui  peuvent  en  connaître,  d'après  l'ordonnance  de 
1670, -et  Ift  déclaration  du  22  mai  17025  tom.  'Kl  ^  pag,  i 
à'6  y  ei  encore  pag,  39. 

^3.     Les  juges  ordinaires  connoissent,  concurremment  et 

Î>référablement  aux  prévôts  >  des  cas  prévôtaux ,  par  la  qua- 
ité  des  accusés,  à  moins  que  k  prévôt  n'ait  fait  la  capture  de 
l'accusé.  Cette  exception  nouvelle  »  établie  pac  la  déclaration 
du 28  mars  1708,  pourroit  ïÂen  être  abolie;  tom,  XI,  pag,  lo. 
—  Les  cas  prévotâux ,  par  leur  nature,  sont  réservés  exclu- 
sivement aux  prévôts^  excepté  le  cas  du  flagrant  délit,  s'il 
y  a  prévention  du  juge  oi^io^re ,  pag.  28  ^  et  encore  pag. 
74^78- 

3.^  Pourquoi  l'assassinat  prémédité^,  et  le  x<A  ou  sacri- 
lège, avec  effraction  simple,  ont  été  retranchés  du  nombre 
des  cas  prévôtaux  dans  la  nouvelle  déclaration  (déclara tioa 
du  5  février  i73i  )?  tom.  Jtl ,  pag,  88  à  90,  et  encore 
pag,  92. 

4>^  Tout  cas  royal  n'est  pas  prévôtal  ;  mais  tout  cas  pté* 
.   votai  par  sa  nature,  est  cas  royal.  Conséquence  de  ce  prin- 
cipe pour  la  compétence  des  juges  5  tom.  XI,  pag,  74. 
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376  TABI^E    GÉNÉRALE 

Q.^  Tout  cas  prévôlal  est  censé  ^ëriter  une  peine  affile- 
tive  ou  infamante  3  lom.  XI,  pag.  ^47, 

F'pj^.  MoNNOiES ,  2.0  'y  Présidiauï  ,  Sergenterie  ,   Sol- 
dats ;  2.0 

CAS  PRIVILÉGIÉ.  — Ce  qu'on  entend  par  là  dans  la  juris- 
prudence française ,  tom.  IX ,  pag,  54. 

CAS  ROYAL.  —  Tout  cas  royal  n'est  pasprcvôtal;  mais  tout 
cas  prévôtal  ps^r  sa  nature  ,  est  cas  royal.  Conséquence  de 
ce  principe,  pour  la  compétence  des  juges;  iom.'X.ly  pag.  74» 
Voy.  Assassinai ,  Inceste, 

CASSATION.  —  Lettres  à  Poccasion  de  quelques  demandes 
de  cassation  d'arrêts  ;  tom.  XI ,  pag,  435  à  456. 

CASTRUM.  —  Dans  les  anciennes  chartes,  ce  mot  signifie 
tantôt  le  èhâteau  seul,  tantôt  la  totalité  de  la  châtellenie; 
tom.  yil ,  pag,  75  à  78 ,  et  1 1 1  à  1 16. 

CATON.  —  Mot  de  Salluste  sur  Caton ,  appliqué  à  d'Agues- 
seau  ;  tom.  I ,  pag.  xxj. 

CAUSES. —  I.^  Ce  que  les  jurisconsultes  appellent  causes 
dans  les  engagemens;  tom.  XIII,  pag,  5i6.  — Pourquoi 
quelques  docteurs  ont  défini  la  donation  une  aliénation  sans 
cause  ,  'pag.  617.  —  Ce  qu'on  entend  par  causes  honteuses 
ou  conlraires  aux  bonnes  mœurs  ,  pag.  617. 

2.^  Tout  engaçenaent  qui  n'a  point  de  cause,  ou  qui 
n'a  qu'une  cause  lausse^  injuste  ou  contraire  aux  bonnes 
mœurs  ,  est  un  engagement  sans  effet.  La  misère  de  l'un 
des  contractans  n'est  point  une  cause  de  gain  pour  l'autre. 
.  liE  folie  des  hommes^  ou  un  désir  aveugle  de  s'enrichir  n'est 
pas  une  cause  légitime  d'un  engagement;  tom.XIII ,  pag,  52  r 
à  523.  — *  Application  de  ces  principes  au  jeu ,  pag.  5i^ 
.  —  Effets  des  obligations  qui  reposent  sur  une  cause  con- 
traire aux  bonnes  mœurs,  pag,  525  à  528;  —  Dans  les  ventes 
et  achats  ,  le  besoin  réciproque  est  la  cause  de  l'obligation. 
Celui  qui  donne  à  cette  cause  vm  eflfet  plus  grand  qu'elle 
ne  doit  avoir  ,  abuse  du  contrat,  pag,  5ig  à  53o.  '—  Cette 
maxime  doit  être  entendue  avec  une  certaine  latitude  mo* 
raie,  pag,  53o, 

CÉLIBAT.  — •  Le  célibat  est  un  ëtat  moins  naturel  que  le  ma- 
riage. Sans  la  religion  .,  le  célibat  est  Teffet  de  la  singularité 
de  Vesprit  ou  du  libertinage  du  cœur  j  tom.  XIV,  pag.  55o. 

CENS.  —  Interprétation,  de  l'article  ;23  d,e  la.  coutume  de 
Paris ,  sur  la  prescription  du  cens;  tom.  VI,  pag.  535  à  537. 
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DES    MATIÈRES.  377 

_-  A.VÎ5  des  comméûtaleurs  sur  cet  article  obscur  j  tom.  VU, 
pag:  35  à  44- 

CENSURE  PUBLIQUE.  —  Elle  n'est  plus  qu'une  vaine  ce'ré- 
monie  ;  tom.  I,  pag.  Sg. — Censure  de  l'indocilité,  de  la 
présomption  et  de  ]a  jalousie  des  jeunes  magistrats ,  pag.  6 1 
et  62.  —  Ces  vices  pourroient  faire  profaner  la  loi  de  la  plu- 
ralité des  suffrages  ,  pag,  63. 

Foy.  Magistrats.  ? 

CERTITUDE.  —  I>'où  provient  la  certitude,  et  comment  ou 
peut  la  reconnoître?  tom.  XIV,  pag.  109.  —  La  certitude 
peut  résulter  du  témoignage  des  hommes, comme  dej'évi- 
deuce  du  raisonnement ,  pag.  1 16.  Yoy.  Evidence. 

CHABA.NNES  (  Antoine  de)jÉvéque  du  Puy,  accusé  de  cons- 
piration.—  Son  procès  j  conclusions  extraordinaires,  prises 
dans  ce  procès  par  M.<*  Lezet^  âfvocat  du  Roi;  tom*  IX, 
pag.  S/^  et  85. 

CHABERT.  —  Cause  de  cette  dame  contre  Marguerite  Vinot; 
tom.  IV.  Faits,  pag.  229.  — Discussion, pag:.  237.  —  Arrêt, 
pag,  244.  Voy.  Abus  ,  Mariage. 

CHAMBRES.  —  Le  droit  de  convoquer  extra  ordinairement 
les  chambres  n'appartient  qu'au  premier  président j  tom* 
XII,  pag.  161  et  suiv. 

CHAMBRE  (  grand'  ).  —  i.^  Elle  est  chargée,  à  l'exclusion 
de  la  Tournelle,  de  l'instruction  des  procès  criminels  contre 
les  ofRciers  qui  ont  le  privilège  d'être  jugés  au  parlement  ; 
tom.  XI,  pag.  43.  Cest  l'esprit  de  l'art.  21 ,  titre  i.«'  de 
l'ordonnance  de  1670. 

2.°  Les  conseillers  delà  grand* chambre  qui  sont  de  ser- 
vice à  la  Tournelle  doivent  être  appelés ,  soit  qu'il  s'agisse 
d'un  crime  jugé  par  privilège  en  la  grand'chamore  j  pour- 
'    quoi?  tom.  XI,  pag.  i83  à  i88. 

3.^  La  grand'chambre  a  seule  le  droit  de  faire  des  ré- 
glemens  ;  tom.  XI ,  pag.  297. 

V(yy.  Parlement,  5.o 

CHAMBRE  DE  JUSTICE.  — Discours  à  cette  chambre,  en 
lui  annonçant  sa  suppression  ;  tom.  X ,  pag.  i  à  ^. 

CHAMBRE  DES  VACATIONS.  _  i.""  Né  peut  enregistrer 
des  lettres-patentes,  à  moins  que  ces  lettres  elle»-n[iémes  ne 
'  le  permettent  5  tom.  X  y  pag.  386  à  388. 

2.^  Peut  enregistrer  des  lettrés  dç  révision,  et  pourquoi? 
tom.  XI, /7ag.  625. 
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^  3.®  OrganUatioA  de  la  chambre  des  vacations  ;  sa  ccm^ 
pélence.  Salaire  de  ceux  qui  la  composeol  j  tom.  XIII , 
pag,  3i8.       . 

CflAMPAGîŒ  (  comté  de).  —  Le  comte'  de  Roucy  relève  da 
Roi ,  cl  non  du  comté  de  Cbampaguie  ;  tom.  VÏI ,  pàg.  54* 
ycfy.  Rûucy. 

CHANCES.  -—T  anroit-il  an  rapport  inSni  entre  deox  chances ^ 
.    ii  ne  s'ensuivroit  point  pëce&sairement  que  la  chance  qui 
.    est  infiaimeot  im,probable  n'arrivât  )amais  ?  Il  vaut  donc 
mieux  démontrer  directement  l'exisUoce  d'une  cause  pre- 
mière que  d'entrer ,  avec  les  ëpicuiiens ,  dans  des  combi- 
naisons de  chances  pour  les  réfuter  j  tom.  XVI,  pag.  itfi 
^  et  147. 

CHAKGE.  ^-^  Notions  sur  le  change.  Effets  de  Taffaiblissement 
des  monnoies  sur  le  change;  tom.  XIII,  pag,  4^4  ^^  sui%^» 
•—  Trois  choses  peuvent  produire  un  bénétice  sur  le  change 

,  au  profit  d'one  nation  :  la  nature  du  sol  et  Findustrie  des 
habitansy  les  i:onfonctures>  Thabileté  de  ceux  qui  gouvernent. 
Examen  de  ces  trois  choses ,  pag.  45io  et  suiv. 

CHAPHHES;  —  De  toutes  les  exemptions ,  les  moins  lavo* 
râbles  sont  celles  des  chapitres  ;  tom.  IX  ,  pag,  878.  —  Ces 
exemptions  ayant  été  détruites  par  les  ordonnances  de  nos 
Kois ,  quelques  arrêts  réservèrent  aux  chapitres  un  premier 

'  degré  de  juridiction,  pag.  879  a/ 38o.  —  Dans  le  dernier 
état  de  la  jurisprudence  y  cette  réserve  n'est  plos  accordée , 
pag.  38 1  à  395. 

CHARGES.  -—  i.^  Autrefois  les  grande$  charges  se  donnofent, 
comme  les  fiefs ,  sous  foi  et  hommage  ;  tom.  \11\,  pag.  g3. 
—  L'îidit  d'avril  i633  supprime  les  charges  et  offices  des 
condamnés  par  contumace,  pour  crime  de  lèze- majesté  , 
P^S'  04  c^  9^  9  et  de  10 1  à  io5.  —  Dans  ce  cas ,  les  charges 
et  offices  reviennent  au  domaine  francs  de  toutes  dettes , 
pag.  96.  -^  Les  gages  de  l'office ,  échus  depuis  le  <irime,  sont 
acquis  au  Roi  au  préjudice  dps  créanciers ,  pag.  104  e^  ip5. 
Voy.  Lèze-Majesié. 

2s^  En  matière  de  charges,  il  existe  deux  sortes  d'oppo- 
sitions :  les  oppositions  au  titre  et  les  oppositions  snr  le  prix. 
Différence  entre  ces  deux  oppositions ,  relativement  à  la  ré- 
ception de  l'acquéreur  de  l'office  ^  tom.  X ,  pag.  390  à  294  » 
et  3oi  à  3o3. —  Les  officiers  du  siège  où  veut  entrer  un  can- 
didat ne  peuvent  former  opposition  au  sceau  des  provisions 
de  celui-ci,  sous  prétexte  de  son  inconduite  ^  tom.  Xypag. 
3o8à3iai 

3.^  La  vénalité  des  charges  est  la  source  de  presque  tous 
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U$  âéêCftècéi  qài  se  glissent  dans  radministrallon  Afi  la  jus-*' 
tiee.  Moyens  de  remédier  à  ces  désordres  ;  lom.  XIII , 
pag.  224. 

CHARLES  VII.  —  Ordonne  de  rédiger  tontes  les  coutumes 
pour  en  faife  cine  seule;  tom.  ï,  pag,  Ixix.  Voy.  Dumoulin. 

CHARLES  DE  NKUFCHÀTEL ,  Arches^équé  de  Btisançàn  , 
obtient  de  Louis  Yl  d(  s  lettrée  4'abotïlion  ;  tém.  ÎX , 
pag.  81. 

CHARRON.  P%y.Vv^mU»ti. 

CHARTES.  ~  Origine  du  trésor  des  Chartes;  tom.  VI , 
pag.  47. 

CHASSE Les  juges  de  réformati6»  connoîss«at  int  Tappei 

d'un  meurtre  commis,  à  ia  chasse.  Une  déclaration  du  iS 
septembre  17 11  leur  a  donné  ce  dioitf  toiû.  XI,  pa&.  67 

CHATEAUROIIX.  —  Cette  terre  a  été  lôrtg-tetrtps  rédnie  à 
cell«  d' Argenton.  Ces  d«ux  terreà  sont  dans  là  mouvance  du 
Roi  ;  tom.  VU ,  pag.  ilfi  à  307.  Voy.  Argentan, 

CHATEL.  — Papiers  trouvés  chez  le  père  Guîgnard  ,  lors  de 
ràitental  commis  par  Ghàtel  sur  Henri  IV  ;  IrOm.  VIII , 
pag,  5ji. 

CHATELET.  -r  Le  droit,  qu*ont  les  commissaires  du  Chàtelet 
d'écrire  eux-mêmes  les  informations,  est  peut-être  fondé  sur 
un  abus  ^  tom.  \%^pàg,  ^57. 

CH  ATILLOl^  ,  Cardinal  et  Évéque  de  BeaWais.  -*  t^orme  de 
la  procédure,  dirigée  contre  lui  pour  crime  de  lèKe-màjèsté  ^ 
tom.  IX,pa^  i3oÀ  i33.     .  , 

CHAUMONT  (  la  dame  comtesse  de  ).  -^  Cause  de  la  dame 
comtesse  de  Chaumont ,  demanderesse  eu  opposition  et  «a 
requête  civile  ,  contre  Elisabeth  de  Ficnnes  et  consorts  ; 
toni.  IL  Faits ,  pag.  435.  —  Discussion ,  pag.  459.  —  Arrêt , 
pag  474. 

CHAU VELIN.  —  Maître  des  requêtes ,  successeur  de  son  frère 
dans  la  charge  d'avocal-général ,  depuis  garde  des  sceaax. 
Son  éloge  ;  tom.  I,  pag,  178  et  227. 

CHEMIER.  -^Px)ur  qu'il  y  ait  parage,  il  faut  que  le  chemrer 
^     ou  celui  qui  garantit  les  autres  sous  sa  foi  retienne  uoe  partie 
du  fief  j  tom.  VI ,  pag,  38o, 
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CIEEYALtERS  D'HONNEUR.  ~  D'après  Tc'clk^de  cfe'alîon 
de  ces  charge»,  les  chevaliers  d'houneu-r  ont  la  préséance 
»ur  tous  les  conseillers  d'honneur  dans  le  même  parlement  ; 
tom.  X  ,  pag,  378  à  882. 

CHEVREUSK  —  Cause  du  duc  de  Chevreuse^  tuteur  des  en- 
fans  Morstein  ,  contre  Gaijot  ;  loml  IV".  Faits,  pag,  45^5.  — 
Discussion,  pag.  4^0.  —  Arrêt ,  pag,  ^']o,<\oy.  Coltaiion 
àc  Bénéfice  ,  Dévolution, 

CHIENS.  —  Cause  de  Pierre  des  Chiens  ,  contre  le  père  tetn- 

Sorel  des  Capucins  de  Langres  ^  toiiu  IV.  Faits,  pag,  247- 
discussion ,  pag,  260.  —  Arrêt ,  pag»  i65,  Voy ..  Capucins. 

CHINY/  -— .  Le  comté  de  Chiny  est  on  fief  lige  du  duché  de 
Bar  j  tom,  IV,  pag,  3i4  à  3 16.  —  La  prévôté  dlvoix  fait 
partie  du  comté  dte  Chiny,  ièid. 

CHIVERNY  (  chancelier  ).  —  Caractère  de  ses  Mémoires,  pu- 
bliés par  son  fils  Tabbé  dp  Pont-le-Rqy  *,  tom.  NUI  ^  pag,  566. 
—  Ce  que  pensoient  de  ce  chancelier  Sully  et  d*Ossal,^ûfg-. 
667.  —  Anecdotes  sur  Pimpression  de  ses  Mémoires  ,  qui 
ne  prouvent  rien  en  faveur  du  père  Guignayd ,  pag^  568 
et  569.  ^ 

CHRONOLOGIE.  —  L'étude  de  la  chronologie  doit  servir  de 
préliminaire  k  Tétude  de  Thistojre  ;  tom.  XV,  pag,  36.  — 
Moyen  le  plus  sûr  de  conserver  ses  connoissances  en  chro- 
nologie 5  pag,  37  et  38. 

CICÉRON.  —  Il  est  plus  orateur  que  philosophe.  11  a  puisé  de 
grandes  notions  sur  l'origine  des  lois  dans  Platon;  tom.  XV, 
pag.  17.  —  Commeot  il  faut  étudier  les  Oraisons  de  Cicé- 
ron ,  pag,  117.  —  Beau  passage  de  Cicéron  sur  la  loi  natu- 
relle ,  pag.  a33. 

CLANDESTINITÉ.  —  Ce  que  c'est  en  fait  de  mariage;  tom.  I, 
pag,  ,457.  —  Ses  eflfets ,  pag,  458  et  459. 

tLAUDE  (  Saint  ).  —  La  déclaration  du  6  octobre  1731 ,  sur 
la  Régie  des  bénéfices  vacans,  ne  s'applique  point  à  Tabbaye 
de  Samt-Claude;  tom.  XIII,  pag.  53. 

CLAUSE  CC^DIGILLAIRE.  —  Effets  de  la  clause  codkil- 
laire  ;•  tom.  III,  pag,  204  à  217.  Voy.  Codicille ,  a.^  — 
Motifs  de  l'article  67  de  l'ordonnance  de  1 735  ,  sur  les  tes- 
tamens  qui  contiennent  une  clause  codicillaire  -,  tom.  XII , 

•    pckg,  438^ 

CLAUSE  DÉROiGATOIRE.  —  Motifs  de  l'ordonnance  de 
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l'jB^ ,  qui  abroge  l'usage  des  testameos  mutuels  et  des  clauses 
déi-agatoires  ;  tom.  XH  ,  pag,  4o5 ,  4^6  et  ^Zg. 

CLERCS.  —  Dans  qaels  cas  les  clerc$  sont  soumis  k  la  jurî- 
'  diction  royale  ?  tom.  IX  ,  pag.  2  à  99,  et  encore  |;âtg.  a3l 
à  233*  Voy.  Ecclésiastiques. 

€OBE  HENPI.  —  I .®  Marche  suivît  jpar  le  pre'sident  Brisson 
dans  la  composition  de  cet  ouvrage.  La  mort  d'Henri  til 
rendit  ce  travail  inutile  au  public;  tom.  XII,  pag.  %ou 
Voy.  encore  tom.  XV,  pa^.  m, 

2*  Maximes  tirées  des  ordonnances ,  suivant  l'orilre  du 
Code  Henri  j  tom.  XII ,  pag,  272  et  siaV* 

CODICILLE.  —  I.*^  Définition  j  tom.  lll,  pag.  201.  —  ïl  y  a 
deux  espèces  de  codicilles  :  les  uns ,  ad  testamentum  ;  hê 
autres,  inde'pendans  du  testament,  pag.  202  à  2o3.  —  La 
clause  codicillaire ,  ajoutée  au  testament ,  le.ren4  semblable 
à  un  codicille,  indépendant  du  testamei;it, ,  pag.  io4  à 
217.  —  Dans  ce  cas,  la  caducité  du  testament  ne  fait  pas 
tomber  le  fidéicommts  ,  ihid.  —  En  pays  de  coutume  ,  les 
testamens  sont  de  vrais  codicilles,  p€ig.  217.  —  La  loi  ro- 
maine ,  qui  refuse  le  secours  de  la  clause  codicillaire  à  Thé- 
ritier  qui  a  déclaré  vouloir  se  servir  du  testament ,  ne  peut 
être  rigoureusement  appliquée  en  France,  pag,  198  et  199, 
Voy.  encore ,  sur  ces  Questions ,  m^me  tome ,  pag.  368 
à  373. 

2.^  Motifs  de  Tarticle  67  de  Tôrdonnance  de  1735  sur 
les*  testamens  qui  contiennent  une  clause  codicillaire  :  tom. 
Xll  y  pag. /^38. 

COEFFETTàU.  —  L'Histoire  romaine  de  cet  auteur  est  écrite 
avec  pureté  ^  tom.  XV,  pag.  122. 

COLBERT.  —  Sa  conduite  honorable  envers  M.  d'Aguesseau, 
.  père  du  chancelier  j  tom.  XV^  pag.  '288. —  Son  éloge , 
pag.  293. 

COLLATÉRAUX.  —  Dans  quel  c^  les  collatéraux  peuvent 
appeler  comme  d'abus  d'un  mariage  ?  tom.  II ,  pag.  86  et 
suiv. ,  et  tom.  V,  pag.  397  à  4oi.  Voy.  Mariage  ,  4.0 

COLLATION  DE  BÉNÉFICE.  —  i."*  Elle  estTestreinlepar 
la  présentation  en  ce  sens  que  l'on  suppose ,  celui  qui  pré- 
sente véritable  patron^  tom.  II ,  pag.  307. 

2.^  îl  faut  distinguer  le  patronage  laï^e  de  la  collation 
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Ijaïqaej  tom.  IV.pfg.  4Ç2.-*  JLes  bénéfices  à  ccrtlalioij  Irfîquc 
ne  sont  pas  svL]eis  k  déyolut  ni  à  dévolutipn,  pag.  463  et  suivé 
—  Arrêt  qui  le  juge  ainsi ,  pag.  469. 

3.^  Dans  Tincertitude  si  un  titulaire  est  mort  ou  absent^ 
on  doit  donner  plutôt  la  possession  à  celui  qui  a  c't^  pourvu 
par  Tordinaire  que  par  celui  qui  a  obtenu  des  provisions  de 
Rome  antérieurement  par  vçe  course  ambitieuse  j  tom.  V, 
pag.  2^0  à  294. 

COLLEGE.  -^  Contestation  entre  plusieurs  prétendans  à  la 
place  de  Principal  du  collège  de  la  Marche;  tom.  IV.  Fai^, 
pag.  267.  —  Discussion  ,  pag.  27 1.  —  Arrêt ,  pag,  33g.  Voy* 
MçLrche. 

COLWîŒT.  Fqy.  de  la  Bahre* 

COLUQUET  (Victor).  —  Cause  de  Victor  Colliquet  et  Marie 
Lemoine  j  tom.  lî.  Faits  ,»^.  477.  *-  Discussion ,  vag.  485* 
■^  Arrêt,  496.  —  Voy.  Officiât. 

COMMERCE. — Avantages  que  le  commerce  procure  k  la 
société  ;  iom.  XIV,  p€ig.  44^  ^t  suiv.  —  inconveniens  qui  en 
déiivent  également  pour  la  société ,  pag".  445. 

COMMISE*  -^  La  commise  peur  Klonie  du  vassal  réunît  au 
domaine  du  seigneur  le  fief  sans  aucune  charge  de  dettes* 
Cela  tiept  à  la  nature  des  fiefs  qui  ne  sont  possédés  qu'à  la 
charge  perpétuelle  de  la  foi  j  tp^  VIII,j»agp.  74  à  76.  -^11 
n'en  est  pas  ainsi  dans  le  cas  de  confiscation  du  fief;  pour* 
quoi?  pag.  77  et  78.  —  Ce  privilège  du  seigneur  dans  le  cat 
de  commise  est  une  consequencc.de  la  maxime  des  coutitmes^ 
le  seigneur  peut  se  prendre  à  la  chose  pour  les  profits  de 
son  fief  y  pag.  79  et  80.  —  L'intérêt  général  des  seigneurs 
exige  ce  privilège ,  admis  par  tous  les  anciens  auteurs.  Il  a 
tété  contesté  par  Dumoulin  et  autres  aijkteurs  modernes.  Ré- 
fiftation  de  kuts  raisopnçmens,  pagi  8a  è  64.  —  Le  privilège 
est  admis  en  faveur  du  seigneur  dans  le  dernier  état  de  ia 
jurisprudence ,  pag,  85  et  86.  —  Afortion  doit-il  l'être  en 
faveur  d^  ^oi  d^^  1^  ça^  4e  çrifnf  de  f èftc-majedlté  da  vassal  7 

COMMiiSSAiRES.  —  i.^  C'est  un  exemple  dangereux  de 
non^mer  des  pon^^saires  pô^ir  jngçf  ^n  proç^  ^criminel  s 
tom.  XI ,  pag^.  3^3. 

3.     La  formç  de  pij^  par  commissaires ,  très-ancienne- 
Il  €9  est  paflç  .dan^  y^ç  or^yp»a«kç^  ^f  4^i  tqm.;^Ui, 
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pag.  307.  —  A  gui  appartient  \e  choix  des  commU^iras  ? 
pag.  3oo.  —  Quel  doit  être  leur  nombre  ?  pag.  Sog.  —  D^os 
qoels  C8^  il  peut  en  être  nommé?  pag.  3io.  —Leur  salaire; 
heures  et  lieux  de  leurs  travaux  ,  po^.  3i  1. 1^  Ordonnances 
sur  ces  points  divers  ,  ^^rog.  3 12. 

COMMISSIONS.  —  Dans  quels  cas  les  Cours  donnent  des  corn* 
missions ,  tant  pour  enquêtes  qu'exécution  d'arréls  ?  tom* 
XIII ,  pag.  317  à  319. 

COMMITTIMUS.  —  I.^  Le  privilège  de ^mmrMi'/nii^  est  ^é* 
néral  pour  toutes  les  actions  pefsonneUej;  po^seseoires  ou 
mixtes  suivant  l'ordonnance  de  1669;  tom.  Xli,  pag.  i3. 

2*  Sur  quoi  est  fondé  le  commûtimus  accordé  aux  pvé- 
ques  de  Limoges  7  tom.  XII ,  pag.  16. 

3.^  £n  général ,  le  committimjus  accordé  aux  chapitres  y 
évéqnes  eft  archevêques ,  n'a  rapport  qu'aurx  biens  dépen- 
dans  débits  chapitres,  etc.,  et  non  aux  effets  personnels 
des  chanoines  y  etc.  ;  tom.  XII ,  pag.  1 7. 

COMAIUNAUTÉ.  —  1 .°  Pour  faire  ceeser  la  xîwnmanauté , 
iorsqu^il  y  a  des  mineurs  ^  il  faut  que  l'inventaire  ait  ét^  clos 
en  justice  ;  tom.. II ,  pag,  127  et  i:iH, 

2.^  Dans  le  cas  d'exclusion  de  communauté ,  on  peut 
stipuler  que  Ja  fen^me  reprendra  tous  ses  apports;  tom.  li , 
pag.  468e«4^« 

3.^  Motifs  de  la  loi  ^i  établit  la  continuation  de  copi* 
.  munanté,  faute  d'inventaire,  tom.  ÎV,pag.  55o.  -^  L'în-^ 
ventaire  est  nul  dans  la  coutume  de  Pa^ris  ,  et  ht  cosmui- 
nauté  est  continuée ,  lorsque  le  subrogé  tuteur  contre  qui 
il  a  été  fait  n'a  pas  prêté  serment  ;  to^.  lY,  pag.  ^% 
à  556. 

COMMUNAUTÉS    SÉCULIÈRES   of    RÉôUWÈRÉS.  — 

«1.^  Peuvent-ieUes  recevoir  Un  Legs  Jiuiiversel  ?  ton^  I,  pmg. 

.  284  rt  suiif»  —  Variation  de  ta  |^isprodcnoe  ^^maine  sur  xe 

ppint  y  pag.  293  et  ^94*  '—  Un  QipLtuIaire  de  Charlemagne 

défend  à  tous  ecclésiastiques  de  recevoir  ^u  préjudice  nies 

Ï>arens,/7ag.  !î94.' — Le  parlement  de  Paris  applique  cette 
pi  aux  donations  excessives  en  faveur  des  communautés  , 
pag.  295.  —  Il  étend  aux  conununautés  la  préspniption  de 
caplation  ,  établie  contre  les  tuteurs  et  administrateurs  par 
l'ordonnance  de  i539  et  la  coutume  de  Paris.  Ârrét  dé  i658 
dans  ce  sens^  ;7ag.  299  ^  3o3.  **- Autre  arrêt  qiti  applique 
tous  les  principes  ci-dessus,  pag.  307  à  3i3.  V»y.  Hôpi- 
taux,  1.0 

9.^  Les  xpmmonituiéi  religieuses  «t  toos^g^ns  d«HBiaiQ«: 
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morte  sont  obligés  de  rendre  hommage  à  leur  sefgnefdr  »ti* 
iserain.  L'amortissement  n'éteint  pas  le  fief;  mais  ^  comme 
les  religieux  ,  à  cause  de  leur  incapacité ,  ne  peuvent  offrir 
J'hommage,  ils  doivent  l'offrir  par  un  homine  vivant  et 
mourant  ;  tom.  VII ,  pag:  354  et  355.  '  '  i 

^cj^^Main-^Morte  y  Récusation. 

ÉÔMPAGNÎE  DES  INDES.  —  V.yimm  de  difS^m  pro- 
blèmes qu'on  peut  agiter  sur  le  Commerce  des  Actions  de  la 

.  Compagnie  des  Indes;  tom.  XIII,  pag,  â^5  fk  639.  Yoy.  Ac* 
dons  de  Banque*  ' 

COMPAGNIES.  —  De  droit  commun ,  les  compagnies  ne 
'  coanoissent  que  dés  crimes  commis  par  leurs  officiers  dam 
Texercice  de  leurs  fonctions  j  tom.  XI ,  pag,  11  et  i3. 

COMPÉTENCE.  —  i.^  Ce  n'est  pas  le  temps  où  le  crime  a 
été  commis  qu*il  faui  considérer  pour  déterminer  la  com- 
pétence du  juge,  c'est  Iç  moment  où  commence  l'instruc- 
tion ;^om.  XI,  pag,  i^i, 

2.^  Les  motifs  du  crime  ne  décident  point  de  la  c^ompé'' 
teoce  des  juges^;  ce  sont  l^^ffetè  de  Tactioô  extérieure  datis 
laquelle  le  crime  consiste  ;  tom.  XI,  pag,  §4.  —  A.insr,  la 
^  cour  des  aides  n'est  point  compétente  pour  connoître  d'un 
crime  ayant  p^our  motif  i^ne  haine  conçue  à  l'oi^casiou  de  la 
taille ,  pag.  gS  ei  96.  ^ ,     , 

3.*^  Un  crime  prescrit  ne  change  pas  la  compétence  à 
l'égard  d-un  individu  accusé  d'un  crime  nouveau;  tom. XI , 
pag,  122. 

4*^  I^  simple  appel  d'un'  décret  ne  rend  pas  compétens 
les  ju^es  supérieurs  pour  connoîtte  du  fond  de  Tacçusation  ^ 
tom.  XI,  pag.  i4o. 

,  .     5.*^  Les  jugemens  de  compiStence ,  en  matière  criminelle , 
.   doivent  néces^irement  être  rendus  sut  les  conclusions  da 
procureur  du  Roi  du  siège  5  tom.» XI ,  pag,  i5o  et  164. 

*^  6.®  C'est  le  principal  de  la  demande,  et  non  la  valeur 
des  dépens,  qui  donne  au  juge  le  droit  de  statuer  en  dernier 
ressort,  alors  même  qup  le  jjuge  donne  acte  de  la  reconnois- 
sance  du  débiteur,  ce  jugement  est  sujet  à  Tappel ,  si  la 
somme  excède  celle  indiquée  par  la  loi  pour  le  dernier  res- 
sort ;  tom.  XII ,  pag,  4* 

7-^  Maximes  générales  et  communes  à  toutes  sortes  de 
juges  et  dé  cas ,  sur  la  compétence  en  matière  criminelle  ; 
tom.  XIII, pa^.  244* 

^•^  C'est  par  U  nature  des  demandes  |  et  non  par  1« 
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^    )fljget)letit<}ai  intervient  datiê  la  «uite,  qu^oti  fiig«  la  compé*  ' 
teiice  des  tribunaux  ;  tom.  XII ,  pag.  8. 

JfTqy^  Aides  (  Caur  des  ) ,  GoBt9LAI^T£ ,  &EBELuoif« 

COBI  PLAINTE.  —  La  comjplaînle  ë(ant  toujours  mêlée  de 
Toies  de  fait,  est  uo  cas  royal  qui  doit  être  porté  k  Tordi- 
naire  au  bailliage^  tom.  lll,  pag.  i. 

COMPOIX.  ^—  Devant  qviels  juges  doivent  être  portées  les 
c^nitestatîons  relatives  aux  cômpoix  ou  cadastres  de  Lan* 
gudoc^  tom.  X,  pag.  $87  àSgi.  Voy,  Cadastre. 

COMPTES.  —Les  dispositions  du  titre  ai  de  Tordonnaûce 
de  1667,  s'appliquent  aux  comptes  entre  des  associas ,  cômkne 
aux  comptes  rendus  par  les  tuteurs;  seulement ,  en  cas  de 
contestation ,  on  peut  renvoyer  d^v&ni  des  arbitres  confor- 
mément à  Tordonoance  de  1673^  iom.Ji,  pag.  5364557» 

COlM?É.— >l?o«it  cortité  existant  sous  la  première  çt  la  deuxième 
race,  est  repaie  de  droit  dans  la  mouvance  de  la  couronne; 
tom^Yl^ pag.  8. 

COMTES.  —  Sou»  la  première  et  la  seconde  race ,  les  d%nft& 
de  comtes  et  de  ducs,  n'étoient  que  des  vfkc^^  personnels.  Ils 
devinrent  héréditaires  par  Fusurpation  de  la  puissance  féo- 
dale j  tpm.  VI,  pag»  4  ^<  5%  Voy.  Pairies,  i.«^ 

COnCILES.  —  De  Bâle.  P'oy.  Bale. 

•^«De  Constance.  P^qy.  CoirsTAVci. 

—  De  Latran.  ^qy.  Bans. 

—  De  Trente.  Fqy.  Ban»,  Éveques^  Maelaoes; 

Keligmsu^bs. 

CONCOBDÎ^T.  —  Le  concordat  passé  entre  le  pape  Mon  X , 
et  le  roi  François  1.®^ ,  long-temps  combattu,  est  enfin  passé 
en  usage  ;  tom.  XV ,  pag.  i4o.  -^  Manière  dont  il  faui  étudier 
ce  Concordat,  j9a^.  i^o. 

CONCUBINAGE.  -*  Permis  par  t'ancien  droit  romain  à  toutes 
sortes  de  persodées.  Plus  tard  défendu  par  Constantin  aux 
gens  mariés.  Enfin,  défendu  entièrement  à  tout  le  monde 
par  Léon  ;  tom.  VII ,  pag,  535.  — «  Il  étoit  des  personnes  qui 
né  pouvoient  être  concubines^/y<y.536*-*-On  ne  pouvoit  avoir 
plusieurs  concubines ,,  pag.  537* 

CONFIRMATION.  —  La  confirmation  d'un  titre  nul  ne  peut 
avoir  d'effet  rétroactif;  tom*  U^pag.  423.  —  DilEérences  en« 
tre  les  con^mations  qui  se  font  en  forme  commune  et  celles 
données  en  connoissaoçe  de  cause ,  pagj  4^3  tt  ^2^.  -^  Dans 

D'Aguesseau.  Tome  XVI*  a  5 
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aucuo  cas,  la  cotifirm«ti<Mii d'ua  acte  ne.peot  préjudicier  aux 

tiers, pa'g.  433. 

CONFISCATION.^—  i.°  Quand  le  mari  cit  condamné  pour 
crime  emportant  confiscalion,  «es  propres  sont  confisquas  à 

'  la  charge  de  la  restitution  de  la  aot  et  autres  conventions 
matrimonîalef;^  tom.^VlIÎ,  pag.  1 06. -—Quant  aux  biens  de 
la  communauté  les  coutumes  sont  partagées,  pag,  107.  — 
Qidd,  tant  h  l'égard  des  propres  qi^e  de  la  coj?>mt|niuiié.  — 
Si  c^est  la  femme  qui  est  condamnée?  pag,  ^o8à  iio*  — 
Auteurs  qui  pensent  que  la  fipmme  ne  confisque  pas  sa  part 
dans  la  communauté,  pag^  \io  à  iia.-* Auteurs  qui  sou- 
tiennent le  contraire,  pag.  11 3.  — Réfutation  de  cette  der- 
nière opinion ,  pag*  114^  t?Q? -^^       .       . 

=  ->a.*^  Là  confiscation  a  toujours  paru  odieuse  aux  Ro- 
mains^ tom.  YllI,  pag.  12a.  —  Lois  qui  en  adoucissoient  la 
rigueur, pag:.  i23.      ^^  ^    ^ 

3.^  En  France ,  Ia.4sonfiêcation  doit-elle  ai^ii^  lietfti  l'é- 
gard des  ^ns..d<^s  Jcéndionnaa  par  jugem^:it  militaire  ? 
tom.  TÛI,  pag:.  lo^ ymQotdqiies  auteurs  Tont  penser  un 
arrêt  du  parlement  Ta  jugé  ainsi,  pa^.  124.— Mais  l'opimon 
commune  rejette  la  confiscation  dans  ce  cas  y  pag.  laS. — 
Dévelopemènt  de  <ie(te  dernière  opinion  ,27£ig^.  ia6  à  i3o. 
. .  —  Autorités  sut  la  question , pag,  i3i  à  i3o. 

CONFLIT. •— Lorsqu'il  y  a  conflit,  la  maréchaussée  ne  doit 
point  défendre  un  tribunal  contr«  l'autre*  Elle  doit  attendre 
que  le  conflit  soit  ju^é  ,  e^  donner  ensuite  main-forte  à  l'au- 

^    toritë  compétente  ;  tom/XI ,  pag.  53  à  55. 

CONFUSION.  —  Eli  règle  géireraflc,  la  confusion  se  fait  dans 
la  personne  du  mineur  ;  tom.  II ,  pag.  i62r.  —  Deux  excep- 
tions à  cette  règle ,  ibid.  4 

GONNDISSANCE.  —  i.^  Connoître  ,  en  général ,  c'est  avoir 
une  idée  des  propriétés  essentielles  d'un  objet.  Ce  que  c'est 
que  la  connoissance  distincte  et*  la  connoissance  certaine  ; 
tom.  XIII ,  pag.  22.  -—Nous  n'avons  d'autres  juges  que  nous- 

-  mêmes  de  la  certitude  de  nos  connoissances ,  vag.  îi3.  . — 
Le  ^ute  ,  s'il  y  en  a ,  naît  de  la  chose ,  |t  non  ae  l'opinion 
que  quelques  hommes  en  ont,  pag,  1^.  —  Quelle  influence 
doit  avoir  sur  nous  le  doute  des  autres  hommes  k  l'égard 
d*un  point  qui  nous  paroi t  certain  ?  pag.  aS  à  3o.  -—  La  di- 
versité des  opinions  llumaines  n'empêche  point  la  certitude. 
Il  peut  donc  exister  une  justice  naturelle ,  pag,  Zi  à  34* 

^    Sit^  Deux  différentes  manières  de  connoître  :  la  première, 
par  voie  d'intelligence  y  la  deuxième,  par  voie  d^irnpression. 
:■  Ces  deux  manières ,  .quelquefois  réonies  ',  leur  différences  ^ 
lom.  XIV,  pag.  85. 
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-3.    Y;a-l-il  desconnowsancesiDnéesPVoy.  AfeW. 

CONKÉTABLIE— Ce  tribanal  connoît,  en  général,  des  Ëiutes 
comm.Mg  park.  officier,  ou  archers  de  maréchauwée.  Mai? 
sïU  ont  prévarique  dans  une  commission  donnée  par  le  iuM 
royal,  il»  sont  soumis  aus  tribunaux  ordinaires  ;  tom   XI 
pag.  4 1 .  Voy.  encore  pag.  ia4 ,  1 43  et  SqS.  * 

^^ÎS^vl^'  ~  ^'®^"'Î5«  entre  les  ac^bAï  et  les  conauéls  t 
ZùV^'f^-  »fo-- Le  terme  co«^4,  dans  l'artiXi^q 
de  la  coutume  de  Par.s ,  comprend  les  meublés  commeïe! 
immeubles,  pag.  i8i  etsuiy.  Voy,  Noces  ( secondes jT 

^TS^^.Ti^"'"'**""'?  ''^B'<n»e'»»«i«  sur  un  conseil  qn'on 

fo^  Vf  ?""■  *"  '7/lvP»'»'^  »»  rëformation  de  la  \JLt!\ 
tom.  XIII ,  pag.  194  à  200.  j««»"«.ç  , 

CONSEIL  (grand).  -  !.<>  Le  GnmdConseil  n'est  qu'un  tril 
?hf^  **«^P'i»"..  «Wigrf  de  juHifier  son  pouîSr  daïg 
chaque  afiàire  parlicuhèrej  tom.  VL,  pag.Zgg.  —  Wne  peut 

2.     Le  Grand -Conseil  ia*a  pas  le  cîrnîf  «)'av:»^«  j  x 

v6ts  des  maréchaux  l'envoi  d^es  extrade  reùrdlSt^t 
droit  appartient  au  parlement.  Les  ordonnance,  andennw 

srfx?,^^V84ri^^^^^^^ 

3.°  Le  Grand-Conscil  juge  là  compétence  dès  présidiànx 
et  des  prévôts  des  maréchaux  ;  mais  n'examine  peint  la  forme 
des^accusations  jugée,  par  eux;  tom.  Xl,p\,g.  4,  et;,"/ 

4*  Quand  le  Grand-Conseii  est  chargé  d'une  demande 
en  cassation  contre  un  jugement  de  compétence  de  prévis 
U  ne  peut  charger  de  l'.nstmcUon  provisoire  un  auu!e,W 
d  après  la  déclaration  du  23  septembre  1678.  Mai»,  loriq?iî 
.tatue  sur  un  règlement  de  ji^es,  avant  toute  décisio2  de 
compétence  il  peut,.d'apris  l'article  2,  titre  3  de  l'ordon! 
nance  de  1669,  charger  la  juridiction  qu'il  veut  de  cett* 
ustrucuon  provisoire  ;  tom.  XI ,  jt7<^.  69  à  7 1 . 

5."  mprès  l'art.  6  du  titre  3  de  l'ordonnance  de  ^660  ' 

le  Grand^onseil  est  seul  compétent  pour  statuer  sur  les  rt^ 

glemcns  de  juges  qui  s'élèvent  contre  un  présîdial  et  le  nar- 

lement,son  supérieur.  Motife  de  cette  disposition  ;  tom.  Xn 

'  ?*?•  9  à  11.  '^  »-    "••  j^M, 

6.°  Les  motifs  envoyé»  par  les  cours  supérienres,  poor 
•outçmr  le&  atxéu.  déféré»  m  cMsatioB  m  (GmoAC^ieH, 

a5* 


Digitized  by 


Google 


398  TApw  GéiÉâAïiK 

à0îv&a%i^^vfà^hf^i]^  raj^arieiir.  Danger  ^e  lei  faire 
rédiger  par  Tavocat  des  parties  ;  tom.  XII^  pag,  i54* 

ÇQUSÈII^Lt^^j^  fir  hf^  «OAWllers  du  parlement  d<^  PaHé  ont 
,  Jp  priyi)égç.i()^«p^j^M^Y#k  étt•^  jugi»  en  inaiière  crimiodle, 


^JJ^iat^iyài^i  <^U  ^^étHféirrtâit  de  Bi^a^rie  est  jûsUciaW'e 
',.-4^  lixgps^  ordiffMr^fp^^^'^à^iimt  commià  dgns  le  ressort 
.  %  j^rlpoi^nt  d»  Paris, ît%.  <6#.     '         :  ^       *  ' 

CONSElXLER-ifcLèïl,(C^.'  —  Motifs  qui  font  icr^er  par  JLoqis  XV 
^   ti'pis  ^o^ve||q8  cfeafges  de  cbr>seiiier  -  clerc  ,^a  parkn^eni 

CONSEILLER  D'HONNEUR.  U-  |l  a  dans  le  parlement  rUn^; 
,  j  fii|^4)9«#a»  ^u  âojreo  |  toiiii*'K ,  p«fir.  899^  et  4eo. 


CONSTANCE  (cardinal  ).  —  Comment  le  p^rkmeiM  iiwVwU 
^:«mrtècecarWil?*tïith:iX^^         ii5.  "^^       /^^ 

CONSTANCE.  —  Lé  Concile '  de  Coriétandè  a  toujours  çu  au- 
,  tpyi^t«  çfi^Frapce;  ^qw.  VJÏI,  pag,  5ai  ci  5il  '^ 

CONI^UI3  (  juf  es)-  —  I^ur  çp^péiepçe.  Vc^.  Juges-Consuls» 

CONTYHtï^rînce  de  ).  —  Cause  du  prince  dç  Conly^  <îo«lre  la 
.  (d«^(^o  de  Nemeuvs  ç  tom.  III.  Faits,  pag,  liii  —  Discus- 
^  ^U ,  >f«gr«  168.  ^-^  Ariilt ,  pug.  îi7'i.  —  Sécpnd  plaidoyer 
4afi9  là  ïàimé  âffaiifè,  2^i»|L'^74.— «ccotod^Trét,pag.'5i3. 
^  Vay.  ÇhiUe  cpOêcUtàù^  .SuistiMîem.  '  ^ 

CÛNTBACTU&  *>7«  pulieflUon^de  ce  mot ,  emplprë  par 
Spr«ee  ;  tom.  tyt^ag.AZi  à  335.  9r^     r 

I .  ■  '   •      '^       '        *  *.  •    ^ 

CONTRATS.—-  Observatioq»  wr  le  projet  de, damner  de  la 
'  ptil:^licîté  ûu%  contrats  éç  vi^Qteçt  de  prêt  :  tom.  X^  fi<^.  32. 
.^Ce  projet  est  injuste,  pa^g,  W^-r-U  déti-niri^  W  crédit, 
pqg.  37.  —  Il  est  de  diflScile  exécution  9  p^f*  3q.  —  Il  .n>st 
pas  utile  même  par  rapport  à  la  fin  qu\>n  ae  propose , 
pag,  43  à  5o. 

<^<^:î)TllOb£,««-i;^  çonlrâlt  des  tspbîu  est  n^siure  ^tens 
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DIS  HiATiiftrKff*  '  9Sàf 

U%  affaires  cvifninéUea  i^mttie  àiiùêiki  ^êitt»  ëkHés  {  H)>è. 

présentation  de  l'accusé  j  tom.  XI  ^  j^.*^.  • 

2.**  Formalités  essçp^'eliek  ^^  rqjnp Iir,.  a*àprès  fédit  de 
décembre  ,i68o,  avapii.qç^éçjaw' la  ibOntumaep  bjéti,itrt-» 
tVuiie-  tôi4.  Xtppflç,  366.  -^^j|ipope4i^p<ç»§iti9ii  de  cftédit 
n'étaMt  là  nécessite  dfe  (aire^jS^ifier^i^  un  çontum^m  le  ju- 
gement de  compétence ,  ^4|r- ^^7.  (^^  ^ 

3.^  Forme  de  procéder  pour  parier,  la  n^ëilioircf  d'un 
coddamné  décédé  dans  les  anq  années  de  Iftcoiltiimalcey 
iàth.  :KÎ,pag.3Sg.  ^       ^. 

4*^  Lofsane  ràécusé  décrété  d'ajoarbemerit  personnel 
se  coi^psroU  point  ,fflHtt«il  âl«tftifré'hif1grâ[ndè  doilttiinaicé  ^ 
ou  procéder  d'après  les  artideaiao  et(94y  titre  i^  dé  f or- 
donnance de  1670}  icùi.^  XI ,  pag*  3g^. 

.  Tou^  est  Côrflre  le  cot|Ç^^x^  tajjt  qu'il  ne  se  repré- 
sente point.  Dans  les/ac|çîUaUops  qe  ,dBçl  ,  on  proiioricd 
Ittém'e  te  baîunisseniént  contre  lui  pour  fe  seul  fait  de  goptn* 
mace*  tom.  Xly  ;><ig.  47S• 
> ,  '  •  ..  »  .  j.  ,  » 
CONTUMAX.  —  Est-ce  le  preiy'er  juge  qu  ïe  juge  d'appel  (foi 
es€  éonipétent  pOUr  juger  fé  contamax  dont  Tes  co-acciisés 
ont  été  condamiy^^  ,sQr  ap^ef  ?  Disseiftation  sur  cette  gufes- 

P^oy.  Contumace. 

CdNVteRSAtlÔT^/— l^àVônversation  avec  des  gens  IiaUles 
et  d'un  jugement  solide  ranime  l'effet  de  la  lecture  ;  tom» 

XV,  p«g,  61..  ,    ,      .      :  M  ;  rn  / 

CÔRAT.  —  Ode  grecqpft  composée  ^^  l'hoi^i^eur.  d«  cjbtaflce- 
lier  dTAgucsseau  par  Çpray^  et  trajivctiêa  littérale  de  eeite 
ode  ;  tom.  I,  pag*  xcvij. 

CXiRDElilEBS  DE  BRESfïSERtK  '^<[r,-  BâissAc, 

CORNEILLE.  ^  Uadmit^atien  est  le  gem^é^  phnsiV  qtfl  do- 
.  mine*  le  plu»  dan»  les  ^^ièece  èfi  Gorieme ,  tV  a  ,  pat  eet  én- 
.  droit  »  VavjMUage  suit'  Reeilrèi  Itifemcatt  pOrtépae  fitésp^â^x 
sur  GmneH^;  loDà^XVty/MdgF^vS^; 

COULA]N[&&<de).  ««<Soo^Hioitïe«^  lënHlrittg^de  d^Aj|ii«iS«ttu; 
tom.  I ,  pag.  xcv. 

.  GOUPAMiE.  —  Le  ddupalfe  tte  derîéht  vérftablejûéirt  âccdisé 
que  par  le  décret  j  tom.  XI ,  pag.  SSg. 
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3$b  TABLE   GÉHiRALE 

C0UR01!tIŒ.  -—  InaKéiiabiluë  du  domalae  d«  la  couronne  ; 
tom.  VI ,  pag,  ao9  ,  et  lom.  YIII ,  pag,  ai  à  32.  —  Quels 
meubles  font  partie  du  domaine  de  la  couronne?  pag*  6:1  • 
Voy  •  JOomame  dé  la  Couronne. 

COUTARD.  Fc^.  Dominicaiiis. 

COUTUME.  —  i.*^  Uautoritë  des  coutumes,  très-grande  dans 
les  malières  de  droit  privé ,  ne  doit  point  être  appliquée  dans 
la  punition  des  crimes  prévus  par  les  ordonnances^  tom.  XI  ^ 
pag,  520.  -—  Pourquoi  ^  ;ya^.  52 1  à  528. 

3.^  On  peut  distinguer  dans  les  coutumes  trois  sortes  de 
dispositions  :  les  unes  ont  pour  objet  les  droits  de  seigneu- 
rie ;  les  secondes,  les  droits  des  particuliers^  les  dernières  , 
l'ordre  judiciaire..  Rapprochement  des  diverses  coutumes 
sur  ces  trois  sortes  de  dispositions  >  tom.  XIII ,  pag.  208 
ei  suiif. 

Pour  les  diverses  Coutumes  dont  il  est  parlé  dans  d*  A  gués- 
$e€Ui,  voj.  le  Tableau  à  la  fin  de  la  Ikofe  des  Matières. 

CRAIPÎTE.  —  La  crainte  est  souvent  la  mère  de  la  valeur  ; 
-  pensée  de  Platon  ,  que  Plu  laïque  applique  à  Romulus  ; 
tom.  XVI ,  pag,  226. 

CREANCIERS.  — .  l.^  Les  créanciers  sont  parties  capables 
pour  fair^  iuger  l'étar  de  leur  débitrice  décédée  y  tom.  I  ^ 
pag.  407.  .     . 

2.^  Les  créanciers  d'une  succession  vacante  peuvent  con- 
tester la  qualité  d'un  prétendu  héritiei*^  to^i.  ll^pag.ii^5 
eisaiv* 

CRÉATION.  —  Les  anciens  philosophe»  ont  pu  connoitre  la 
création  par  l'effet  seul  de  la  raison  ,/la  révélation  n'étant 
point  nécessaire  pour  découvrir  cette  vérité;  tom.  XVI  ^ 
pug.  I.— -La  possibilité ' de  la  création  est  nécessairement 
renfermée  dans  l'idée  de  la  puissance  divine  qui  est  recon- 
nue par  Platon  et  Aristote^  pftgi  10.  ---' Preuves  que  les 
anciens   philosophes  ont    réellement  '  connu  la    création  , 

.  pag.  17.— 'Comment  cette  vérité  avoit  été  transmise  aux 

.  grecs,  pag.  27. -— :Les  pythagoriciens  ont  reconnu  la  créa- 
tipn ,  pag'  'A  à  4o.^^  Les  égyptiens  i'avaiçnt  également  re- 
connue ,  pag.  4*2  à'4B.  -r-  Argumens  qui  prouvent  l'existence 
de  la  création,  et  réfutent  les  objections  des  philosophes  qui 

•  soutienneut  Tetemité  de  la^ matière ,  pag,  78  à  78. 

CRÉDULITÉ.  —  La  crédulité  qu'on  remarque  dans  tous  les 
enfaqs  prouve, notre  amour  pour  la  vertu >  tom* i&IVy  pçg' 
191  à  19^.    
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CRÉQUl  (maréchale  4e).  Fqy.  Lesberow^  __    ^         *        : 

GRIMES.  —  Différence  ëtablie  parles  lois  romaitiet  ea|re  les 
crimes  civils  ou  communs  et  les  crimes  ecclésiastiques;  tain. 
ÏX ,  pag,  3o  et  sidv.  Voj.  Ecclésiastiques. 

CRITIQUE.  —  Avanta^gcs  de  la  critiquer;  tom.  XVI, 

pag.  3oi,  .,..  __         .::: 

CRITON.  —  îraduction  de  ce  dialogue  d^  l^iaton;  lom-  XVI, 
pag.  igSà^ôS.  ^^ 

CUDWORTH.  -^Il.a  soutenu  avec  raisonbjaeJes  anciens  phi- 
losophes avoieni  pu  connoître  la  créatéon  saàs  le  secouai»  de 
la  révélation  ;  tom.  XVI,  pag.  i  à  20.  Voy,  Création. 

CIJJAS.  ^-  Il  a  mieux  parlé  l^^J^gue  du  droit  qu'aucun  mo- 
derne «  et  il  Ta  peut-être  aussi  bien  parlée  cp'aucun  ancien  ) 
Xom.XY, pag.  %l.  ,    .^^^^    •  . 

CURATEUR  à  une  succession  vacante.  -^  Il  peut  exercer  les 
droits  de  rhérédité ,  mais  noq.iceui^p^rtii^fliers  ï  la  per- 
sonne de  certains  héritiers  ;  topi^  ï\^pag^  47^- 

CURE,  ^-t  I^**  Le  mariage  d'un  majeur  est  nul  par  le  seul 

défaut  de  présence  du  ipropre  cur^  ;  tom.  lî|  ^  pag»  99.  — 

Cette  nullité  est  établie  pat^^à  loi  civile  et  par  la  loi  cano- 

^  niqiie,  ibid. — Le  majeur  peut  l'inVoquèi''  lui-même,  pag.  92, 

Voj.  encore  tom.  V,  pag.  432  ,  497  ^^  ^"'^ 


o 


3  Quid  si  le  mariage  a  été  célébré  par  un  des  curés 
des  parties,  sans  que  l'autre  en  ait  eu  connoissance ?  Dans 
ce  cas,  s'il  s'agit  de  mineurs ,  op  juge  que  le  mariage  est* 
1^1  ;  tom.  V,  pag.  5o5  et  5o6.  —  S'il  s'agit  de  majeurs ,  on 
doit  décider  de  même,  d'après Tédit  de  mars  1697 /pag,  ^^^ 
à  5i2.  —-Néanmoins,  dans  ce  dernier  cas,  si  le  majeur  ré^ 
clame  lui-même  après  une  longue  possession^  il  peut  être 
déclaré  non-recevable , /'ag.  5  r3. 

3,^  Motifs  de  l'article  25  de  l'ordonnance  de  1735  qui 
permet  aux  curés  de  recevoir  des  testamens  dans  certains 
cas  ;  tom.  XII ,  pag.  38o ,  4o5  et  4^0.  Voy.  Ficaires ,  i.^ 

4'^  Cest  le  curé,  et  non  le  bailli,  qui  doit.présjider  l'is- 
sembléê  de  la  fabrique  5  tom.  %jpag.  ilp).  Voy.  Baillù  ., 

D.  • 

DAMVILLE  (  duché  pairie  de  )•  — -  Jugé  pour  la  terre  de 
Damville ,  que  le  Roi  n'a  point  renoncé  à.  ia  m^nvacce  suc 
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3^  TilESLE   ^ÉKtM&e 

celte  terre,  lors  de  son  (l^iefi^ôn.  e» Ducbe-Psiirie;  totBr  II, 
pas.  206  à  11L  \  , 

I>Am£Îj  (  W  père)'  If"  Ou  îni  attribua  dens  le  principe,  le 
libelle  iDiiiulé'î  PrSf^me  çi^ctésiaitùme  j  qui  ëtOft  r<mvrage 

2. **  Parallèle   de   Daniel  et 'de    Mezefaî  ;  4om.   XY, 
pa^.  53.  ^-  .  '  '■  '.*  ■  'i'    • 

DATE.  —  I.^  Le  ddfaut  de  d^te^  dâHtfs  le^ii^tes^  ne  rend  pas 
un  acte  tk^y  lom.l  ^pag»  385  et  suiv.«— Les  leis  ramaines^ 
le  drài%«a«^y  Vàt^enostatt  d^  Blei»  ne  pr(mt)ncent  poirit 
cette  nullité,  ^g.  SST.-^Bantle^X^  XI  et  XII«  siètiïés ,  on 
omettait  smwent  la  date  des  actes,  pag.  SSg.  •—  An  et  qui 
applique  ces  %i?îôcipes  ^^pd^'^^Q.  ♦  ^ 

2.^  UtiUté  de  la  dat«)|jjaû|^^i»«i^^  LVtick  39  de 
Tordonnance 'de    in35    oui  Texige  jîst.  owfi^me  au  d*e^ 
ronaain^lTôm.  Xtî^^paà.l^CfhJ^'io.  '\    \ 

DAVRIL.--f7iJ*:©j^bi2iî         ^  * 

DÉCRET  (i^m«*'WHf«é«teM*'^'L*ëdit  dé  i^i^  qui  défend 
aux  jogëft  4è  %i0c«f^<llr')âftéuÀÀ  dretu  î«fAicyaiie»,  ^t  pour  les^ 
dëci;etsi«  n^  faètfTîilf e  payait jé  ft^rtune  conTCiitioa  contraire  ; 
ton». XIII, 9âg.  123 â  i!i6ie£  139, 

DÉCRET  deff^se  Whoè^s^.  -^'Camiineat  rarlide  p»  d^  Tor- 
donnance  de  Rctossilbn  ^  qui  porte  que  les  appelans  de  prise 
de  corps  décrétés  ne.pourronl-élre  reçus  appeîans  qu^après 
qu'ils  se  seront  constitués  pnsonniers,  a  été  iftodinéejpar 
fordomiamec  de  ^j% pLOm.  "Sl^pag, iiSàOilaei  encore  002. 

f^qy,  AccirsÉ ,',  2.**  ;  Cômpéïrxcjb^  ^  4 f<^    *  ' 

pÉCRÉTALES  (fausses %.  —  Achevèrent  d'affermir  les pai\ i- 
léges  des  ecclésiastiques;  tom.  IX, po^  ^i, 

DEL  AN.  -^  Oniord^a«La  faookttf  deXliée]o^,ii'roceasioa 
;  du  cas  de  coBSciencK^  se  setracte>  toBii  Ylll ^péig,  253. 

DELBIEST  (  Pierre  ).  —  DétaiU  de  son  procès  contre  Févêque 
'  ^e  IVaBtes  qui  ne  youhiit  point  reconnaître  d'autre  atttorilé 
que  celle  du  pape;  tom.  IX,  pa^.  79  et  suiy^. 

DÉMAGOGUES.  —  La  nation  de  ceux  que  les  Grecs  appellent 
démagogues  ^  c'est-à-dire,  flatteurs  du  peuple,  fut  aussi  an- 
cienne à  Athènes  que  la  démocratie^  tom.  XYI^p^.  92e. 

DÉMERCE.^1.^  PoRr  tester  il  faut  *irc  saia  d'esprit  au 

/ 
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DES   MATltll^.  39) 

moment  da  tesbmen t  ;  um.  lll ,  pa^.  '12^  ât  2«5.  — 14«  fu* 
rieux  même  t>oii  întcrdil,  ne  fait  point  un  tégument  VâUde , 
pag»  226.  —  Là  sagesse  des  dispositioas  testameaUûes  ne 
preriive  point  la  sagesse  an  testâieùi*\  pas.  229.  —  La  dëcla- 
raiinn«kut  notaire  que  ie  t(»stat6dr  étoit^ïain  d'esprit ,  ne  la 
prouve  pas  non  plns^pag.  a3o  À*l3o.  Vby.  Actes»^-krïtt 
coofbrme  à  ces  principes ,  pag.  273. 

2..^  En  droit ,  que  ftut^il  entendre  par  Insensée  ;  tem.  Hf , 
pag.  384«— Les  )urisconsalte9  en  distinguent  de  detn  espèces; 
')es  furieux  et  \^  ûnbécilks ,  pag.  385.  -«^ L'incapacité  rësiil- 
tant  de  la  démence,  doit  être  examinée  avec  plus  d'attention 
quand  il  s'agit  d'un  testvBcvinft,  cfwqiuilid'ii  s'âgh^nn  sim- 
ple contrat  y  pouiquoî  ^  JN^  387  dt  éêêi^^.  - 

3.^  La  démence  peut  se  prouver  par  témoins;  tom.  III , 
P^-  395.  —  II  n'est  pas'  nécessaire  (|u'il  j  ait  deux  témoins 
sur  chaque  fait  de  démence, |ii^^4g&.'  ^  ^ 

4*^  Qu'entend -on  par  intervalles  lucides  ;  toni«  Bl, 
pag,  5o2  et  5o4.  —  Les  lurisconsulte»  oe  reconnoi^nt  d'in-* 
tervalleë  lucides,  qu'à  l'égard  des  fur|çMXt/7ag.  607  ^^^^oS. 
—  Si  l'intervaHe  lucide  est  prouvé  et  que  l'acle  soit  sage , 
la  présomption  sera  qa'il  a  ^té  £ait  dans  l'intervalle  ludde, 
pas.  5oc)e£  5 10.  —  En  France  où  il  e»t . /èi^^cU^  dTadteettro 
le  t'ait  ^'intervalle ,  on  s'écarte  du  dro|t,4p|(iMÛ«l:,^a^.  5i  i. 

PÉIMOCRATIE.  —  Thésée  fin  le  premier  auteur  de  la  forme 
de  Gouvernemeut  qu'on  appelle  dénMjier^^:  dangers  de  ce 
Gouvernement;  tom.  XVI,  pag.  a  19  et  ^%o.  Vèy.  V.éma^ 

,  gogues. 

DÉNOMBREMENT.—  I.^  L'opposition  d*une communauté 
d'habiiaos  à  la  réception  d'un  dfi^ombrement  est  un  procès 
véritable  sur  lequel  le  parquet  doit  donner  des  conclusions. 
Il  ne  s'agit  pas  là  d'un  simple  bTàme  d'aven^  tom.  X, 
pas.  464  à  466. 

2.^  Les  baillis  et  sénéchaux  stmt  jug'es  des  contestations 
qui  s'élèvent  sur  les  aVeuit  on  dénomb rente ns  &fts  au  Bot. 
Comment  et  dans  quels^  Cas  la  cirambré  des' Comptes  peut  en 
connoitre  ;  tom.  XIII,  pag.  35  h  3& 

DÉNONCIATEUR.  — •  I .°  Ne  peut  ctte  etitcndue  comme  té- 
moin la  femme  du  dénonciateur;  tom. XI, /itf^.  ic^i. 

2.^  Les  héritiers  sont  responsables  des  dénoncîationi  de 
leur»  anieurs  ;  eofm.  XI ,  pag.  33y. 

DÉPENS.  —  I  .^  On  ne  condamne  pas  an^t  dépens  les  afccusr's 
poursuivis  seulement  j^ajr  le  ministère  publie^  tonv..  XI , 
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394  TABLE   GÉkÉàALE 

pag.  4oi.  —  Baos  qtre)$  cas  les  ëpicfs  et  les  de'pens  sont  ac- 
cordes 9  et  mode  dont  lisant  taxes  ?pag.  402  à  43a. 
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2.  Ed  quelle  occasion  la  contrainte  par  corpn  est  une 
suite  de  la  condamnatrOu  de  dépens ,  prononcée  en  matière 
criminelle ,  tdm.  XI  ipàg.  433  4  43^5» 

P^qy,  Hors  de  Cour,  .  - 

DEPORT. -^11  n'e^t  p^rnii^à  aucua  juge  de  se  déporter  de 
,  lui-mémè.  U  dolt^faiiie  sa^  ^^^clatatio»  i  hr  chambre,  ^ui 
décide,  s'il  doit  s'abstenir;  to<u.  Xil,  p«tg|>.  m. 

DES. -^  C'est  par  une  suite  réelle  de  causes  que  les  dés  jetés 
tombent,  plutôt  SMr  une  i»çe  que  sur  l'autre^  ce  n^est  poial, 
le  hasard  qui  produit  le  nombre^  tom.  Xyi,jpag.  i3i. 

DESCÂRTES.  -^  Mérite  de  ses  ouvrages.  On  trouve  en  lui  le 
fond  de  l'art  de  l'orateur  ^int  à  celui  du  géomètre;  tom.^^, 
pag.  114. 

Voy.  Anti-Luc aècE. 

"  *. 

DESCENTE  5Mr  les  i&wjr.  --^L'ordonnance  de  1667. défend 
de  commettre,  pour  fairç  une  descente  sur  les  lieux  ,  le  con- 
seiller au  rapport  duq^uel  la  descente  a  été  ordonnée  3  tom. 

DESMARETS,  Conir6ieuf*'Gérùéral  —  Son  estune  poup 
d'Aguesseàu;  tom.  I, /?ag.  Ixxxvj. 

DESMARETS  (  Henri  ).  Vqy.  Saint-Gobert. 

DESNOTZ.  —  Cause  des  enfans  du  sieur  Oesqotz  et  de  Hen^ 
rieite  d'Avril ,  contre  une  prétendue  fille  de  Pierre  d'Avril 
et  d'Anne  de  la  Val  ;  tom.  I.  Faits ,  p^g.  3i4  à  328.  —  Dis- 
cussion ,  p€ig,  829  à  336.  —  Arrêt ,  pag.  337  ^'  338.  Voy. 
État  civil,  Témoins, 

DEVOIR ,  Deverium.  — •  En  matière  féodale ,  ce  terme  com- 

Srend  les  services  personnels  du  vassal  et  la  perstation  des 
rpits  utiles;  tom.  VII, /iflg.  89  à  92. 

DÉVOLUTION  DE  BÉNÉFICE.  —  Les   bénéfices  k  colla- 
tion laïque  ne  sont  pas  sujets  à  dévolut  ni  à  dévolution  ; 
tom.  IV,  pag.  4^3  et  suiv,  —  Arrêt  qui  le  juge  ainsi  , 
pag.  469. 
• 

DIEU.  —  1  .**  Source  du  vrai.  La  science  universelle  de  Dieu 
ne  consiste  qu'à  voir  j  tom.  XIV,  pag.  82  et  siUv. 

2.**  L'homme  peut-il ,  sans  témérité ,  sonder  la  profon- 
deur des  desseins  de  Dieu?  Distinctions  à  ce  sujet.  Il Tepeùt^ 
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quand  Dieu  lui  a  fait  conuottre  uoe  partie  denses  doêseiiis  par 
une  reVëlation  naturelle  ^iQOl.  XlVypag.  473  et  suw. 

^'  Dieu  aime  tous  les  hommes  ;  tom.  XtV,  pag.  477»  -^ 
Il  les  aime  tons  également ,  pag.  480.  —  Comment  on  doit 
concilier  ce  principe  avec  le  partage  inégal  des  biens  qui 
paroit  exister  entre  les  hommes  y  pag.  486. 

4*     De  Faveu  même  des  athées,  la  première  opinion  du 
genre  humain,  c'e^  que  Dieu  peut  tout  ce  qu'il  veut.  Preuves 
-  de  cette  vériiNé  tirées  des  écrits  des  anciens  philosophes  | 
tom.  XVI ,  pag.  «*^^  3o: 

Voy,  Liberté  de  l'Homme,  Univers, 

DIGNITÉ  (  qualité  ).  —  Nécessaire  au  magi^rat  \  tom.  I , 
pag.  83.  -«-.  vices  dans  Texercice  de  ses  fonctions^  qui  détrui- 
sent la  dignité  du  magistrat ,  pag,  84  h  87..  —  Vices  dii  ma- 
gistrat dans  la  vie  privée  9  qui  produisent. le,  même  effet , 
pag.  88.  —  Portrait  du  magistrat  qui  conserve  sa  dignité , 
pag.^. 

DIGNITÉS  (  honneurs).  —  Les  dignités  de  comte  et  de  duc 
n'étoient  autrefois  que  des  pilices  personnels.  Par  Tusurpa- 
tion  de  la  puissance  téddate ,  ils  déviureat  héréditaires^  ^^'?** 

'  \l,pag.  ^et  5.  Voy.  Pairies,  2.« 

DIMES.  —  I«*^  La  réunion  d'une  dîme  à  une  cure  est  favo- 
rable ;  tom.  II,  pag.  268*  — *  Sa  réunion  à  un  monastère  est 
condamnée ,  ibid. 

2.^  Les  dîmes  ne  sont  point  de  droit  divin  ;  tom.  II, 
pag*  37a.  •—  De  droit  commun, les  dîmes  inféodées  doivent- 
.  elles  être  réputées  profanes  ou  ecclésiastiques  ?  ibid. 

3.^  Trois  opinions  sui*  l'origine  desr  dîmes  ^  tom.  XI, 

pag.  362.  —On  a  toujours  distiugué  les  dîmes  eccléliastiques 

•    des  dînies  féodales,  pag.od^y^-^^Uédii  de  juillet  1708  sur 

les  dîmes  inféodées,  est  contraire  auiL  principes  sur  cette 

matière.  Examen  de  cet  ëdit ,  pag.  364  à  Sj'j. 

4*^  Questions  proposée^  aux  parlemens ,  sur  les  dîmes 
et  les  nova  les  ;  tom.  ^III,  pag^  ^5  et  suiv. 

O.^  La  jurisprudence  varie  sur  les  cas  où  les  curés  peu- 
vent demander  une  indemnité  pour  les  changemens  de  cul« 
lure  qui  tendent  à  substituer  des  fruits  non-décimables  à 
.  ceux  sui  lesquels  ils  percev oient  la  dîme.  La  déclaration ^e 
1637,  sur  ce  sujet,  n'a  été  enregistrée  par  aucun  parlement^ 
tom.  Xlllfpag.  61. 

DISCIPLINE.  —  I  .^  Elle  seule  peut  conserver  la  dignité  de  la 
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Iretoift  si  mile  à  la  âisciptui^,  n*e%t  plus  qu^une  cérémonie , 
pflg.  ,220  et  22 u —  ÇoyjeiU  ai),qi^qQ^aii^t.|9^Hs  pour  kiaia- 
teuif  ift  discipline  dans  le  sénat ,  f?ag.  ^22.  —  II»  devioiént 
être  formés  de  nouveau ,  i^ag.  223  à  22$.    .  ^  ,  .      f  f  '1  '  * 

3 .    Mp yen  de  T^«b(i«  *  iit  diicifiikie  ddhf»  '  les  itiWnattx , 
tom.  XIII,  p^ag.  1^38^    r    --  \    .^     .  '-': 

DISPENSES.  —  lettres  sur  des  dispensa  ^'4g^  ^auOtet,  de- 
maRdée^  k  M.  d'Aguesseau  5  tôui.  jL  ,  jfog.  33o  À  34^. 

DISSERTATIOTî^,  ~  Xes  dj«sci^»i<»s^iiBçiie5  par  de  ^V^m 
botMiies-,$iir1e»  idceurs/le  eouvernéiùenC  «t  1«s  aotiqàhés 
de»  peuples  sont  d'an  grand  secours  pour  l'étude  de  J'I^S:- 
loire  5  lom.  S,y,  p4gti5l&4  -*^Glloflt  i  fair^^  ^dans  c«8  disierta- 

DOCTRINE.  —  Supériorité  de  la  doctrine  évangélîqure  ^r 
celle  des  philosophes  j  tom.  XV,  pag,  45f .        /  i  - 1  '  »  <  - 

^^.ËyijfGiLE^jKf  us-Christ.     -»'      * 

DOMAINE  THÉ  t.l\lCQvMûl!im^^^ 

liénable,  qu'il  consiste  en  propriété  pu  en  ^simple  mouvance; 

tom.vi,w*^^-  '•:,,:,";/',   ■    .  ^  ■ 

a.^  Le  parlement  df>Baw>^M(.f«0e''nail^F^dePCo!ttt  ce 
qui  intcresseie  domai©^  déliai «(Wwbstie^  i»tm^'li'fMg.  3^9, 
et  jtjag.  423  à  425 ,,  et  e*c#f e  t^^^i'VdU»,  pajg^  Ô8^  ^5. 

^{gr.  CoirsÉit  (  grand )^  et  Kôt,  i.o   , 

3.^  Ava^n^  rordomiafic&4elIé«tia*}^'<rédd<ie<en  «596, 
on  doutoit  encore  si  le  domaine  ne  poarrmf^pa»  être 'aliéné 
pour  récompense  de  services  importons  rendus  à  Tétat. 
Èxempleif  céfeftveï  ûe  pareilles  âtrénatiôns ;  tom.  VlII,;Mzg^. 
a  r  à  «3.-— Depuis  l'ordonnance >t*àli€nation  ne  peut  avoir 
liefu  que  pour  apanage  des  fifs  de  France ,  ou  pour  la  né- 
cessité de  guerre ,  f?£i;g,  24  ^.îi5< — ^^AppCcation  de  ces  prin- 
cipes au  don  fait,  de  )a.;terii^  de  Btiwm  ^  pm§^  26  à  Sa. 

4.**  Queb  mentleS  font  partît  du  domaine  de  la  coii- 
romie  y  tom.  YIII ,  pû^  &^à  63.  ^^  Les  meubles  de  k  cou* 
ronne  ne  peuvent  etve  vendue  que  dans  lir  caS'  et  dans  les 
formes  indiquées  par  le^ordooaauces^pouv  hiTeihtedes  autres 
biens  du  domaioe.  Queb oSioat  ces*  cas  et  ee* foitmes ^/tij^* 
666^67.  ' 

5.°  Différence  entre  les  engagistes  et  les  acquéreurs  du 
domaine ,  par  rapport  à  la  foi-hommage  àà  au  Kol^  tom* 
XIM,  pag.  38. 
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60  ^  ,  ,  *  ^^* 

•    Quç^und-oïi  -pta  !p9^w  domàmes  ?   tom.  VIII 

DOMAT.  —  Élpge  de  «on  Hv^f  <ie5  ïow  Oviïf#.  Cet  ouvraire 
a^  été  f^t  &ous,.ks  yeux  ia><*a«wJ!jlii*  d'ÀgiièMcà» ,  «mr  de 
I  auteur  ;  loin  XV,  pag.  i«.  —  On  jfeut  apjàclér  Do«uit  le 
lunscoosulte des  magistrats,  p/ig,  ipa. 

DOMINICAINS.— Cause  des  Religieux  Domlnfcains  du  Mans, 

contre  Julien  Coutard;  tom.  IV.  Faits,  pag.  j83*  —Dis! 

,jÇtfMion ,  pug.  \kùTfi^^hJ»^i^^.  Yij.  ÉpUepsié:  Prqfe 


|?QlVIBf 4RT.  ~  Lff  ftignenn  sde-Ifeni^HSVt  4r'ottt  aucun  titre 
pour  obtenir  la  mouvance  de  Longvilliersr^toih.  VÏI,  pas. 
306,  à  3î»9.  Voy.  longvéaen.  . 

PONATION.-lv?  Wiie  donatîbti  n^n^^^Viè*  de  tradition 
peut  être  prescrite  du  vivant  dbdmiitaire^  l?Mii.  II ,  pag,  iSo. 
—  La  rétention  d'usufroU  par  U  donateur  ki%  une  trTdiUon 

^,  ^:'*  '^^o**  ^  rordonnance  sur  les  dowti^i,  du  mois  de 
février  173 1  ;  tom.  XII ,  pag.  î265.  —  Circulaire  et  question* 
sui:Je«4lmalimfi^«r0^éet^il  ttfai^leéf^érlemens  avant  la 
réda^oq  de  Mttei^dMiMn^jr  pof.Wû/-^  Lettre  sur  la 
maeière^on^  c^tUei  bf  doManete  éofitf  être  redigëe  j^  pag.  1289. 

3.**  La  perte  de  la  minute  d'une  donation  ne  setoit  pas 
me  cause  de  nullité  y  srTexîsteiice  ée  cette  mintîte  avoit  été 
légalement  prouvée^  tom.  XU^pag.  802. 

4'^  tfn  acte  notarié  n'e$t  pas  nécessaire  pour  les  dona- 
tîens  mobilières  accompagnées  de  tradition;  tom.  XII 
pag:  ^10.  .      ' 

5.    U^Uclc  3  de  rordonnance  de  1731  ne  fkît  que  régler 
fcd  forme*  de  la  donatroo^à  cause  de  mort  j  ainsi,  la  capacité 
des  personnes  qui  peuv/eig^t  le»  faire  n'est  point  changée. 
Application  de  ces  maximes  ai^  fila  de  femille;  tom.  3&I 
pag.^^ ,  297, 3o2 ,  3io  çt  3;î2., 

0.  Le^  donations  faites  in  eâsiremis^  sous  te  nom  et  avec 
Jes  formes  des  donations  eiHfre-vifi,  sont-elles  valables?  Il 
paroît  que  non  ;  tom.  XII,  pag.  aga  el  335. 

^7.^  Pourquoi  l'article  i5  de  l'ordonnance  déclare  nulle 
.  MeoM  pour  les  biens  présens  la  donation  de  biens  préscai 
et  à  vtair;  tom,  XH,  pag.  3oo ,  807,  3 1 4  e^  327. 
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8.^  £x|>Uea#on  dtf*:  mc^fs  de  ràrticlê  17  de  Fordon- 
nance ,  qui  permet ,  par  contrat  de  mariage  ,'de  donner  les 
biens  présens  et  à  venir  j  tom.  XII,  pag»  3oi  ,  3o8  9  3i7 

9.^  Motifs  èe  la  devmère disposition  de  l-article  i&  de 
l'ordonnance  de  1781  ;  tom.  XII,  pcig.  3o8  et  3o^ 

10.^  Explication  des  mgliff  des  articles  36  et  67  dte  l'or- 
donnance de  1731^  tpm^  xVLypa^  317. 

Foy,  Avocat,  Accn'si^tolry  Capacité;  IzrsiNUAtioN,  3."^ 

KévO  CATION. 

DON  MUTUEti.  —  L^^torsqû'il  a  été  stipulé  que  la  femme, 
e» renonçant,  pourroit  reprendre  francs  et  quittes  ses  ap- 
ports dans  ift.com muDauté,  et  que,  pendant  le  mariage ,  les 
époux  se  somt  fait  un.  don  DMAnei^  les  héritiers  jàe  là 
.  femme ,  en  renonçani  à.  la  coBuvtmiauté ,  et  par  suite  enCtv- 
çant  le  droit  de  reprise,  peuvent-ils  anéantir  l'effet  du  don 
mutuel  ?  Résolution  a^aftive  $  et  motifs  de  cette  résolution  ; 
tom.  Il  ,7?â^.  ,^J9  et  ^«w. -r^  Arrêt  qui  juge  dana  lé  méine 

2^^  Lé  iitoi^i^é^âtaèr,  dans  li^  coutume  de  Paris  ,  est 
tenu  d'av^emcer  lustrais' funéraires,  k  la  décharge  même  de 
,  rhériti^  des  ptbifres  ;  tom.  II ,  pag.  Sqi. 

DORMÂT  (auteur  d'une  Histoire  de  Soissons).  — Démontre 
la  fausseté  drla  donation  prétendue  du  comté  de  Soissons, 
par  Clovis,  à  saint  Principe;  tom.  Yl,  pag.  12. 

DOT.  «^  i«^  De  droit  commun ,  quand  la  dot  est  esdmée',  le- 
mari  ne  doit  que  le  prix;  tom.  ïl^pag.  2^, 

,  2,  .  L'immeuble  acquis  par  le  mari,: avec  les  deniers  do- 
t'afix  ,  n'est  pas  dotal  ;  tom.  II,  pag.  4^2. — Deux  exceptions 
à  cette  règle  :  i.o  le  cas  d'insolvabilité  du  marij  a.o  celui 
où  l'acquisition  est  faite  de  la  volonté  de  la  f^mme ,  ibid. 

—  Dans  ce^dernier  cas ,  il  faut  que  le  mari  déclare,  au  mo- 
ment même,  qu'il  achète  avec  tes  deniers  dotaux,  f?£fg^.  ^63* 

—  L'acceptation  de  cette  déclaration  par  la  femme  peut 
être  faite  plus  tare ,  po^.  464* 

3»^  Dans  la  coutume  de  la  Marche,  le  père  prend,  dans 
..la  succession  de  ses  enfans,  la  dot  mobilière  de  leur  mère; 
tôm.  II ,  pag,  288.  —  La  nouvelle  coutume  a  déroge  à  Tân- 
cienne  sur  ce  point ,  pag,  289* 

DOULEUR.  —  Le  fameux  dilemme  d'Épicure  ,  et  Tmipassi- 
bilité  stoïque  sont  des  remèdes  insuflisans  Contre  Itf  cvaiate 
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Se  la  douleur  j  tpm.  XIV,  ;[;ag^349,.^-^M^ière  doûl  il  faut 
renvisager ,  pag.  35 1  e^  suiv.  . 

DROIT  CANONÏQUE^^^  l>  Marthe  à  suivre  dans  rëtude 
du  droit  cànoni€|ue.  Instruction  donnée  par  d'Agaesseau  à 
son  ais ,  à  ce  sujet  ;  tom.  XV,  p^f  26  à  3o ,  io5^  à  107,  et 
lio  et  suiv.  '*»^ 

"  ^*  Le  c<^rps  du  droit  canq^rique  est  up  recueil  très-iin« 
parfait  3  on  pourroit  plutôt  rappeler  le  Corps  de  Droit  da 
Pape  que  le  Corp^  de  Dr«it  de  l'Egliâe  j  tom.  XV,  pag.  à;. 

3.**  Lois  principales  qui  regardent  les  matières  ecclésias- 
tiques, et  force  de  ces  lois  en  Franpe;  tom,  Xy^pae.  lAo. 

—  Principaux  ouvrages  sur  le  Droit  canonique,  /^o^.  i43 

DROIT  FRANÇAIS. -^Manière  d'ftudter  le  droit  français. 
Auteurs  à  lire;  toat.  XV  ;  pag.  1  o-)  à  1 1 1 . 

DROIT  DES  GENS.  —  l  .^  Fondemens  de  ce  droit.  La  défi- 
QÎtioa  qu'^  doBoent  les  jurisconsultes  romains,  ne  paroît 
point  eitacle;  toi«.  XIV,  pag.  698  et  suw.  -.  En  considérant 
les  natrons  comme  des  individus,  le  droit  des  gens  n'est  autre 
chose  ((ue  le  droit  naturel  ,P%.Jo^.  —  On  peut  distinguer 
le  droit  entre  les  nations  4"  droit  des  nations ,  pag.  Sjô. 

—  Différences  entre  èeà  deux  "espèces  de  droits ,  j^a^.  607 

2.^  L'étude  des  auteurs,  qui  ont.  traité  des  fondemens  de 
la  société  civile^  du  d|r<Ht  des  geofs,  doit  être  un  préli* 

minaire  à  Tétude  de  l'histoire  ;  tom.  Xy,pag.  4^2. Ce.  qu'il 

est  important  de  remarquer  dans  k  lecture  dg  l'histoire  par 
rapport  au  droit  des  gens ,  pa^  69  er^iaW  ' 

3.®  Idées  et  principes  sur  le  droit  des  gens  proprement 
dit,  c'est-à-dire,  qui  a  lieu  de  nation  à  nation;  tom. XV 
pag.  268  à  272.  .  ' 

DROIT  NATUREL.—  I."*  Défipitiéii  de  cedroit.  ta  défini- 
tion  du  droit  romain  vicieuse;  tom.  Xiy  ^ pag.  SgS. 

2.     Notions  générales  sur  le  droit  naturel;  tom.  XV 
pag.   167. — Devoirs  naturels  de  l'homme  envers  Dieu' 
pag.  170.  —  Devoirs  naturels  de  l'homme  envers  lui-même'' 
pas.  179.  — Devoirs  naturels  de  l'homme  envers  ses  seûi' 
blahles ,  ^ag.  190. 

3.*"  Peut- on  appeler  lois  ,  les  règles  qu'une  raison 
^   éclairée  inspire  à  l'homme  sur  ses  devoirsf  naturels.  En  d'au- 
tres termes,  y  at-il  un  droit  naturel?  iom.Xy ,  pag.  201 
et  202.  —  Quelle  est  la  sanction  du  droit  naturel  ,270^.  203. 
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-  —  Ce^iâ'ahord  îa  crainlè ûê  Dieu ,  pag.  204  à  itù.  —  En* 
fiuiic  la  crainte  «Iti^  rhomrae  a  de  lui-même,  pâ^.  220.--^ 
Tous  les  peuples  et  tous  les  philosophe»  ont  reconnu  celte 
craiaie  qui  naît  du  remordf ,  ^og:.  aal^Euâo  la  crainte  des 
autres  hômxnps  est  ime  derpièie  s|iQ<;lioD  des  lois  naturelles, 
pag.  •229*— Qu'il  existe  réeMeincnt  un  droit  naturel, //<ig^.  ^^. 
—  La  nécessite  des.loj^  civUes  et  des  goayernisnMfti» ,  pour 
iaire  observer  la  justice ,  r>e  prouve,  rica  contre  rexiâtence 
idfes  lois  naturelles ,  pag.  236  à  240. 

'  /^.  FlUUPE^  SvSTHji,  VlOWEIfCE. 

MLOrr  POLITIQUE.  ~  Lettres  sur  diverses  matières  de 
droit  pplitiqutj  iooi.  X,  pag.  54  à  69.  (Non  susceptible 
d'a&alyse). 

DROIT  PBÎVÊ.  — Pans  Tëtude  d«  l'histoire,. ce  $er<Mt  un 
•  travail  inutHe  d*ejitre^  da^s  Je  détail  des  lois  de  chaque  pc^iple 
qui  neregàtdcnt  que^e  droit  privé.  H  faut  se  contenter  de 
regarder  leur  droit  public;  tom.  XV,  pag.  73  etsui^. 

DROrr  PUBLIC-^  r.^  Ce  qu'on  doit  «bttpi»eûére  dans  le 
4s<iit  puhUç ,  en  liitet  1 -hiitojre^  tom.  XY,  pag.  73  e<  suiv. 

a'i^'^Otl^pent  Anîuguer  deux  parties  principales  dans  le 
droîe'pfffeti^  ;  l'une  qui  regarde  l'iniérleur  de  chaque  nation  ; 
Tautre  qni  a  pour  objei  l'extérieur.  La  première  partie  dc- 
vroit  être  nommée  7115  geniis  publicum;  i^  seconde  Jus.gen' 
tium  o\ifus  ùiitr  génies r  tom*  XV,  pag.  240.  — Examen  de 
la  première  partie.  Axiomes  qu'il  faut  d'abord  reconnoitre  ; 
pag.n^.yoy.  Gouvermn^iU. 

PROfT  ROAÏAIN. — Instruc^on  de  JAguesseau  à  son  fils ,  sur 
la  marche  à  suivre  dans  réluc^e  du  droit  romain;  tom.  XV, 
pag.  2aà  25.  <-*  Et  eucote^pOg.  roo  à  io5.  Voy.  Lois ,  ï.®; 
Instituts. 

DROITS  SPKÎNECRIAIJX.  —La  prescription  des  droits  sei- 
gneuriaux est  plus  ftyorable  en  pays  de  droit  écrit,  qu'en 
pays  coutumier;  tom.  U^pag.  22  à  26.  Voy.  JF^tf,  Mour 
vance ,  Pr^scrUpéion ,  Sens. 

I>UAREN.«*-H<>geAvson  livré  rf<?  sacrls  Ecciesîœminisieriis} 
tom^XVf  pag.  147.  'cr- 

DUCS.  — ï  I.     Sous  la  première  et  la  seconde  raée ,  les  dignités 
de  ducs  n'ëUient  que  des  offices  personnels.  Ils  devinrent  hé- 
^éditairef  paj»  l'usurpation  de  la  paissancefijodale;  t^m.  VI, 
pag.  i€t  §»  V^y.  Fairks,  2é« 
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^.  Le  Rq?  peut  antor^eir  ii^.dqd  4  c^aposer  de  sott  du- 
tché,  en  fiy^ur  ae  son  puîné;  toni%  YIII  ,;?ttg,  147^  -*•  Preuves 
de  cette  vérité  fpag,  i/^h  iS^. 

y^'PtJEL.'-^  lï-'^.^e  due)  est  re|aç^epàflloulVjies^ ordonnances 
comine  un  crime  de  ILèsèj^i^éslè}^  |oi|i.  VÏI  j  P<^*  169. 

^ ..  .  .  %«i  lift  colaBoîsMince  du  criste^  de  cluèl  est  Attribuée  ex« 
tdasivememaaxpariemens,  tom.  VIÏI,;^.  i^Q.^— Ordon- 
nances qui  le  déclarent  èicpressément,  pag.  iSo^ifeô:— • 
Ainsi  le  grànd-îbon^ij  ûe  peut,  jamais  en  conooit^  ]pUr  évo^ 
^SLlionjpag.iS'jetiSS. 

à.?  L'^eettàlit>{f  de  duel  di5it  ^ire  |5^iftt«Vie  conti«e  les 
<  ^leux  paHîes,  et  si  fuoe  esi-^morte  o^i^e  don  cadavre; 
Xom.Xîjpag.iii.  ^     .  .t^ 

4-''  La  déclaration  de  1679  4oDne  MiPif^arlemens  le 
droit  de  conhbître  directemeôt  de^  •£i£ls|..où  de  refiVoyet 
l'aceusatioii  i  tel  jiiée  royal  qû'îl  teiy:  plaît  j^  tom.  XI, 
pâg.  i3g  et  encûre^Sr.        "     ^  ifôb*-,     '^  ^        » 

5.     L'esprit  des  ordonnances   contre  les  duels  est  de 
,  %ire  |^^r$^ivre  noîa-WçP*ei|t  t^aç  cûmhf OfHlv  nwi*  i^ticore 
tous  ceui^  ijjii  oi»t  i4ï^ci^iU*ç,fiKi|neH^<mi,^I  ,^g.  658. 

^  ^.°.  Da^ns  k*  Mcu9^iMnis^jie.diif#,0^^r4iioticaî  le  ban* 
yiissepaent  contre  l'accusé  pouî^]/^.  seR('f;|U  idk  contumace  ^ 
.tom/XIy^â£.  478-  '     '  .     '  '  ^ 

DtJMÙULÏÎ^  (Charles).  —  I."^  Jl^dit  .que  fordonnUce  de 
Charles  VII  >  sur  la  rédaction  des  coulUnies ,  avbit  poiir  but 
'de les  réunir  en  une  seule  loi  umïbrme^;tpmi  J,iwm-.  xtiii. 

2.  Eloge  debumouiin.  Examen  de  son  Celiiincntalre  et 
de  s^  ApqitiHes  sîiiir  les  coutumes  >  i^xtï.  XV,  p«g.  1  k» 

DÛPIN.  --i  Circonstances  de  l'exil  dU  docteur  Dupin  à  l'oc^ 
,  ç^\o^  4^  Cas, de  Conscience  3  (^At^lll ,  pag.  232.  - 

DTFPLÉSSIS.  ^Jugement  sur  \^  Commentaire  de  la  coutumt 
de  Paris ,  par. cet  auteur)  |k)m. XV,|»sig.  10^. 

DU  TltiLËT.  —  S*ést  trompa  sar.Voiîigiae  du  droitrde  joyeux 
avènement;  \omAX.ypag.  157. 


EAUX  ET  FOBÊTS.  ^  i.°  Examen  d'un  projet  dVdîl  suc 
les  amendes  et  leé  délits  en  matière  d'eauXr  et  fôréis  *  to^m  IX 

D^Jguesseau.  Tome  XVL  nQ 
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pàg.  34i*  "^Ce  .projet  introduit  des  peioes  qui  ne  sont  pas 
proporlioonées  au  délit ,  pag.  34^  à  36i. 

2.^  Les  juges  des^eaux  et  forêts  forment  nne  commission 
extraordinaire  de  police.  Les  lettres-patentes  portant  excep- 
tion àu'x  règles  genëràles  sur  les  forêts  ne  doivent  pas  <être 
ebregi^rréés  à  leàr  triixtind ,  kiais  au  pariemedt  ;  Vùm.  X  , 

3.^  Le  maître  parliculier  des  eaux  et  forêts,  qnôiqaè 
non-lgradué ,  peut  faire  Ifes  instructions  en  Tal)Sf nce  du  lieu- 
tenant,  que  le  procaretir  du  Roi  ne  peut  tempWer;  toiii.  X  f 
pà^.  541  et  542.  *       - 

,  4-^  Les  juges  des  eaiii  et  forêts  peuvent  relever  d'oSfficc 
Icb  contraventions  k  l'ordonnance,  loVsqùe  les  parties  n'en 
'partent  pas  ;  tom.  X ,  pag,  555  et  656. 

5.^  Les  juges  de  réformalion  pour  les  eaux  et  forêts  ne 
connoiséent  point  snr  l'iBppel  d'un  meurtre  commis  à  l'oc- 
casion de  la  pêche.  .Une)  déclara tîon  du  i3  septenibre  171 1 
leur  doiîne  de  dfàvfefKxirtesjortÉiei  coAimis  à  la  châsse.  Cette 
,  déclaration ,  hors  du  droit  com^mm^  ne^eât  recevoir  d'ex« 
tension  ;  tom.  XI ,  ptig.  67  à  60. 

:     F<^.  GaAIIDS-MAlT|l^S,  luGES  -GrUYEES,  TaBLE  DE  M AEfiBJB, 

Vagabonds. 

ÉCWTURE.  —  Avantages  qui  résultent  de  Técriture  dans 
l'état  de  société  ;  tom.  XIv,  png.  436  et  suw,  —  Inconvé- 
uiens  qui  en  dérivent , /7a^.  444* 

ÉCRITURE  SAINTE.  — lyAgnesleau  conseille  k  son  fils  d'en 
extraire  fous  les  endroits  relatifs  aux  devoirjs  de  la  vie  civile 
-  et  chrétienne.  Utilité  de  ce  travail;  tom.  XV,  pag,  11. 

£CGfi£SlÂSl¥(^ES.  —  i.^  'Dk  ecclêsia^ti^fiies  en  gàiéral 
,nç  sont  point  exçmpts  de  la  juridiction  royale  en  matière 
crîmindrie;  torh.  XX,  vàg,  2.  —  Pour  êt<>e  consacrés  à  ÏHcu , 
ils  ne  eessent  point  éiwt  éii&fei!^  ,  pag.  3  ^^4*  *-*  ^  na- 

>  ture  de  la  puissance'  tempor4l&  Texige  ,  pag,  5  à  8.  —  Ni 
ràticféhiie  tdi  W  la  rionv^el^e  "ne  dérogent  à  ces  principes, 
pag,  9  ef  10.  — ^fians  ks  ^ifeiiiiers  siècles  de  VégUse',  on  ne 
doutoit  point  qûMls  ne  fussent  soumis  à  la  .puissance  tem- 
porelle. TieiiVes  histoi-i^ues ,  pag,  1 1  â  14.  —  Législation 
des  Empereurs  romains  Ètir  Veifreuip^tlon  donnée  aux  ecclé- 
siastiques ,  pag,  25  à  3o.  ^  Ces  lois  approuvées  par  l'église , 
suivies  en  France ,  ;?.  3i  à  ^.  — -  Insensiblement  l'exemption 
fut  étendue  à  toutes  sortes  de  crimes ,  pag,  36.  —  Causes  de 
cette  extension  ahusive ,  pag,  37  à  4^*  —  Dangers  de  la  doc- 
trine qui  exeinpte  les  ecclésiastiques  de  la  puissance  sécu- 
lière y  pag,  43  et  44*  —  L'église  elle-même  restreint  la  droit 
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d'eleniptioii  el^ricale,  abotitenietit  étendue  ,  pag.  $5  ci  46. 

-  —Faits  historiques!  çui  prouvent  que  totas  lés  crimeâ  gravés  , 
et  notamment  celui  de  lèse-mâj^tié ,  &isoiént  perdre  en 
Fqmce  te  privilège  clérical,  pag.  47  à  S^.-i-  Les  ëvéqàes 
et  les  cardinaux  u  ont  pas  plus  de  privilège  sur  ce  poîht  que 
les  autres  ecclésiastiques,  pag,  58  à  9^  Voy.  Cardinal^  Èvé* 

.  que ,  îl.o;  Ket%  (de)  ^  préds  dé*  observations  ci-deâsns; 
pag,  148  à  i55. 

2.^  C^est  uàe  nraxlme  incontestable ,  qu'un  eccle'siasticrae 
qui  commet  un  délit  dans  les  fonctions  d'un  office  iséculier 
ne  peut  invoquer  le  priviléj^è  cléritâl;  tom.  X^^  pag.  33  r, 
—  Oidonnances  sur  ce  point ,  pag.  23a  ei  a33.  —  Ëx^mplet 
iiëlèi>res  dé  Pabplication  de  cette  maxime ,  devenue  une  déS 
libertés  de  Pégiise  gallicane  ,  pag,  a34  h  i39* 

Voy.  CaiiàEs. 

)£CROU.T-Uti  dé&utd'exprésMontldmUli^croa  n'est  pdliii 
,    un  vice  radical  qui  rèitdek  pro^ékii^e  nulle;  c'est  le  décret 

et  non  Técrou  i\\fx  est  1&  bajse  4e  TiiMlructioa  crkaineUe; 

tom.  XI  ^  pag.  3  i  o. 

ÉDUCATION.  —  Sryitèttié  gënéMl  de  Védiicàtiéti  dès  ebfafas , 
principale  partie  de  la  législation  dé  Lycûrguéj  tdfti.  Xvl^ 
.   pag.  229  h  7,éfi. 

EFFRiLCTION.  —  Tous  les  trihnnailt  onl  là  ooutiira«  d%  con- 
damner,  pour  le  crime  de  vol  avec  effraction,  à  être  pendu 
ou  aux  galères  per^étUeUeâ^  quoique  Tédit  de  jatnviéf  (17^4^ 
prononce  la  peine  de  la  roue  f  tmn.  ^I ,  pag,  iôq, 

ÉGLISE.  -^  l  «^  Mémoires  historiques  sAr  les  afTaires  de  l'éj^lise 
de  France,  dcpui»  1697  jusqu'en  17105  tom.  VIII, ^2^.  189 
à  35a 

^^  L'église  est  assimilée  aux  mineurs.  Voy.  Sénéjîciers.. 

3.®  Lorsqu'un  évéqué  àfcqutért  en  f^vtsur  de  ion  é^isé, 
cette  slttipte  indication  dônriê  à  l'é^se  la  prôptiéié  dé  la 
chose  acquise.  Ârrét  qui  le  juge  ainsi;  tom,  11,  pag.  36igi. 

4"!  Lettres  sur  div^H  p^tt  de  )>«lice  èctiatiiiff^aë ^ 
tom.  %y  pag.  i4o  h  i5o. 

5.^  Fragment  sur  l'église  et  les  deux  puissances;  tom. 

Î^Cy.  À.CC|;PTAT10N,  l^tjLLE^  Cm&  DB  ÇoNSOENCE,  Év^QÛi  , 
HYPOTkËijliÉ  ,  IlipEX  ,  lîfSIMuiTIOIf  ,  PaPE  ,  t^RESGRIPTION  , 
2.0,  4.0^  5;0 

lÉGTPTlENâ.  —  il  }^a  un^erdidkappaxénc*  de  vériliêdans 
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^  ee.qwe  SiwpJic^iet  d>Mtrçs  auleuis  rapportent  des  tràdi-^ 
tions  égyptiennes;  tom.  XVI ,  pag.  4i  et  4^.  *—  Les  égyp- 
tiens çroyôrttit  ë  wned*>iiïitë' incorporelle  «qui  a  voit  créé 
k  luonfle.  'Câa'Yéiiilte:'des'  incriptiohs  aitckniid,  p0g.  43 

ÊIXÏQUENCK.  •-;^  T^'est  pojsiVînicfispeûsaye  \  IVocatj  tom.  I, 
pae.  61 — Bécade'hcé  de  réloqùence  dû  bstrréau  ,  pag.  3i 
à  53.  — •  Ganses  de  cette  décadeilce ,  pdg.  34  ^t  3S ,  et  encore 

'   pag,  3n  à  /{6, 

Vqy,  Imagination,  Orateur.  , 

ENDOSSEMENT.  —  Le&  fendossemens  en  Wanc  ne  sont  point 
textuellement  réprouvés  par  1  ordonnance  de  1673.  Leur 
utilité  et  moiifiq^r'doî^erft^ porter  k  lés  juger  valables; 
^  tom.  XIII ,  pag!  16  à  ?4^ 

EBfFANT;  -^  ï.°  f.^àfÀtico*içn  est  réputé  né  tomes  les  fois 
qïi'ilié'agit  dé'  ^d^'4niM^(|t  ^^toitU'  IX ,  pag.êosi.  —  Consé- 
quences de  ce  principe  ,  pag»  6o3  et  604. 

â.^  Dans  la  rigueur  des  principes,  le  fisc ,  pour  succéder, 
.i.^oi|,jtrp  jriféiié.àii.R^tïK-ftVsnon^co^çù  lors  «jle  l'ouverture 
de  lia  succession  de  son  aïeul  -,  néanmoins,  dans  certaines  cir- 
constances ,  le  petit-fils  pourroit  être  admis  à  la  succession  ; 
tomrll^^ag.  i^4«        ' 
Foy.  Adultiérin  ,  Bâtard. 

ENGAGISTES.  — Ne  peavéot  exiger  les  hommages  des  vassaux 
dont  les  fiefs  sont  âibuvatis  du  domaine  qai  leur  est  engagé; 
tom.  VU ,  pag.  3^6  et  37"?.  ■—  Preuves  de  cette  vérité,  tirées 
de  la  nature  du  contrat  d  eogagenieiiit ,  pag.  4^7  ^  4^^-  ^^J* 
Domaine:        -   1  ï 

ENQUÊTES.  Fqy.  Adjoints  aux  Enquêtes. 

ENTENDEMENT.  —  Les  philosophes  distinguent  quatre  opé- 
rations de  Tentendement;  tom.  XIV^  pag.  86.  Voy,  Esprit 
(^entendemânty 

ENTREPRISE.  —  Effet  de  l^atfoiblissement  ^es  monnotes  sar 
les  entreprises  et  les  marchés 5  tom.  XIII ,  pag.  391. 

ÉPICES.  —  I  .^  Ne  peuvent  jamais  être  comprises  dans  les 
exécutoires  décernés  contre  la  partie  civile  ,  pour  le  paie- 
ment des  frais  des  procès  criminels;  tom.  XI,  pag.  11  o. 

2.°  Uusage  de  faire  consigner  les  épices  avant  le  juge- 
ment est  un  ahus  réprouvé  indirectement  par  Farticle  4 
de.4'éâit  de  1673;  tom.  XII,  pag.  i8o. 
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3.^  tiCS  ëpîces  doivent  être"* régies  pro  moâo  labâtis  s 
ainsi  le  juge  absent  ne  peut  ea'atoir^tetei.  Xai,  jf/ét^i  i83. 

4**^  Le  parleniient  peut  r4i4ir^(  ie%  ép^ces  ex^c^ssîtcs^, 
d'après TaiFticle  aôde  ledit  de4i^73>tQjED.  Xlï^^irg.  i8^ 

5.^  Dans  quels  cas  ne  peuvent  avoir  lieu;  qui  d^it  les 
taxer  ;  coniBden^t  se  parlaient ,  d'aprcs-les  ordolinances  de 
Rpussil^on  et  de  Blois  j  lom. Xm,  pàg*.  3ï3  cf  3i4- 

Fqy.  DÉPENS ,  >1iiiutks.   , 

ËPICURE.  ^—  Réponse  à  son  &m^x  dtUmme  JMir  la  douleur^ 
tom.  XIV,  pag.  349. 

ÉPILEPSIE.  —  Ceux  qui  isont  attenHs  dé  celle  iiialâdiç'  ne 
peuvent  être  reçus  dans  la  profe^on  religieuse  :  mai^^  on,  a6 
peut  leur  enlever  les  dignités  qujils  ont  quand  là  malàdm 
survient  aprèsvtofDk  l^,pag»  niièrttafi^:  —  Si  le  mal  à,  ë  1,6 
caché  pendant  ke  noviciat^  on  ^^euAtauisi  exclure  celijii  ^  y 
est  sujet , /7a^.  2 19.       >   •-    ^  ^' ^1  in?   j  ,,/ 

ÉPIT APHE.  -^  ÉpitapKe  de  niadame  d'^^guesseau  •  ép6ù$i 
Chancelier  ;  t,om.  XYI ,  pd^.  '^^  ui^  lipilâphé  du 
célier,  pcfg.  344'^         '  *  *" '*    *  , 

ÉRARD.  —  Caractère  des  plaidoyers  de  cet  avocat;  tom.  XV, 

.'  * 

ERREUR.  — *►  Pourquoi  Verrcv»  o»  l'ignorance  c|«  droit  pu^c 
doit  toajovrs  élre>|miiie  ;  tomaflXy  pag. .^g  à  63i.  -^Çikâs 
quel  cas  Terreur  du  droit  privé  peut  étTe  préjadiciàJble , 
pag.  632.  -»-  J)islinctioii85ièlfiUies;sw.CQ  pi^iiH.  par  Içs  juris- 
consultes, pag,  633  à  65o.  Véritables  principes  ;4Si|^. l^ma- 
tière,pâgf.  65i  à  66a.  î 

ESPACE.  —  Manière  dont  Epicure  et  Lucrèce  ont  considéré 
l'espace.  Comment  Ifian^ef^tètO^c^sar^xe  .p)9i;ltrpeiu  é^  l^é-~ 
futé  ^  t(ym.  XVI ,  pag.^oJia^o%^  Min^i^ . , . . ,  .?   .  i. 

ESPAGNOLS.  —  Les  espagnols  ont  mieux  écrit  Flîîstoir^  que 
nous  ;  f>our^0;  Sou8'id3riia4ppoH^>tetl^gi9«ii9|fia^t(lr  l^st 
très-nécessaive  pdii^  oiilliveAA.laft  i>9ll^9?leitire^^. i^ou  iXV, 

ESPECES.  —  Les  loi8,aMi.fleÇpfi4Çft*.«Ç.  «Prtir  )tq^  f^pçces.  du 
royaume  sont  toujours  içH^p&te^  £ffe^  de,  ^esJîo|s  lorsque  la 
monnoie  a  ëlé  affoiblie  ;  tom.  XIIÏ ,  pag,  4^3  et  $my. 

ESPRIT  i--C«  qW5  c'est  •  totov  I ,  V»ff.  98.  —  Le  meitteur  à 
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besoin  de  cnltof  e ,  /kig.  3g.  —  Dangerem  m  magistnit ,  saot 
la  .scûnce , /id^.  1 19. 

ESPIUT  (  enteodemeot  ).  «rr^Toas  les  piûlosep^es  dîsiifigoeiit 
qoatre  qpénUQOS  de  l'esprit  :  l'idée  ou  le  teatiaièot  simple , 
le  jugement ,  le  raisonnement  et  la  méthode  ;  tovu  XIY, 
pag,  8Q.  r—  ^r  rapport  à  Tordre  des  çonnoissances ,  Tidée 
on  le  sentiment  simple  ne  présentent  ni  vërité  ni  fausseté, 
pag.  87.  -^  Dans  quel  cas  le  jugement  apporte  une  connois- 
sance  nécessairement  vraie ,  pag,  go.  ^^  Le  raisoimement , 
la  méthode  et  lo  jug^nent  se  réduisent  en  définitif  à  une 
Tue  dalrc  de  ce  qui  est  ou  de  ce  cpà  n'es|  pas.  Ce  que  l>ieu 
aperçoit  immédiatement ,  pag.  92. 

ESCURET.-^Le  Roi  a  droit  de  nommer  k  Tabbaye  ^PEscarey, 
^    située  ep  K^roia;  1^9^  Xf^fpqg.  493  443& 

£TAT  (  profession  ).  —1  L>mo^r  df  sçn  ét^t  es^  |ç  plus  pré- 
cieux et  le  plas  rare  de  tous  les  biens  j  to|u.  l ,  pag.  47«,  -^ 
Plusieurs  m^gisfrats  mépiisent  \f^l[  f ut,  p^.  4^-  —  Capses 

'  et  effets  de  ce  mépris ,  pag.  49  Ci  5o.  ^— .^ortrail  d^i  magistrat 
attaché  à  son  étsit,  pag.  5i  el 5^.  Voj,  MaglitraU 

I^Lt  (ixà^ion).<!r-Le  fjlut  d'un  ^t  n'exige  jamais  une  ac- 

tion  criminelle;  tom.  XUI,  pag,  6i3.  — ^Dans  quels  cas  on 

peut  dire  qu'il  s'agit  du  salut  de  féut ,  pag.  61 5.  —  La  libé- 

;  latiqf^   4f|  1^  4eua  }>3^qtte  p'eft  poiin^  «n  de  cçs  cas , 

pag.  616. 

JÉFAT  CIVIL.  —  i.^lSa».  matière  ^éUUy  la  preuve  teslino- 
.  BÎale  doit  être  difficilement  admise  ;  tom.  I ,  pag.  Sag*  — 
L^s  lois  romaiqes  l^admettoient  quand  il  e:(istait  des  actes 
i^vk  des  pr^omptioDS  fiiToraUes,  pag.  3t^  ef  33o.  «-«  L'or- 
donnance de  Blois ,  et  celle  de  1667,  n'ont  pa%  d^ogé  aux 
lois  romaines,  pas.  33 1. —  Mais  les  présomptions  doivent 
être  graves ,  pof.  339  à  337.  -^  Arrêt  du  19  mars  1691,  coq- 
fisrme  à  ces  pnpdpes ,  p0g.  337  et  338. 

3*^  Un  créancier  est  partie  capable  pour  faire  JQger 
l'état  ^  la  débitrice  d^céq^  ,  toi^.  I ,  p^a^,  497* 

^  3*^  Le  désaveu  qu'une  mère  fait  de  m  fille  n'est  qu'une 
'  fHTtionipyiioa  contre  fétat  de  celle-ci  ;  tom.  Il ,  pag.  Sâi .  — <• 
Dans  ce  cas ,  la  fiUe  doit  être  reconnue ,  lorsqu'elle  Joint  k  U 
preuve  résultant  de  son  acte  4e  naissaiice  la  déposition  fa- 
Torabte  des  témoins ,  pag.  Zik2.  —  Arrêt  dans  Ce  sens  ^  pag,, 
313.  Voy.  Juge,  4,<>  et  5.» 

4'^  L'état  et  la  naissance  des  hommes  se  décident  par  la 
.   VY4isea^bJ9Pce;  IW^  Vf,,  pag.  3&.  ^  Lorsque catie  vraisem^ 
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blaoce  est  appuyée  sur  la  loi ,  elle  acquiert  la  fol^ce  de  pré-^ 
sompUoo  légitime,  pag.  Sp.  —  La  pkts  forte  de  ces  ^pré- 
somptions est  celle  du  mariage  fondée  sur  la  cohabitaiien 
>  publiqne,  pag.  /{o. -4.  La  cohabitation  ou  la  fréquentai io?:^ 
nOfâ  dà  Àariagé  sert  également  à  prouver  la  ûhaiiion ,  pag, 
4ï.— Si  donc  il  y  a  eu  frëque^^talion  anléiieure,  Tenfaut 
â^  pew  d^  temps,  aprèa  1^  mrîage  doit  être  réputé  du  mari , 
pag,  4^.  —  Surtout  s*il  a  coaùu  la  grossesse  ^  pag,  4^.  ^-^ 
Arrêt  conforme ,  pag,  64.  ' 

5*  Che»: les Greç^,,  la  déclaration,  de  1^  ipère ,  ^t  même 
du,  pè^,  décidoi^  souveraincn^enMe  l^étst  d^s  eofaos;,  tom. 
III,  pa^^  44.  -r-  ^jçs  Itomaips,  plii»  sages,,  établirent  une 
maximç  'contrairet>,  iiffd,  —  En  Fra^ice ,  1^  yiriispradeuçç  çst 
conforme  aux  lois  romaines  y  pag,  45  et  46. 

6.®  Quand  les  déclarations^  dji' "père  sont  contraires  le$ 
unes  sui  aat4fe8 ,  oà  doit  adi^eJKf<tâe  prélérence  les  dk^cW 
rations,  favorables  à  Tétàt  de  re^ijif^tj  tom.  IV,  pag.  4^k 

7*  X<9^  W  rQi?!^me,,  cpi.  dé!@:idoît,  après,  cinq  ans ,  de 
troubliçr  l'état  des  iporM^^'eÀt  peubéîce  pa^  adoptéeda^  i|os 
mœuK&^  toi^.  ^^,  jKr«gL-  4o3,  -^  Ço^digiOftS  ^îuge^çs  paç  1%  loi 
n^nçie  pour  so^^pp^ç^tion  %  ii^a^'  ^      '       ' 

S.^  L'observation  de  rordonnancc  d^  1657,  à  régar4  4e^ 
actes  de  l'état  civil ,  étoii  si.  négligée ,  que  le  réi  ^  donné  une 
nouvelle  déclaration  sur  ce  sujçt  te  9  avril  1736;  tom.  XII, 
pag.  194. 

P^c^y.  Extrait  Baptistaire. 

ÉTATS.  —  Lettres  portant  témoignage  de  satisfaction  aux  pré- 
sixiens  de»  états  de  quelques  provinces  j  toiii.  S,  p^*  ^'J^ 
à  278. 

ÉTRANGERS.  —  i-^  Çi?:  Iwr  j^ermj^tiinl^  de  posséder  des 
rentes  snr  rhôtel-de-içill^  de  ]^ ris  ^  les  édits  n'ont  pu  les 
assujeu^r  daps  la  disposition  dç;  ces,  i;cnt es  au^  règles  de  la 
coutume  de  Paris;  tom.  IK^jgag,  %gi^à  3o3. 

a.^  Exanven  de  la  question  de  savoir  si  le' Roi  pourroit 
assujettir  lés  éti^angers  à  rembourser  en  mpnnoie  forte  des 
^  sommes  empruntées  par  l'étranger  au  Français  avant  l'affoi- 
bUssement  de  la  monnpie^  tpm,  XUI,  pag.  SgS, 

P^qx.  AuB4,iN. 

ÊTRE.  —I  L'être  a  deux  degrés.  L'idée  que  Siei»  etî  a  ,  q^i 
établit  sa  possibilité;  «t  Ifésistence  actueli*  oa  lai  pa^biUté 
réduite  ei^  acte.  Par  la  misoA  conuake  9  il  y  a  ^eax  deyrés 
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dans  le  néant  ^ÏSânl  d'essence  et  néant  d'enidtence  :  to»; 
.  XlV,;;ag.  83. 

ËTUDES.  —  Étodeê  propres  à  former  un  magistrat;  tom.  XV, 
pag,  I .  Voy.  Magistrafts  ,3*^ 

Voy.  Belles-Lettres  ,  Droit  ,  Histoire  ,  Jurisprudence  , 
Religion. 

EUCHAWàTIE.  -^  Miracle  perpétuel  que  la  Divinité  peat 
seule  opérer;  est  figuré  par  le  sacrifice  de  Metchisédec^  ; 
toni.  XV;  jpag,  568.  — T*ar  son  institutioti , , Jésus- Cbrisi  ac- 
complit tout  ce  qui  ^loit  figuré  d<ins  la  loi  ancienne.  B,é- 
ponse  à  ceux  qui  s'élèvent  contre  la  vérité  de  ce  dogme , 
jMig,  6oB.  t    • 

ÉVANGILE.  —  Les  progrès  de  l'Évangile  sont  dignes  d'admi- 
ralion  ;  tom.  XV,  pag.  5oî>.  ^^  Diverses  images  qu'il  nous 
offre  ^e  la  bonté  de  Dieu  «ivers  les  pécheurs ,  -pctg*  5o7. 
~  Principales  maximes  de  l'Evangile ,  pag.  Si 2  à^i^. —  Ce 
n'est  que  par  la  pratique  qu'on  connoît  l'excellence  de  la  doc« 
trine  évangélique,  pag.  5i6.  —  Cetle  doctrine  seule  donne 
de  justes  idées  des  biehs'  etdes  maus  'de  la  vie,  pas.  527, 
. —  Simplicité  et  fécondité  qui  la  caractérisent ,  pag.  o^S. 

ÉVASION.—  ^\  Oljservaiion  sur  un^  projet  de  déclaration 
par  laquelle  l'intendant  des  galères  de  Marseille  seroit  chargé 
de  juger  en  dernier  ressort  ceux  qui  iacililent  l'évasion  des 
forçats  ;  tom.  X ,  pag,  5i  à  53. 

2.^  En  gàiéral ,  le  juge  saisi  de  l'accusation  principale 
est  le  seul  qui  soit  compétent  p«iur  faire  justice  de  Tévasioa 
des  prisonniers.  Objet  de  Vaçcusation)  tom.XI ,  pag,  204, 

ÉVÊQUES.  —  D'Avranche»  Foy.  Robert-Porte. 

—-De  Constance,  roy,  Geoffroy -HiaEBT, 
7— De  Cyr.  f^cy.  Sevlqîvs. 

—  De  Laon.  F^qy.  Hircmar. 

•i— De  Limoges.   Foy,  Committimus,  x* 

—  De  Meaux.   Foy.  Bosstjet. 
-^De  Nantes.  Fçy,  Delriest, 

•— D  Orléans.  Fo)^.  RiiMissioN,  4^*^ 

—  De  Paris.   Foy,  Porcher. 

—  De  Périgueui^.  Foy.  Geoffroy  pe  PoMVADOUa* 
«—  De  Soissons.  Foy.  Saint-Principe. 

—  De  Saint-Pons.   Fcy.  Saint-Pons, 

ÉVÊQUES.  — .  I  .^  Suivant  les  canons  des  premier^  conciles 
généraux,  bases  des  libertés  gallicanes;  le  jugement  des  évé- 
ques  en  première  instance  est  réservé  aux  évéques  de  leur 
province)  tom, VIII ;.f?ag.  418,  —  Celle  forme  de  jugement 


Digitized  by 


Google 


DES   MATIÈRÏS;  409 

toujours  observée cnFrance,/?i3g;.  4}a»'— E^mples  célèbres , 
pag,  4îio,  —  Ce  u'est  que  par  abus  qu  on  a  reçu  eo  France  cTes 
commissaires  du  Pape  ^  pour  juger  les  évéques  en  première 
instance, pâr^.  4^1  à  4^7-  "^  ^^  ^^^'  y  a,Yoir.àu  moins  douze 
ëvëques  pour  juger  en  première  instance.  Si  TévéquC' con- 
damné appelle^  le  Pape  doitprendre les  commissaires  parmi 
les  évéques  de  France ,  pag.  44?  ^^  44^* 

2.  Les  ëvéques  ne  sont  pas  moins  assujettis  que  les 
autres  ecclésiastiques  à  la  puissance  temporelle  ;  tom.  I^ , 
pag.  58.  —  Nulle  exception  en  leur  faveur  ni  dans  Tancienne 
loi  ni  dans  la  nouretie,  pag^^  Sg.  —"Faits  historiques  qui 
'  prouvent  qu'on  les  a  tôUfonrs  assimila  «ux  ce  point  aux  au- 
tres eceiësiastiques ,  pag.  60  à  ga.-*—  La  disposition  ^iu  con- 
cile de  Trente ,  qui  r^erve  au  Pape  la  cooRoîssance  des 
crimes  graves  commis  par  lés  évéques  est  un  obstacle  éternel 
k  la  réception  de  ce  concile  dans  le  royaume ,  pag.  9a  et  gS. 
~  Si  parfois  les  procédures  contre  les  évéques  ont  été  sus- 
pendues,  quelle  en  étoit  la  raison  j  pag.  g4  à  g8.  Voy.  JS'c- 
clégiastiques  ,  Retz  (  de  ).  . 

Foy.   COHMITTIMUS. 

ÉVIDENCE.  —  1  .^  Il  y  en  a  de  troîs  sortes  :  évidence  de 
senliment,  évidence  de  raison  ^  évidence  d'autorité  ou  de  té* 
naoignages^  tom.  Xiy,;iag.  121.  '  .  , 

^•^  Réfutation  de  cette  première  objection  des  pytrho- 
niens  ,  que  l'évidence  nous  trompe  souvent^  tom.  XIV, 
pag.  iZZ  à  i4i.  —  De  cette  autre,  que  l'évidence  ne  sauroit 
se  prouver  que  par  l'évidence  même',  c*est-à-dire,  par  un 
cercle  vicieux  et  frivole  ,  pag.  \^i  à  i58.— Enfin,  de  cette 
troisième ,  que  Dieu  ne  tronntpe  pas  Thomme ,  que  l'homme 
se  trompe  lui-même ,  et  qu'il  ne  devroit  jamsûs  rien  recoQ- 
noilre  d'évident ,  pag.  1  Sg  H  162. 

3.^  L'évidence  d'autorité  affecte  plus  le  commun  des 
hommes  que  celle  de  raisonnement.  Par  ce  motif,  Pascal 
vouloit  réduire  toute  la  certitude  de  la  J^eligion  chiç'étieuuf 
à  des  preuves  de  fait 5. tom.  ^KNi^pag^  107.  ,, 

4'^f  De  ce  que  presque  tous  les  hommes  sont  trompés 
par  l'apparence  du  vrai ,  on  ne  peut  conclure  qu'il  n'existe 
.  point  d'évidence  véritable  ;  tom.  XVI ,  pag.  ^6  et  ^07.^     - 

^VOCATION.  —  I .®  Quelque  générales  que  soient  les  lettres 
d'évocation ,  elles  ne  comprennent  que  les  procès  civils  et 
les  procès  criminels  incidens  aux  contestations  civiles  ;  tom- 
Vm,  pag.  175  à' 178.  —  Le  crime  de  duel  ne  peut  jamais  y 
étie  compris,  17g  à  i83.  Voy.  Duel.  —  En  général,  les 
causes  où  le  procureur-général  est  partie  principale  ne  sont 
point  sujettes  aux  évocations^ /7ag^.  187. 
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2n,  On  ne  p«at  évoquer  des  premîecs  loges;  tom.  IX» 
pag.  3a7 .  —  Si  le  parlement  renvoie  pour  cause  de  suspidon 
d'un  bailtiage  à  un  autre,  ce  n'est  pas  )à  une  évocation^ 
pag.3%5  À33o. 

3.^  La  parenté  d?ane  de»  parties  avec  le  seigneiir  dans 
la  f^aiicQ  duquel  s^ia&truit  un  procès  crûninel ,  n'est  point 
une  cause  d'évocatk^p^  La  déclaration,  dja.ii  macs  1710^  qui 
ne  peroij^t  pas  d'ëvociuer  du  chef  des  paréos  des  pro^cujreurs- 
généraux  c^it  s'appliquer  aux  seigneurs }  tom.  XI ,  pag.  67 
à  6g. 

4*^  C'est  une  qoesti^n.  diffiçik  da  savoir  si  les.  procès 
tyequës  d?un  pariamient  à  un  autoet  doivent  toujours  être 
jii|;w  à  lagvaqd\ihaiDWe ,  saaa  distinction  dès  affiurea  crviies 
ou-  coiiBÎAelles.  La  dbscla^aiiioa  du  5  î^ill^  1724  ne  décide 
pmni  cetu  cpmion  ;  tooeu  Xk,  pag.  85u 

5.^  L'evpç^Qi;!  n'est  n^rmis^  qu'à  ceux  q^i^i  sont  parties 
4ans  la  proçèsv;  tpi^.  ^Ii,, pag,  ao« 

6.^  L'ordonnance  de  1787,  si|r  lejs  ëvocatioi|«  et  rë^e^ 
mens  de  juges ,  renferme  toutes  le&  disposiiioiis^  et  k»s  dëcla* 
rations  postérieiures  à  l'ordonnance  d'août  i66g^  tom.  Xll, 
pag.vfi. 

EXÉCUTION.  -^  1.^  L'exëeu^n   provisoire,  nonobstant 
«ppel  t  dlQî^  4te#  4Wfeite«wi^  aqwrdrfe  5  tom,  EX ,  pag.  1^^ 

2.^  Sur  quel  t)rîi>cî|)e  repose  la,  disposition  de  l'ordon- 
nance de  i6b9  9  ^f^y  y^*^^  4^^  ^"^^  j'ugemens  rendus ,  et  les 
contrats  passés  en  ps^s  étranger,  ne  puissent  avoir  exécu- 
tion en  France  ;  comment  cette  ordonuance  a  été  enregis- 
trée par  te  parlement  ;  tom.  ÎX ,  pag.  îigS  et  296.  —  Le 
souverain  peut  déroger  à  cette  disposition.  Exemples  en 


iv^v^9<ui;  u^  ««vi^\m,w>#<tuun.  ATiuiiisiv?  v^^^-^.  •"*•  Pour^i^oi 
n*a  p^s  été  adm^e  en  ^raqc,e;^  to^Elt^^I.,  pag.  47^' 

EXEMPTIONS.  — Les  moins  favorables  de  toutes  les  exemp- 
tio^is  jont  celles  des  chapitres;  tçm,^  IX,  pag.  878.  ^'oy* 
Chapitres, 

EXHÉIIÉPATION.  —  I .''  Ce  qi^e  cVst  ;  tom.  ï  .  pag.  368.  — 
Il  y  e^  a  de  d^x  sortes ,  iW^-  Voy .  Exhérédation  officieuse^ 
—  Un  simple  acte  <ilev^n.t  i^iot^ire  sufiSt  pom-  la  validité  de 
l'exhérédation ,  pag.  3^. 
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2.^  Il  n*y  a  pas  exhérëdation  qnapd  FeHifa^t  a  rfç\i  quel» 
que  chose  à  titre  de  légitime  ;  tom.  U ,  pag.  89  et  J^o,  ypj* 
Légitime. 

3.^  Le  mariage  sans  le  coosentement  des  pàrens  est  iinè 
juste  cause  d'exhérëdalton ,  sans  distîuctioo  si  le  fiU  avoit 
plus  ou  moins  de  vingt'^inq  ans  ,  s'il  a  ëpousë  une  felnme 
d'une  condition  vile  ou  d'un  élat  plus  élevé;  %.  Yll,  paeJ']2^ 
«*-  L'e:(héFéda,tion  ,  pour  cette  cause,  préjvdrcie  aux  petits 
enfans.  ;7agf.  78. *- Le  pçre  peut  remettrer^jure  çt  la  peioçi> 
pag.  <]3  et  74*  ~^  La  simple  bénédiction  du  père,  en  n^ou- 
r^Qt ,  ne  suffiroit  pas  pour  éteindre  Fexhërédation ,  pag,  76. 
—  Il  faut ,  pour  cela ,  qu'il  lui  ait  donné  d'autres  preuves 
de  tendresse  paternellç ,  ibid. 

EXHÉRÉDATION  OFFICIEUSE- — Acte  par  leq^uel  un  père 
ou  une  mère  déshérite  son  fils,  en  instituant  ses  petits-en- 
fans  ;  tom.  I ,  ^»g.  36û.  —  Conditions  de  riguetvr  auxquelles 
cet  acte  est  soumis  ^  ^o.  *—  Les  créanciers  du  fils  antérieur 
à  rexhérédatio|i ,  et  non  suspects ,  peuvent  demander  la  dis- 
traction de  la  légitime  en  leur  favesr,  surtout  quand  U  cause 
de  rexhérédation  n'est  point  exprimée.  Arrêt  du  3  avril. 
969.^,  qui,  éans  tirer  k' conséquence  ,  apdon ne  cette  dislraoc 
^en  en  faveur  des  créanciers  Mirlavaud  ,  pag.  3^5, 

EXPÉDITIONS  DE  SENTENCES.  -^  Les  expéditiM»  de 
&ei|tet)ces  porteot  seules  en  tète  le  nom  do  Kc^  ou  du  }uge. 
Cette  règle  ,  rappelée  dans  l'article  4  de  la  déckratieu  du 
08  mars  1730 ,  est  inapplicable  aux  minutes^  des  ju^eniens 
€l  aux  expéditions  par  extrait  ;  tom*  XI,  pag.  li. 

EXPLOITS.  -^  Doivent  être  contrôlés  dans  les  affaires  crimi- 
nelles comme  dans  les  affaires  civiles^  tom.  "XI ^ pag,  3i6. 

EXTRAIT  BAPTISTAIRE.  —  Cest  la  grande ,  et  presque 
l'unique  preuve  qu'on  pubse  av.ôir  delMiat  des  hommes^; 
tom.  lY,  pagn  4ao.  Voy.  Etai  civiL 


FABRIQUE  (  d'église  ).<r-C'est  le  bailli  et  non  le  furé,  qni  pré- 
side l'assemblée  de  la  Fabrique^  tom^.  TS^^pag^  i4o  et  sm^. 

FABRONl.  -«Nonce  du  pape  en  France.  Sa  conduite  dans  les 
affaires  de  l'église  de  France,  et  notamment  dans  faffsire 
du  bref,  contre  l'acc^ptatloa  4e;  U  çqo^ti^HM^n  de  i7q5^ 
tom.  Vlil ,  ptig^  295  à  3,px>. 

FAG  SIMILE.  —  Fac  siniile  du  ch^pçelier  d''4guiWfA"7 

/ 
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Md  f^^'^'''^'  "^^^  ''"^^^  ^^  père  :de  d'Aguessero; 

FACULTÉ  DE  ïaÉOLOGIE, --Celte  facHlté  exilediuxde 
s«meml»ç,^|aiùTôkatsou^^^^  i^^, 

^*">  F^'  ^53.  —  Elle  accepte  la  çoiisiùutioD  du  pape  de 
\']ob,pag.  278.~Aneçd9tes(,$jir  h  visite  faite  k  celte  occa- 
sion au  Roi,  par  le  doj^eu  et  sût  doctemt ,  p4tg^  a^g.      . 

FAILLE  (de  la).  Lettre V]VÏ,de''^J;i^Ue, contenant  l'éloge  de 
son  livre  intitulé  :  Annaks  dé  Toulouse  i  lom.  XVI .  pas. 

FAILLITE.  —  La  déclaration  du  i8  novembre  1702^  qui  dé- 
clare nuis  Jes  actes  passés  dans  les  dix  jours  avanv  1«  faillite, 
n  etant^ (Qu'une'  explication  dé  lariicle  4  titre  u  de  IWdon- 
Dance  de  1673  ,  doit  être  observée  dans  le  ressort  de  Besan- 
çon,  quoique  Ce  pailéflient  ne  l'ail  point  eni-egistrée;  tom. 
XIIÎ,/7ag..4^.,,,oi.u>î  -.h    ...    o  .    ,     , 

FiUTS  JUSTIFIC^Tps.luédii  de  iSSg, défend  d'admettre 
Ja  preuve  des  f%its  Justiôcalifs  en  matière  criminelle,  avant 
que  la  qoèsUon  principale  soit  jugée  ;  tom.  IV  ,pag,  38.-1/ 
n'en,  étôit  pas  ainsi  chez  Ips  grecs  et  chez  les  TAym^im;pag.  4o 
ef  41.  —  Qu'est-ce  qu'un  fait  justificatif,  pag,  42  et  43.— La 
pxiefivefâel'exit^^ce  d^iHadivéda^^u^  l'on  croyoit  a/isassiné 
peijt  étr^  feitctjivfiaitilarfiii.d^l'^strmcilian.  Ce  n'est  point  là 
un  fait  justificatif  dans  Je  sens  de  l'édil  ,/7âg.44^  53.— Ap- 
plication de  ces  principes  dans  l'affaire  de  la  Pivardière 
pag*  Bojà  too.M  i     .  ;    .«M  '   , 

FALCIDIE.  roy.  QvxKTES. 

FAMILLE —  Il  est.pjrobatae  que  la  famjUe  a  été  la  première 
image  des  gouvernemens.  De  là  peut^^re  l'étendue  de  la 
puissance  paternelle  chez  les  ypjnains.;  tom.  :p^ypag.  a43. 

FAUX I.,  La  disposition  de  l^ordonnance^,  ^Ciipnve  de 

la  possession  des  bénéfices,  ceux  gui  pour  les  obtenir  se  sont 
servis  de  pièces  ïausses,s'appli(^ùe  à  tous  lies  offices  en^céné- 
Tid)  tom.  lY.pag.  3^^ et  suw.^      ^'P        '         t 

.2.  Il  y  a  5;rime  quand  même  le  faux  ait  éte'.£ût  pour 
prouver  une  chose  vraie  j  tom.  IV,  pag.  32g  et  suis^. 

^-  Toute  énonciation  fausse  qui  tombe  sur  la  forme  es- 
sentielle de  l'acte,  comme-la  prt^ence  des  lémmi^s  inslru- 
mentaires  suffit  pour  faire  condamner  l'acte  comme  faux, 
tom.  XI; /7ag.  228^236. 
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DES  IfÂTinBSi  4<3 

4-^  Lç  pen  d'exaclitati^  dans  U  rë<kcHoa>dei  d«ux  titres 
'sur  le  faux  de  rordonnance  de  1670,  a  forcé  à  commeficer 
par  ces  titres  la  révisioa  de  l'ordonoance  ;  tom.  XI,  ^^.'49^^ 
:  '*— Pourquoi  dans  le  eouveau  ]pi^j'etd'orA)uÉaiice{i)  sur  le 
faux ,  a  t  on  fait  deux  titres  diSerei»s  idu  faux  pr incipai  et  da 
faux  incident  ^^ogf.  493.  .  ' 

5.^  Différence  principale  qui  se  trouve  dans  l^rdonn^ace 
de  1737 ,  entl^  Hnstructiôn  du  faux  principal  et  l'instruction 
du  faux  incident,  re]ativemen;t  à  l'admission  des  pièce»  die 
comparaison)  tom.  Xî,  pds,  Siog, /    / 

6.^  Quel  juge  est  compétent  d'après  la  même  ordon^^ 
l^ance,  pour  connoître  les  deux  espèces  de  faux;  tom.  XI, 

7  .*  La  partie  publique;  et  ta  partip  cjvile ,  sont  également 
en  droit  de  demander  l  exécution  de  l'article  59  de  Tordons 
nance  dé  1787  sur  le  faux  j  toip, ^^I ,  pa^.,5i8  à  53i. 

8.^  D'après  l'article  49>  ^«  l'ordonnance  de  ^I^J»  l'a- 
mende dépend  uniquement  de  la  <iualilë*de  bujuriductioa 
«u  le  faux  a  été  jugé  ;  tom.  XI,  pag,  54o. 

9»°  Avantages  qui  seront  te  fruit  de  Ja,noqvelle  loi  sur  le 
faux  (c'est  l'ordonnance  de  1737)^  tom.  XII, pag.  175. 

Fey.  Aveu.  *  ^  -      , 

FÉLONIE. —  I*^  La.  félonie  du  vassal,  réunit  le  fief  an  do- 
.    jnaine  du  seigneur  8a«s  charge  de  dettes^  lom.  YIII,  pog;  ^4* 
Yoy.Commisù. 

2.^  Le  crime  de  lèse-majesté,  renferme  une  d6id>le  féJo* 
Biej  tom.  VIII ,  pag,  86.  Voy.  Lèse-Majestél 

FEMMES. —  !•**  Cest  un  usa^e  observé  par  toutes  les  na- 
tions,  de  différer  le  supplite  d'une,  femme' grosse  jusqu'après 
aa  délivrance;  tom.  IX ,  pag; 6o3. —•  La  loi  Begia  défendoit 
aussi  d'enterrer  une  femme  grosse,  sans  hii  ouvrir  le  tôté, 
pug.  604. —*  Evénement  singulier  à  ce  sujet  rapporté  par 
Valère  Maxime;  tom.  IXj  pag,  6o3.  Voy.  Grossesse. 

^  .**  Les  femmes  des  officiers  au.parlement  ne  doivent  point 
)oiiir  du  privilège  qu^ont  leurs  maris  d'être  jugés  par  la 
X^rand'Chambre ,  en  matière  criminelle.  Il  en  est  de  même 
des  femmes  des  ducs  et  pairs  ;  tom.  XI  ^  pag,  161  et  162. 

3.^  Motifs  de  l'article  9  de  l'ordonnance  de  1731 ,  qui 


(1)  Cest  l'ordonnance  de  jailkt  1737, 
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(l4  T^ftLS  CÉllÉliAli: 

défeiiti  tut  fémtaoes  à^acceptek'  uàè  donation  sans  TaDloi-isa- 
tioa  de  leur  mari;  iom.  XII,  pàg.  3^7.  Voy.  Autorisation. 

4*^  tia  vengeance  est  la  paisiou  favorite  dfea  fenotmes^ 
tom.  Xï^f^p^g.  409- 

Fciy.  DÉirORGLàTECR,  PAIfilES* 


ij  lom.  Vltî,  vag.  ig5.  -?-** Devient 
g,  i^.  —  Quel  éloit  son  but ,  pas> 
Roi,^ui  ne  Tâimoit  pas,  pag,  iQo. 


Ï1ÉNÉL0H.  -^Son  portrait  j  lom.  VÛÎ, 
f  oracle  du  Quiëtisme,  pag,  i^ 

rg^.^tl  est  dénoncé  au  Roi,  -j , .,^-^- 

—  Se  justifie  par  les  fameui  articles  d*Issy,  et  aevient  arcne- 
téque  de  Catnbtaiy  pag.  1^  **-^  gait  paro^tre  son  livre  des 
Mflximes  4es  Sainte  »  pag»  ado.  — ^  Ses  distmions  théologi- 
ques avec  Bossuet,^a^.  ào5. -^ Innocent  XII,  condan^e 
les  maximes  des  sanUs y  pag,  207. -r- Fénélon  se  rétracte, 
pag.  tîog.  -—  Anecdotes  sur  rehregistrement  de  ht  bulle  qui 
Côudimne  les  maximes  des  saints ,  pag.  2 1 1  à  a 1 8.  —  Vo jrcx 
encore  ;  tôtUé  X'V ,  pag.  '6/ig. 

Fqy.  Maximes  pxs  Siiirts ,  TcLiiCAQOfi. 

TËObALlUH.-— tiOttres  de  d'Aguesseaû  sur  dfB$  matières  féor 
dales  (non  susceptible^  d'analyse);  tbm.  XIII,  pag.  V]  à  3o. 

FEBMES.  — £ffets  de  l^affôiblissement  des  monnoies,  par  rap- 
port aux  fermes  des  terres;  tom*  XIII, pâf|^.  ^go. 

FERMETÉ.  ^  y^nn  îtidispÉfn^iable  ato  magistrat;  tome  I, 
.    p^,  18B  à  t^.*^La  dureté  de  tettif>ék*ariient  en  impose 
quelquefois  sous  le  nom  de  fermeté., pag.  iQ^  iet  i^i, 

FïifeVÀQtTES.  Fos^.  VfchTAfaotrRi 

FIDÉICOMMIS.  «^  Le  fidéicommis  contractuel  ,•  est-il  révoca- 
ble' lorftfu'il  a  étié  accepté  par  le  preiniier  sèbstitiit?  Fâut-il 
disUnguer  à  cet  égard,  entbe  le  fidéicommis  opposé  à  une 
doûalioU)^  1^  celai  appbsié  à  une  inititiition  contractuelle? 
Faul-îl  diktogéer  entre  les  nobles  et  les  roturiers  ?  En  admet- 
taint  le  principe  de  rirrévocabîlité,  fiMU-il  y  mettre  cette  ex- 
ception g^uérale  si  ce  n'est  que  le  donatieror  et  le  donataire 
anéantissent  la  donation  d'un  commun  consentement?  Exa- 
iheti  ée  ces  \^ù^stionS  et  avis  dés  jparlemèns,  consultes  sur 
ces  divers  pbints  aVaht  la  rédaction  de  Tordonnance  de  i  j47î 
lom.  Xn,p/ig.  523^538(1). 

Foy,   SUBSTÏTUTIOIC. 


(i)  Ces  Questions  ont  été  décidées  nar  les  articles  11  et  12  de  l'or* 
donnance  de  1747*  Vojr.  cet  mUAitXt  toUh  'XSk^  p\àp  ffiu 
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d:e5  MA*rrfeREs.  4^5 

FIËP.  ^t.^ÏA  loi  de  1  iaVest^itureâufi^fdiSiOçe  à  toutes  lés 
coutumes  ;  loûi.  IV,  pag.  5^5.  —  Il  peut  y  avoir  eu  iFrance 
des  fiefs  de  famille,  autrement  appelés fiéU  ^^abstitutioBbels , 
pag.  626.  —  Ces  sortes  de  6ers  ne  sont  potot  cbar^  d«s 
dettes  des  possesseurs  ,  pag,  527.  — Progrès  du  cfroît  sur  lés 
fiefs.  Dans  le  principe,  ils  ëtoient  inaliénables^  pag,  6^.  -»« 
Voy.  encore  tom.  YII ,  pag,  278  à  280. 

2.^  Les  feiudiaeç  ont  distingué,  les  "fiefs  fTropf efs '^esiiefs 
impropres  ou  offerts.  Différences  entre  ces  detiK  issfi^tes  de 
fiefs i  tom.  YI ,  pag.  676  et  577. 

3.*^  QB'eDiend-on  par  fiof  dé  idérotîon7'tom.  VI ,  pag. 
$ji  à  573.  -^  De  droit  ccrmtiififi,  ces  fiefs  ne  font  aiiSUFfèttis 
qu'à  l'hommage ,  sans  àiltres  {vrestailtôus  ;  tebi.  VII ,  ^p^ig,  94* 
•^  C'est  par  usurpation  que,  dans  lea  temris  d'ignorance, 
l'église  en  a  voulu  prendre  la  mouvance,  et  les  autres  droits 
féodaux  j  tom.  VU ,  pag.'tôo'li  107. 

/  4«     La  maxime  ovimdîyv^ijUfetiitttice.n^ont  rien  de 

convium,  n*a  pas  lien  daùs  la  côutunfe  de  Poitou ,  si  ce  n'est 
pour  les  fiefe  de  dévotions  tom.  Vll'^  P^-^^* 

5.**  îl  est  iticôutestôîMe  c^ût  ia  diviiiiob  et  le  "dëhiétnfcre- 
ment  des  fiefs  sont  comraiTes  audro/H  <îtfiteitfun  ;  Wm.  Vil, 
pag.  154. —  La  coùtutûie  d'Âïtctis  n'étal^lit  rie'n  de  ednti^aire 
au  droit  commun  sur  ce  point,  f7i^.  155.  -^T^mës  ses  dis- 
positions mr  les  fiefs  â'opposent  au  démembrement  >  pag, 
i56  à  167. 

6.*^  Il  ipfeilt  se  fsire  qtie,^àt^colnv'ètiddn  èlnbâr  la  cons- 
titution même  du  fief,  les  portions  indivises  d  un  seul  fief 
relèvent  de  4eux  seigneurs  drfférens.  Exemple  ;  "tom.  VU, 
pag.  ai5  à  !2 19.  -^  La  foi  est  indivisible,  quand  il  »'a|i;it  d*ua 
seul  fief,  et  non  pas  lorsqu'il  s'agit  de  deux  fiefs  diffërens  , 
pag,  a2o  à  a-ia.  •— Xa  division  de  la  foi  (l'un^eutl  fief  s'opère 
aussi  par  prescription  ,  pag,  2^3  à  7.^6, 

7.^  Les  'fiefs  aliènes  >ar  l'^li^è  ,  p^r  rétitttr  dans  ^e 
commerce,  retombent  de  plein  droit  dans  la  mouvance  du 
Roi  ;  tom.  VII ,  pag,  i2g, 

8.°  Suivant  l'ancien  usage  de  la  Francfe^  barrière-fief 
acquis  par  celui  qui  tient  le  fief  perd  sa  qualité  d'arri^re-fief ^  ^ 
'  tom.  VII ,  pag,  î25o  et  i5 1 ,  et  encore  268  ^^^69. 

.9.^  Ce  (ju'on  entend  ^zx  fiefs  jurabtes  et  rendabies ,  à 
grande  et  petite  force  ;  tom.  V II ,  pag,  278  h  2B0. 

V<^,  Arriere-Fief  ,  Commise  ,  Communautés  Religieu- 
ses ,  1,^  ;  ËitGAOïBTE ,  FxrôfriE ,  Fa A«ctaE-Aoli4«E , tÎARrtE , 
Hommage  I  Jeu  oe  Fisr ,  Pairies  ,  Paraoe  ,  Pb^scrip- 
TIOK,  3.** 
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FIÉ-FERME.  —  Dans  la  coutume  de  Normandie  ^j  c*e'toit  url 
héritage  afFertneà  longues  années  jtom. VU,  ^<grg'.36o  etZdi,^ 
et  encore  3g2  à  897. 

FIENNES.  Fqy.  Cêaumonï. 

FIORELLI.  —  Cause  de  Jean  Ctei'nionl  et  Anne  Pioréllî,  sa 
femme,  contre  TibériôFioréllî  ;  toih,  IV.  Faits,  pag.  4^- 
—  Discustton,  pag.  4^0» -^  Arrêt,  piig.  435.  Voy.  JÀU-^ 
térin ,  LégfUmatioR.     .  *  ;  ~'     ■ 

ÏISC.  —  Dans  la  rigueur  dés  principes ,  le  foc',  pour  succéder^ 
doit  être  préféré  au  |>etit-fils  non  conçu  lors  de  l^ouverlure 
de  la  succession  de  son  aïeul  ;  néanmoins ,  dans  certaines  cir* 
constances ,  le  petit-fils  pourroit  être  admis  à  la  succession) 
tom.  II,/7ag.  124. 

FLABÊMENT.— D'après  lé  concordat  de  François  V^  le 
Roi  a  droit  de  nommer  à  Tabbaye  de  Flabement,  située  en 
Barrois ,  tom.  IX ,  pag,  J^o3  à  436.  ^ 

FLÉTRISSURE.  —  I.**  La  flétrissure,  qui,  d'après  la  dëcla- 
ration  du  24  mars  1724  9  accompagne  la  condamnation  aux 
galères  ^  n'a  pas  lieu  quand  le  .coupable  est  condamné  aux 
ealères  par  commutation  faite  par  le  Roi  de  peines  pius 
£>i;tes;  tom.  XI,;7a^.  47^* 

■2.^  Cette  niêmê  déclaration  tté  fixant  pas  le  temps  dans 
lequel  la  flétrissure  doit  être  imprimée,  elle  ne  doit  précéder 
que  de  peu  de  temps  l'envoi  aux  galères,  tom.XI^  pag.  4B0 
et  632.  .        . 

FLEÙRY  (  Melchior  ).  -^  Cause  de  Mekhtor  Fléttry  et  son 
fils,  la  dame  de  Razac  et  la  deinoiselle  sa  fille;  tom.  IL 
Faits  ,  pag.  547.  —  Discussion  ,  pag.  557.  ^-  Arrêt, 
pag.  5^5; 

FONTENAT.  —  Neveux  de  la  dame  de  Fontenay.  Voy. 
,  Adam. 

FONTENELLE.  — Jugement  de  Pontenelle  sur  Leibnitz ,  ap* 
pliqué  à  d'Aguesseau;  tom.  I,  pag.  xlix. 

FORÇATS.  —  Observations  sur  un  projet  de  déclaration  ten- 
dant à  ch^arger  l'intendant  des  galères  de  Marseille  déjuger 
en  dernier  ressort  ceux  qui  facilitent  Févasion  d'un  forçât  ; 
tom.  X,  pag.  5i  à  53. 

FORBI.— Cause  de  Louis  et  Nicolas  Forbi,  contre  Barbe  Bfîet; 
tom.  m.  FaitS^  i7«g.  77-  —  Discussion  ,  pag»  gi»  ***  Arrêt , 
page  io5.  Voy,  Abm^  Curé,  Mariage* 
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DES  Mi^TlèUJES*  4l7 

FORCEVILLE  (  Jean  de  ).  Fqy.  Le  Richi. 

FOUGAUDIÈRES.  ~  Les  Religieux  de  la  commanderie  de 

Saint- AnloÎDe  de  la  Foacaudières,  en  Poitou,  doivent  fQumir 

-:  un  homme  vivant  et  mouram^wir^Roi^^pOQr  rendre  hom* 

'  mage  des  fiefs  qu'ils  possèd(^at  dans    sa   motivance  ;  tom. . 

Vil ,  pàg.  35 1  à  355.  —  C'est  le  droit  commun  de  là  France , 

ibid.  . 

FRAIS  FUNÉRAIRES. -*  Dans  la  contome  d«^ Paris  ^k  do- 
nataire mutuel  est  tenu  d'avancer  les  frais  fonéraires  >  1  la 
décharge  même  de  l'héritier  des  propres^  tom.  II,  pag.  Sqi. 

FRANCE.  —  Nature  de  son  gouvernement.  C'est  Le  plus  ab« 
'^   8olu  et  le  plus  raisonnable  ;  tom.  JL.,  pag.  iZ  et  a4*  Yoj* 
Gouvernement* 

FRANCHE  AUMONE.  —  H  ne  faut  pas  confondre  la  teneur 
par  franche  aumône,  d»nt  parle  la^  cou^ipie  de  Norma^ndie, 
ïivec  celle  de  l'article  io8  de  là  coutume  de  Poitou;  tom.  ^ 
VII,  pag.gS.  .     -_     f  î 

FRANÇOIS  L^'  —  Son  mot  sw  J,»Us  II;  tom.  VlII ,  pag.  5So. 
-«Concordat  de. François  I.^^  et  de  Léon  X.  Voy.  ^oa- 
cordaU  ,    .     '  '  . 

FRA-PAOLO.  —  ;Èloge  de  son  Tr^^té^des  Bénéfices^  tom.  XV, 
pcg.xifi. 

FRAUDE.  —  I  .^  Dans  le  cas  de  ffaude ,  tous  les  commentâ- 
tears  jde  Tordonnattce  de  1667 .  admetctin  '^^  pteufe  par 
témoins  \  leurs  motifs;  tom.  lY,^  pag,  i44^  ""^  La  soleni^ité 
de  l'acte  ne  change  rien  à  ces  principes.  Ainsi ,  la  preuve 
testimoniale  peut  être  admise  lorsqu'il  S'agit  d'une  adjudi^ 

.    cation  faite  en  justice, pag.  145* 

2.®  Peut-on ,  d'âpre»  le  droit  naturel ,  opposer  la  fraude 
à  la  fraude,  comme  la  force  à  la  force?  totn.  XV,  pag.  198 
à  aoo. 

FURGOLE.  —  D'Agûesseau  remercie  Furgole  de  lui  avoir  en- 
,  vojé  un  de  ses  ouvragées  ^  tom.  XVI,  pvig.^iê^ 

FURIEUX.  -^  Le  furieux  n9n  interdît  ne  fait  pas  un  testa- 
ment valide  ;  tom.  Ill ,  pag,  2^6.  -^  Les  jurisconsultes,  ne 
reconnoissent  de  momens  lucides  qu^à  r^afd  des  furienZy 
jfog,  507  et  5o8. 

Vijy*  DiHBncE ,  TysTÀuÈHT»  -  -     '' -      ; 

D'J^êseau,  Tome  XFI.  5I7 
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GALÈRES.  •—  Les  condamnés  aux  galères  étant  cernés  payer 
ie  Roi  de  leur  peisonne  ,  ne  sant  condamnés  à  aocmie 
ameade  envers  le  Roi  ;  tçm.  XI^  j^iig.  i56. 

GALTERXJS.  —  Chargé  par  Philippe  Auguste  de  recueillir 
les  actes  qui  pouvoieni  établir  les  droits  du  Roi;  tom.  VI^ 

GALYOT.  Fojr.  Chevreuse. 

GASTHEROÎÎ.  —  Cause  des  sieurs  Gantheron  et  Thomas- 
siu  ,  contre  un  ancien  vicaire  de  la  paroisse  de  Cham- 
pigny  ,  pourvu  par  dévolu  de  la  chapelle  de  Notre-Dame, 
dans  cette  paroisse  f  tom.  1.  Faits ,  pttg^  877  à  38^.  -—  Dis* 
cussion ,  p<i^.  383  à  395.  —  Arrêt,  pag.  âgô  et  397.  Voyt 
Bénéfice  y  Date  ,  sceau. 

GARDE. — Dans  le  onzième  siècle  ^  il  étoft  de  droit  commun 

3ue  les  fillesiiéritières  des  fiefs ,  fussent  commises  k  la  garde 
u  Roi  comme  Seigneur  j  motifs  de  ce  droit  ;  tom.  VI ,  poff. 
!I9  et  3o. — Plus  tard  la  garde  des  mineurs  fut  confiée  à  tem-s 
parens  en  donnant  caution  au  Seigneur ,  pag.  3i  • 

GÉNÉALOGIES.  —  LVtudc  des  géoéatogies  des  Prînceà 
et  des  maisons  distinguées  peut  être  un  utile  secours  pour 
l'histoire  ;  tom.  XV  ^pag,  58.  ^ 

GEOfFFROY  HEBERT  ,  Êve^ue  de  Constance.  —  Farine 
suivie  dans^Faccusatton  de  magie  didgée  cont^'ekd;  tom.lX, 
pag,  81  e«8a. 

GEOIFFROY  de  POMPADOUR  ,  E^tfue  de  Périgueux. 
—-Détail  de  la  procédure  dirjijée  contre  lui;  tom.  IX 1 
^ag^  8a  et  ««V.  .  . 

GÉOGRAPHIE.  —  La  lecture  des  voj^ages  est  le  moyen  le 
plus  agréable  et  le  plus  sûr  d'apprendre  la  Géographie  f 
tom.  XV,  pag,  39  à  4i* 


GEOLIER.  —  Le  geôlier  |jui  laisse  évader  un  accusé  ne  doit 
étte  jijgé  qu'à  rordinaire ,  qnorque  Taccasé  fut  coupable 
d\in  cas  prévôtal  ;  tom.  XI ,  pag^  4^. 
WhX'  Smïnujrr. 

GEX.  (  pays  de  )  —  Deux  déelaratioaa  de  17e»,  font  défenses 
à  tous  créanciers  de  faire. vendre  auuement  que  par  subhai- 
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talion  les  bîtm  sitaéa  dans  le  pays  de  Gèr:  tom    T«t 
vas.  i2rt.  '  -a^"*, 


pag.  129 


GIRA.RD(  Jacqueline  ).  —  Caase  de  Jacqueline  Girard 
veuve  d^Hoiforë  Ghaihois,  Blarie-CUude  Chamois    femm^ 

ÎLTl  ^^'S?"'  ^*  '*^''  "r  ^"8«»'  tom  iV.  S: 

pag.  3 1 4.  —  Discussion ,  ;w^.  3a  ».  —  Arrêt ,  pag.  333.        ' 

GOUVERNEMENT.  -  I.°  Naïute  du  gouvernement  Fran- 
çais j  tom  X  pag.  ^3:  -  C'est  le  gouvernement  le  3« 
ahsoln  et  le  plus  raisonnable  qui  fut  jamais  ;  pag.  l\ 

fom  t^nJ"i;r%''"«*"''  ^"'  g-irer 

l^Z\  '  ^^.'  ^'*^.'  —  ^"»  *«'"*  «enfc  de  eouveme^ 
toent,  ceux  qui  en  tiennent  les  rènès?  doivent  |ôur  iTu^' 
propre  mtërét  tendre  à   faire  le  bonheur  des  sS     et 

teret  concourir   au   bien  commun  ,  pag.  aiS    _  n«» 

lr:^^u?:^a:^^t.7.,''Lp;rtirt  Kuri  ^"-^ 

naître  respëranee  et  la  craihle^îZ  qu'il  r-"i'l,'^*'/T 
posions  et  sur  les  pas«ons  m'émes ,  1Z.  g"^'  P*L1« 
bien  qu,  doit  être  regardé  comme  le  YoSdaten;  d^  loiîte 
Ï5^à''S^: ^^  ""''  ■" <^'"»^9-'»«  de  cette  v/rité,  P«g! 

Fqr.  DÉMAGOGtIES  ,  DEMOCRATIE  ,  MoWiKCHIE. 

GRAŒ  (  lettre  de).  ~  I.»  Les  juges  ne  peuvent  accorder 
des  lettres  de  grâces.  Ce  droit  est  réservé  au  Roi  :  tom  XI 


pag.  469  à  471 

Voy.  kioutiov ,  Rivissiotr. 


GRADUÉ.  —  En  général  povir  être  capable  dé  feiré  «les 
mstroctions  civiles  et  crhninelles  il  n'est  pas  nécessaire  d'ère 
gradue  J  tom.  X  ,  pag.  54i .  Voy.  Eaux  et  Forêts ,  3.« 

^i^^°S?^?'^^^-  I«t«  ^«e  dan*  notr*  siècle ,  pour- 
ouoi,  tota.  I.pag.  68  e/  69.  -  West  point  l'apanage  «dusi^ 
du  g«eroer  ;  eilK  est  esMiitielI««a  magiatrat ,  pfl|,  70  à  J3. 
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—  Ecueils  principaux  contre  Icsquel»  eîlc?  vient  c<thoaer^ 
pag.  74  à  79.  —  Porttait  du  magistrat  qui  la  pbséède, 
pc^,  80  et  Qi, 

GRANDS  JOURS.  —  Pin  et  bot  des  grand*  jonrs  ;  leur 
compétence  ;  exécution  de  leurt  arrêts  j  t^m^^XIII ,  pag.  San. 

GRANDS-MAITRES.  —  Les  grands-maîtres  des  eaux  et  forêts 
ne  peuvent  informer  contre  les  officiers  en  faute  que  lors- 
'  qu'ils  ont  relevé  le  délit  dans  le  cours  de  leur   vbite  y 
'  tom.  X  fPag'  5^8  et  55g. 
p^ojr.  Eaux  et  Forets. 

GRATIEN.  —  Il  a  tronqué  dans  son  décret  une  loi  fausse- 
ment attribuée  aux  empereurs  Romains  ;  tom.  IXfpag.  4^ 

GREFFIER.  —  i-^  Lettres  sur  la*  nomination  et  les  de- 
mandes de  quelques  greffiers;  iom.  X,  pag.  494  à  Soi, 

2.^  Rien  ne  peut  suppléer  au  défant  de  prestation  des 
^  sermens  de  greffier  ;  tom.  XI ,  p^g*  3oo  à  Soi. 

3.*^  La  note  quelle  greffier  fiaijt  sur  son  plumitif  da 
norii  des  juges  qui  assistent  à  Taudience  ,  n'a  pas  une  ait- 
tbrité  capable  de  balancer  le  témoignage  des  juges  ,  lorsque 
le  président  n'a  pas  visé  la  note  au  sortif  de  TaudieDce; 
tom. Xni^pug.  ii4- 

4*^  Création  de  différente»  espèces  de  greffiers  et  commis 
de  greffe,  leurs  sermens,  leur  salaire,  leur  devoir;  tom. 
Xlll ,  pag.  3a6; 

^      FC^'  MiHUTES  ,  I .® 

GRÉGOIRE  (  St.  ) ,  Pape.  —  Recevoit  comme  les  évangiles 
les  premiers  conciles  généraux;  tom.  VIII  ,.pag.  ^18. 
— «  Regardoit  comme  une  offense  le  titre  d*éveque  uni- 
vcrsél  qu'on  lui  donnoit,  pag.'ii.Z6. 

GRÉGOIRE  XIV,  —  Conduite  de  ce  pape  du  temps  de  la 
ligue  j  tom.  VIII ,  pag.  54^  et  543w 

GROSSESSE.  —  I.®  Précis  des  lois  romaines  sur  la  décla- 
ration ou  la  dénonciation  de  grossesse  ;  tom.  IX ,  pag.  5go 
à  594*  *-<  FormeSj  suivies  dans  de  semblables  dénoncia- 
tions tfa^.  .595  et  50: — Leurs  effets,  P^^J  <^  6o2r 
y oy •  Avortement^  Enfant,  Femwei' 

2.®  Le  recel  de  grossesse  n'est  point  un  cas  royal  d'a- 
près l'ordonnance  de  1670  ;  tom.  XI ,  pag.i^. 

CROTIUS.  —  I.**  Son  ouvrage  sur  la  vérité  de  la  religion 
présimte  une  |[rande  profondeur  de  raison^  U  manqui 
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5eut-étre  d'oircire.  Gompaiaisott  ci|e  cet  ouvrage  avec  eelai 
'Àbbadie  $tir  le  même  sujet  ;  toioo.  XV^  pag.  g.         .      x 

^^•^  Les  prolëeomènes  du  livre  de  Grotius  dejùrt  betU  et 
pacis  mërîtent  déire  mëditëi  attentivemeut  ;  tom.  XV. 
pa§.  i&  ^—  Eloge  de  ce  trdit^.  Gomparaisoo  de  cet  oo^ 
vrage  avec  le  livre  de  Puffimdorf  ^  tom.  ILN^pag.  ^i, 

^  '  3  .^  Jugement  sur  Vouvrage  de  Grotius  de  imperio  suiwmor 
rum  potestatum  circa  sacra  ^  tom.  XY.  pag,  i44* 

GRUIERS.  V<iX'  XuGEs^auizRS. 

GUALTERIO.  •—  Nonce  du  pape  en  France  depuis  cardinal , 
sa  (Conduite  dans  Taffiiire  des  cas  de  conscience  et  de  la  ]i>ulle 
de  1 705  ;  tom.  VIII ,  pag.  a3ô  à  235. 

GUÉRIN.  fV- Rocher- 

GUESLE  (  de  la  ) ,  procureur  général.  —  Son  éloge  j  tom.  Vt, 
pag.a.  '  ^ 

GUIGNÀBD  (  U  père  ).  —  Papiers  trouvés  chez  hn  low 
.de  Tattentat  commis  par  GhalelsuT  H«nH  IV;  tom.  VIlI, 
pag.  55  iv^-*  dépeint  par  Jouvenci  comme  un  saint  persé- 
cuté ;  p^g*  552.  —  Son  supplice  comparé  par  Jouvenci 
k  la  passion  de  Jé^us-Christ ,  pag.  S5i  à  556.  Voj.  Chi- 
vcrny,  Scribanius.  ■  \    ' 

GUILLARD  (  Paul  de),  t-  Contestation  sur  des  lettres  de  res- 
cision et  de  requête  civile  ^  entre  Paul  de  Guillard ,  marquis 
d'Arcjy  Judith  de  la  Taille,  le  sieur  Perachon,  et  le  prévôt 
des  marchands  etséchevios  de  la  ville  de  Lyon ,  au  sujet  de 
la  vente  du  fief  de  BèUecourt  \  tomu  II  Faits  yP^g*  |35.  -^  - 
Discussion ,  pag.  1 52.  ^  Arrêt  j  pag,  1 76.      . 

GUILLAUME  DURAND.  —  Auteur  du  livre  intitulé  :  «S/ie- 
culwn  juris  y  XoBi.  Y fpag.^o'j.  r 

GUISE.  (  duc  de  )  Foy.  Bossu. 

GUISE  (Henri  de  Loraine,  d^c  de).  —  Questions  sur  Teffet  de 
sa  mort  civile  élevées  ^  l'occasion  de  son  mariage  dans  les 
Pays-Bas  avec  la  comtesse  de  Bossu;  tom.  XV,  pag.  i2,Sà 

4Ô9«  Voy.  AbolUion.  :     . 

•  ♦ 

GUISE  (  cardinal  ).  —  Principes  établis  par  les  cardinaux  de 
.    Joyeuse ,  d'Oasat  et  d*Angennes^  à  roccasion  de  l'assassinat 
du  cardinal  de  Guise  ;  tom.  1% ,  pag.  i34  ^  137. 

GUYON  (  madame  )  •—  Engage  Fénéion  à  devenir  l'oracle  du 

Digitized  by  VjOOQIC 


4ia  TÀBLX    GÉNÉRALE 

:  quiëtisme;  tom.  TIIÏ,  pag.  ig6^-^EUe  est  surnommée  la 
noixw  elle  prisciUe  ^pog.^oo, 

Sy%G^.    -r  Fiction   célèbre .  dai|t  faBliquité  d'nn  âoBeau 
trouvé  par  Gyges ,  famçmc  pFpt>lèn|e  de  morale  que  cet 
anneau  a  donné  lieu  d'examiner  Ik  Platon  et  à  Çicéron; 
•  tom.  XV,  pag. ,  2^14. 

1  .H,  '.-..' 

HAINE,— Les  hommes  peuvent  seuls  être  Tôbjetde  leur  haine 

^    respective;  tom.  XIV, pag.  38o. -r- Comment  les  hommes 

peuvent  devenir  Fobjet  de  notre  haine,  pag.  383.  *-  Toute 

haine  produit  une  impression  triste  et  une  impression  coiv* 

solante,  pourquoi ,  pag.  3g3.  —  Sentimcns  principaux  et  ac- 

-  ce$?oires  de  la  haine,  pag.  SgS. -r  Copi^paraison  de  Tétat  de 

'     Tamour  avec  celui  de  la  haine,  4<>i*  —  ^  haine  porte  un 

dérangement  même  dans  le  corps ,  pag.  4i4* 

^ARLAY(de),  premier  Président.  -^  l.^  Son  caractère; 
tom.  V  ni ,  ipag.  214  à  375.  —  On  a  dit  que  le  Roi  lui  avoit 
promis  de  le  nommer  chancelier,  après  îa  mojt  du, chance- 
lier Boucherat  j;  tom.  VïH/pag.  221.  %oj.  Pantc^Uxiin. 

2.^  Mot  qu'on  attribue  à  M.  de  Hariay,  sur  les  papes, 

fag./ï^.  -^  $e  démet  <^e  ses  fonction,s  en  1707.  Il  ^t  rea%- 
iacé  par  ^.  Pelletier  ^  anecdotes  sur  ce  rempiacemeut  ^  pag.i 
284  et  285. 

HARLAY  (  François  de  )  archevêque  de  Paris.,— Prélat  d^ltt 
génie  élevé,  sait  donner  la  paix  à  l'église  de  France,  son 
portrait;  tom,  YUl, pag.' i8g  et' iqo.'  —  Meurt  en  lôgSj 
M.  de  Npailles  Ipi  succède, ^âgf.  191.  Vo;.  iVoaii&£i 

HASARD.  —  I  •^^  11  est  peut-être, mieux  pour  réfuter  les  Epi-» 
curions ,  de  démontrer  directement  la  nécessité  d'uue  cause, 
que  d'argumenter  des  chances  du  hasard,  pour  prouver  que 
la  disposition  régx|lière  ne  se  présentera  jamais*  Le  l^asard 
étant  admis,  cette  chance  de  régularité  n'est  j^ojnt  absola*< 
ment  impossible;  tom.  '^yiypag.  î^5  à  147. 

2.^  Le  hasard  n'est  point  une  causer  c'est  la  oëgatiop  de 
toute  cause  connue  ;  c'est  par  une  suite  réelle  de  causes,  que 
les  dés  jetés  tonibent  plutôt  sur  urie  fiicé  que  sur  l'autre;  ce 
n'est  point  le  hasard  qui  produit  le  nombre;  tom.  XVI 1^ 
pag.  i5i. 

HÉBREU.  ««^  l4t  Gomiaissance  de  la  kngue  héfar^ïqne,  tffe#« 
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,  Utile  poïir  riolelligence  de  r^critore  sainte,  n'est  pai^'indit- 
'  pensable  a  un  magistral  ^tom.  XY^  pag,  g6. 

BÉMjBRY  (MâTgucntcd'),  dame  d'EBpamYitle.^Câase  de 
cette  dame  contre  M.  Bazin  ^  seigneur  de  Bandevilie;  tom.  I, 

[    Faits  ^  pag.  SSg  à  344-  —  Discussion ,  pag,  344  A  354-  Arr/i  t , 
pag^  355  et  356. 

Fqy.  Relut,  Sais»  Fbodale. 

HENRI  III. — Essaie  de  refondre  touteé  les  coutumes  en  une 
*    loi  uniforme  \  tentée  sous  ce  roi ,  tom.  I ,  pag.  xlii j. 

HÉRISSOÏT.  — *  La  Chatellenie  d'Hérisson  dépend  du  domaine 
^    de  Bourbonnais;  tom.  Yll^pogf.  34i  à  35o. 

HÉRITIERS  -—  I'^  Un  petit-fils,  conçu  après  la  mort  de  son 
aïeul,  ne  peut  demander  sa  succession;  tom.  Il  ^  pag,  117 
et  $uiv*  —  Pour  hériter  il  faut  être  conçu  au  moment  de  l'ou- 
verture de  la  succession  ;  les  lois  romaines  et  les  coutumes 
sont  d'accord  sur  ce  point,  pag.  1 18  à  lao.  •—  Peu  importe 
que  la  ftuccefttiaa  soit  vacante,  ^o^.  la^et  iiiS.— 'Bans  ce 
cas ,  le  fisc  même  serait  préféré  au  pctlt-&l«  non  conçu ,  p(ig» 
•  ia4.  —  On  ne  peut  exciper  en  faveur  du  petit-fils^  des  lois 
relatives  a  la  succession  des  affranchis  et  au  retrait  lignager , 
pag.  ia6. — Deux  arrêts  conformes  à  ces  principes,  pag.  i3o 
à  liT,.  y oy.  Çr^aaciers,  Fisc. 

3.^  L'hérilier  décédé  plusieurs  années  après  l'ouverture 
de  la  succession ,  sans  avoir  pris  qualité ,  est  réputé  avoir  re- 
noncé à  cette  guccession  ;  tom.  II ,  pag.  161  •  -^  Surt<Hit  s'il  a 
été  nommé  un  curateur  à  la  succession  vacante ,  pag,  i63. 

3.^  Dans  les  successions  ah  intestat ^  l'héritier  doit  être 
capable  au  moment  du  décès  ;  tom.  IV,  pag.  184  ef  1  $3.  — >  A 
regard  des  successions  testamentaires,  on  distingue  ;  où  la  dis- 
position du  testateur  est  pure  et  simple ,  ou  elle  est' condi- 
tionnelle. Dans  le  premier  cas,  même  règle  que  pour  les 
successions  ab  intestat  ;  dvLUS  le  deuxième,  Théritier  doit 
être  capable  au  n^oment  de  l'existence  de  la  condition ,  i^og^. 
186^^87. 

•  4»*^  D'après  la  jurisprudence  du  parlement  de  Bretagne, 
l'héritier  bénéficiaire  qui  n'a  pas  fait  entériner  ses  lettres 
dans  le  délai  de  coutume^  devient-il  héritier^pur  et  simple 
tom.  XHlf  pag.  160. 

f^qy.  Artois  y  1.0  j  Institutions  D'HiAiTiER,  i.o 

^  MtviN.  — Ce  jurisconsulte  s'est  fait  un  honneur  de  combattre 
les  oploions  de  d'Argentré;  tom.  TX^pag.  âSo, 
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.  HINCMAft ,  Evéque  dé  Laon.  —  Forme  saîvîc  dans  Faccasa^ 
tion  dirigée  cqotre  lui^  tqm.  IX  y  pajg,'ji  à  75. 

HISTOIRE.  —  Ùulilc  de  l'histoire  ;  tom.  XV^pag.  3o  à  M. 
*—  D' Aguesseau  se  repent  de  ne  l'avoir  pas  assez  étxiéïée , 
^ag,  3i.-^Mallebranche  pensait  aulrement.  Voy;  MidU- 
àranche.  —  Manière  d'étudier  l'histoire.  'Prëltminaires  qu'il 
faut  connaître ,  pag.  36  à  44«  *~  Ce  qa'il  faut  lire ,  pag.  45  à 
48.  -^  Ordie  dansTeqnel  il  faut  lire  Fhistoira ,  pag.  49  ^^5. 
•— *  Secours  et  actompagpemens  dç  l'histoire ,  pag.  S^é  *-  Ce 
sont  les  voyages  y  les  médailles  ,  les  généalogies,  et  les  dis- 
sertations sur  les  différens  peuples  ^pag.  58  à  61.  Voj.  Cti 
mots.  •—  Ce  qu'il  est  important  de  remarquer  en  Usaqt  This» 
toîre ,i;<ig.  62.—  Manière  dfe  faire  des  extraits  dès  historiens'^ 
pag,  88  à  ga; 

3«  Le  génie  des  Italiens  et  des  Espagnols  esM>)ils  propifs 
que  le  nôtre  à  écrire  l'histoire ,  pourquoi  ;  tom,  iLVypag^  g-;. 

FbjTé  Gbronologie,  Droits  des  Gens,  GsoGRAPHiiB*  * 
'  ■  .'  .  ^ 

HOBBES. —  I  «^  Réfutatîoi^  du  système  de  Hobbes>  qui  prétend 
que  rhoinmç.hait  naturellement  ses  semblables)  tom.  XIY, 

IX ^  Passage  dé  Plutarque  sur  lequel  ÎQlobbés  paroit  ayoi^ 
bâti  son  système  j  tom.  X  V I ,  pag.  a  1 8.        t 

BOMMAGE.  —  I»^  Les  Empereurs  et  lés  Rois  ne  portdîent 
hommage  à  personne  po^r  les  neft  qu'ils  acquièrent  ;  tom.  YI, 
]Eiii^^5ag.*-A:nciennementy  les  rois  de  France  comme  tteient  un 
sujet  pour  rendre  hommage  au  seigneur  de  qui  relevoit  le 
fief;  plus  tard  ils  se  contentèrent  d'accorder  une  indeninké  à 
ce  seijgneurj  pe^g.  53o  c(,  53 1^  et  encore,  tom.  Nlly  pag,  18 

■-  ^^%  •    .      .    " 

ti.^  Deux  hommages  joints  à  la  prescription  de  3o  ans , 
a^qui^eoptt  à  un^  seigneur  la  mouvance  d'un  fief  contre  nn . 
autre  seigneur;  tom.  Vï,  piçtg.  547« .  •  / 

3.^  Ce  que  c*étaît  que  l'hommage  de  dévotion  ;  exemples 
célèbres  d'un  pareil  hommage;  tom.  TI ,  pag,  571  et  572;  et 
tom.  yil^pag,  gg.  -—  L'hommage  de  dévotion,  fait  à  un  saint 
au  préjudice  du  seigneur  Sua^erain ,  est  nul  ^  f^off^  ^7^  ^^* 
jP*ç/s,3.oet4.* 

HOMME.  —  i*^  Connoissance  de  l'homme  indispensable  à 
l'orateur  ;  tom.  I ,  pag.  1 4  ^  16. 

^•^  Est-il  naturel  d'aimer  ou  de  haïr  ses  semblables?  pro« 
blême  célèbre.  Des  philosophes  décident  hardiment  que 
l'homme  déteste  naturellement  ses  semblables)  tom.  XlV. 
pag.  375.  ~JU  Goïidttite  d'une  grande  f  artic  dès  hommes^ 
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ne  donne  que  trop  de  couleur  k  celte  opiuiou  ^  pag, ,  8771  — 
Pour  être  en  état  de  juger  ce  grand  problàme  ^  il  est  d'abord 
nécessaire  d'examiner  les  sentimens  d*amonr  et  de  haine. 
Yoy.  Amour,  Haine.  -—Il  &ut  aussi. exanuner  si  ri^diffé- 
rence  n*est  pas  la  disposition  natuielle  de  Thomme ,  à  l'égard 
de  ses  semblables ,  pas.  4^3.  Voy./fidt^rence.-r  Enfin»  U 
faut  étudier  le  véritable  état  de  l'homme .  considéré  en  lui- 
même  et  dansjes  .relations  sociales,  pag.  426.-— Examen  de, 
Thoiûme  en  lui-mêlo^e,  pag»  4*^6.— Ue  l'homme  en  société^ 
Voy.  Société.  —  Dieu  veut  que  l'homme  lui  resiemble  ^  et 
il  est  certain  que  Dieu  aime  les  hommes ,  pag.  49^* 
Aimer  les  hommes,  c'est  .donc  obéir  à  la  nature  qui  dans 
ce  sens  n'est  que  la  volonté  de  Dieo ,  pag,  5oo.  Voy,  Natare. 
^^  Abstraction  faite  de  la  volonté  de  Dieu ,  il  est  encore  na- 
turel à  l'homme  d'aimer  ses  semblables.  Démonstration  de 
cette  vérité ,  et  réponse  aux  objections  ,pa^«  5o2  h  570. 

3  .^  Le  grand  objet  de  l'histoire ,  c'estlTiomme  considéré 
coinme  citoyen  ou  conmie  homme  public;  tom.  Xy,pagf.  68. 
D'ap>e&  cette  idée ,  quelles  sont  les  choses  importantes  à  re- 
marquer dans  la  lecture  de  l'histoire ,  pag.  6^  à  88.        ,   "" 

4-^  Réficxioi»  sur  l'étal  naturel  de  l'homn^Le  ou  da  genre 
humain  ;  tom.  XY,  pag.  187  à  190. 

Voy.  Biens  )  Naturel. 

HOPITAL  (  le  chancelier  de  V  ).  —  Son  éloge;  tom.  I,  pag. 
xix.  "  '  •      .    ^  . 

HOPITAUX. —- Ancnne  loi  ne  rend  les  hôpitaux  incapables 
de  recevoir  desle^s  imiverse)s;  néanmoins  la  jurisprudence 
les  empêche  de  profiter  dé  tout  le  legs  ^  lorsqu'il  est  fait  pour 
dépouiller  les  héritiers  légitimes, même  collatéraux^  tom.  II) 
pag.  543  et  544-  Voy.  Communautés^  i.o 

HORACE.  — Examen  et  éloge  de  ses  oavrages;  tom.  3CV, 
pag*  119  et  lao. 

HORS  DE  COUR  ET  DE  PROCÈS.  —  Cette  formule  eat- 
porte  une  compensation  des  dépens;  tom.  XI, /^a^.  4i6* 

JHOSPICES.  — Lettres  sur  le  lieu  où  doit  se  tenir  le  bureau 
d'administration  des  hospices 'de  Bordeaux;  tom.  X,pâg. 
175  à  iS5.  —  Sur  une  prestation  de  bleds  dus  par  l'archevê- 
que d'Aix,  à  l'hôpital  de  cette  yille  y  pag,  187  à  190.  —  Sur 
le  point  de  savoir  si  les  enfans  exposés  à  Pau  y  doivent  être 
nourris  par  la  communauté  do  la  ville,  où  par  l'hôpital  gé- 
néral ,  pag.  191  à  195.  —  Sur  le  choix  de»  administrateurs 
de  l'hôpital  de  Vàu^pag.  ig6  ef  197^ 

HOTEL-DIEU.  Voy;  m^er.  . 


Digitized  by 


Google 


4^6  ^ABLE  ai&KÉRALE 

BOUDURT  (  (rère>  —  Cause  da  frère  Houdkrt,  c^dcHer  ^ 
qui  s'étoit  fait  transférer  daus  Tordre  de^aint-Eenoît ,  et  de 
Charles  du  &attit^  tom.  II.  Fatta,  pag»^i3.  -— Discussion ^ 
pag.iiS.'^ékxrètfpag.^^i. 

HUGUENQTO,  roy-  Protestaws. 

HUISSIERS.  -^  Qualités  requises  pour  les  huissiers  des  par- 
lemens.  Leur  réception  j  leurs  prérogatires  ;  tom.  XIII , 
pag.  33a.  ,  .  . 

BYiPERBOUES.  *—  H  y  a  deux  sortes  d^hyperboles  :  Tune ,  qui 
vient  de  Tesprit  ;  l'autre ,  qui  vient  du  cœur.  La  dernière  est 
couvent  excusable  j,  tom,  XVI,  pag,  3o2. 

HYPÔCRATE.  ^  Paroît  avoir  adopté  la  distinction  d'Aris- 
tote,  relative  k  l'avortenient  ^  tom.  IX  ,  pag.  6i  i, 

BTPOTHÈQUE.  —  l .®  L'iÉglise  a  une  hypothèque  tacite  sur 
les  biens  de  ses  administrateurs,,  qui  date  du  jour  de  leur 

'  entrée  «Q' p<fês«ssî€m  ;  toin.  II,  pag.  24* —  Arrêt  dans  ce 
sens ,  pag,  aô. 

2.^  Raisons  qui  firent  révoquer,  en  1674,  Tédît  de  1673^ 

Sir  établissQit  les  greffiers  ppujr  Taftregi^frenieBt  des  hypo- 
èqûes.  IjCs  mêmes  raisons  doivent  faire  rejeter  fe  nouveau 
Ï)rojet  d'établir  des  conservateurs  d*hypolhèques.  Du  moin& 
e  nouvel  éèit  dievreit  rappeler  plusieurs  sages  dispositions^ 
«le  redit  die  1673  ;  tom.  IX  f.  pag.  279  à  294. 

F'Ojr.  PaESCRIPTION^ 


IDEES.  —  I  .**  Différentes  impressions  que  les  id^es  produis 
,  sent  sur  notre  entendement;  iom»- 'XIV^ pag,  64  etsuiy,. 

2.**  Ce  qu'on  doit  entendre  par  idées  innées  j  tom.  XIV^ 
y.  166  à  184.  —  Il  n*ost  pas  nécessaire  ^  pour  qu'une  idée  soit 
véritablement  innée ,  qu'elle  doive  toujours  être  présente 
à  notre  ame.  Réfutation  de  cette  objection  de  Loke  ^  pag»^ 
%ii*i  à  2in.  —  Réfutation  de  cette  autre  objection ,  du  même 
auteur,  que  tous  les  hommes  devroient  également  conuoiire 
sans  discussion  les  idées  qu'on  dit  innées,  pag,  218  à  22^. 
^-  Et  de  celle  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  également  sentie^ 
de  tous  les  hommes,  puisqu'il  faut  toujours  excepter  les  en- 
fehs  et  les  îmbécilles,  pag,  228  à  238.  —  Preuves  de  Tciis- 
tence  des  idées  innées  9  pag.  23g  à  233.. 
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DES   MATIÈRES  4^7 

IMAGINATION.  —  L'imagipation  a  é\tyé  Fempir^  de  félo* 
quence  j  lom.  I ,  pag.  21 . 

IMITATION.  ~  Arislote  a  tort  dé  tidmré  au  senl  plaisir  qui 
naît  de  rimitalioa  le  plaisir  que  procure  une  tragédie  ;  toiii« 
XVI ,  pag,  243  et  suiv.  —  Rénexions  générales  sur  rimitation , 
pag.  266  à  ^73.  —  Causes  générales  du  plaisir  qu'on  a  à  imi- 
ter ou  à  juger  d'aoe  imitation ,  pag.  273  à  282, 

IMPOSITIONS.  «*^  Examen  da  point  de  sareîr  si  raffoiblisse* 
ment  de  la  monnoie  fecilite  le  recouvrement  des  imposi- 
tions établies ,  et  permet  d'eui  établir  de  nouvelles  '^  ifSm. 
XIII,  pag.  471. 

IMPOSTEURS.  -^  Caractère  auqnel  on  peut  les  reeonnoUre. 
Exemples  de  fameux  imposteurs  $  tom.  IV^pag,  i^o  et  i4t* 
^—  Application  à  l'affaire  de  la  Pivardière  ^  pag,  i4^  ^^  i43  9 
et  smv, 

IMPRESSION.  —  L'impression  (  la  sensation  )  dëtermîne-t-elle 
nécessairement  la  volonté  ?  Examen  de  cette  grande  ques- 

•    tioii  ;  tom.  XIV,  pag.  35.  Voy.  Tdéeâ ,  i.^j  Fohnté. 

< 

IN ALI^NABILITÉ.  —  Règle  générale,  tour,  qu'un  bien  soit 
inaliénable ,  il  faut  que  I9,  prohibition  de  Taliéner  soit  coonae 
pai-  les  lois  et  les  titres  publics  j  tom.  ÏV^faç.  53o  et  b3i, 
—  Application  de  celte  règle ,  pag.  533  à  SSj.  Voy,  Insi- 
nuation, 

Fqy.  Dqmaine  vv  Rqi. 

fi^CESTE.  -^  Les  ordoq^^ances  u'ôkI  point  eitprtWmtnt  dé^ 
.    cidë  si  l'inceste  est  ua  cas  royal,  ;  te«i^  XI ,  pag.  24* 

INCOMPÉTENCE.  -^  D'après  les  rèçles  stiktei  du  duoit 
public,  Fincompëience  du  tribuual  ne  ckvroit  jamais  se  cou- 
vrir; tom.  VI,  pag.  432. -—Cas  où  elle  est  couverte  par 
exception  k  la  règle  ^  ikid,  ^*-  Le  Roi  i|e  peut  »e  troitver.  4ans 
aucun  de  ces  cas,  pag, ^33  et  4^4* 
F'qy.  Table  de  Marbre  ,  a.* 

]pn>EMNITÉ.^ —  Anciennement  les  Rois  ^p  France  commet- 
toieqt  un  sujet  pour  rendre  hommage  au  seigneur  de,  qui 
relevoit  le  fief  5  plus  tard  ils  se  contentèrent  d'accorder  une 
indemnité  à  ce  seigneur;  tom.  VI ^  pag,  53o  ei;  53i,  et  encore 
tom^  VII ,  pag^  18  à.siQc  Vojr.  JSonvnage.  y 

iNDÉPETÏDANCE.  —  But  de  tous  les  hommes,  tom.  l)Pag{  u 
^-«Apanage  de  Tavocat,!?^.  3.         *   3       * 
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4^8  _  TABLÏl   GÉNÉRALE 

INDES  (  Compagnie  des  )•  Voy.  Actions  de  BAirçin:, 

INDEX.  —  Arrêt  du  parlement,  mis  à  Tindexj  tom-  VIIÏ, 

•   pog.  345.  -^  C'^toit  Tançienne  maxime  de  la  France ,  d'igno- 

jeries  décisions  de  cette  congrégation^  ihid,  — •  L'index  n'a 

di^cîine  autorité  en  France ,  et  son  autorité  s*e$t  avilie  chez 

les  autres  nations  ;  pourquoi ,  pag.  44^< 

INDIFFÉRENCE.  —  L'inditférence  n'est-elle  pas  la  disposition 
naturelle  de  l'homme  epyers  ses  semhlaJbles  ?  Il  paroît  que 
non»  Cet  état  d'indifférence  seroit-il  naturel  »  ne  pourroit 
durer  long^tempi ^  tom.  XIV,  pag.  4a3.  Voy .  Homme  \  a.** 

INFAILLIBILITÉ.  -—  Mémoire  qui  prouve  la  nécessité  où  est 
le  Ploî^  i.^  de  faire  examiner  avec  soin  les  thèses  de  tbëor 
logie,  qui  établissent  indirectement  des  maximes  contraires 
à  celles  de  la  France,  sur  i'mfaillibilité. du  Pape;  s.^de^lé- 
fendre  toute  discussion  sur  la  question  de  rinfaillihiUte.de 
Téglise  dans  les  faits  non  révélés  ;  tom.  Yill ,  pag.  So% 
^  5ia. 

INFANTICipE. —.  N'est  point  un  ca»  roya^l.  Ilpe  se  trouve 
point  dans  rénamération  dès  cas  royaux,  faite  par  l'art.  11^ 
titre  i,«r  de  l'ordonnance  de  1670 j  tom.  Xl^pag.  a4* 

IHFÉODATION.  •—  Ce  qui  distingue  l'inféodation  de  la  dona- 
tion pure  et  simple  j  tom*  IV,  I^ag.  SiSeC  5i6. 

INFINI. — Si  le  Traité  de  V Infini  créé  est  un  ouvrage  sérieux, 
c'est  un  traité  extravagant  ;  tom.  XVI  rpag.  i3^ 

INFORMATION.—  Après  le  jugement  de  compétence,  le 
prévôt  ne  peut  faire  nne  ioformfation  sans  le  concours  de  l^s- 
sesseur  ou  d'un  conseiller  du  siège  »  et  ce  à  peine  de  nullité; 
tom.  XI,  pag,  17  cm8  ,  et  encore  pag.^.  •—  Secits  pour  les 
ieformations  avant  le  jugement  de  compétence  ;  pag*  i5o. 

ESNOCENT  XII.  —  Son  floge  5  tom.  I ,  pag,  aSg  et  iQo^ 

INOFFICIOSITÉ.  —  I.®  L'actîpii  contre  un  tesUment  inof- 
fic^ux  se  prescrit  par  cinq  ans  ^  tom.  II ,  pag,  È^i, 

^     ill®  Un  testament  dans  lequel  la  légitime  est  réservée  ne 

Î'  eîit  pas  être  appelé  indfficieux  ^  tom.  Il  y  pag.  Sai.  Voy. 
égitime,  2.* 

INSENSÎÉ.  —  Il  n'y  a^pas  d'exempler  qu'un 'insensé  ait  ohtefnu 
des  lettres  de  rémission;  il  nç  peut  être  coupable;  tom.  XI, 
pae.  iqu  '     '  '\  "^    ^-  - 


pag*.  191 
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:  BE5  HÂTIÈTOS.  4*9 

ÏNSIÏSUATION.  —  1.^  Différence  entre  rmsîoiiatîoB  elle dë- 
\    faut  de  publication  d'«ne  donation  sabstittrtioiineHe  j  tonii 
lY,  pag-  536. 

l      2.**  La  de'claralion  da  19  juillet  1704,  sor  les  îasinaa^^ 
lions,  contient  des  dispositions  qu^il  scroit  à  souhaiter, que 
Ton  révoquât  ;  lom.  IX ,  pag.  261.  —  Examen  de  ces  di^po- 
"  sîtions  y  pog.  262  à  266. 

3.*^  Motifs  de  Vartîcle27  de  Tordonnancc  de  in3i,  <|nî 
permet  aux  hëritiers  du  donateur  d^opposer  le  défaut  d^tt- 
sinuation  ;  tom.  %llfpag.  3 18. 

ÏNSTANCroS,  Évéque  éPEspofme.  -^  Est  condatnué,  mvcc 
Priscillien ,  par  les  ordres  de  i  empereur  Maxime;  tom,  IX^ 
.   pag.  63  et  suiv^ 

INSTITUTES.  —  Quoique  Tordre  des  instîtutes  de  Justînîea 
»e  soit  pas  Vicieux^  plus  d'une  fois  on  aouh&dtéroit  que  cet 
ordre  eût  été  tracé  par  Domat,  au  lieu  de  Tétre  par  ïribo- 
wen;  tom.  XV,  pcig,  ^i.  —  Manière  dont  on  doit  étudior 
les  ibstitutes.  Commentaire  k  suivre ,  pag.  22  et  oX 

INSTITUTION  D'HÉRITIER.  —  1."*  L'artîcle  5o  4e  Vordon- 
nance  de  1^35 ,  qui  exige  VlnstUuxioii  d'héritier  pour  tous 
ceijx  qui  ont  droit  à  la  légitime ,  décide  une  question  cou- 
iroversëe.  Comment  cet  article  se  combine  avec  Jes  arti^es 
53  et  70  de  la  même  ordonnance;  tom.XIIy^ag'.  385, 42m 
et  437*  ^ 

a.^  Pourquoi  Fordonnance  sur  les  testamens  déclare  nulle 
l'institution  d'un  héritier  ni  né  ni  conçu  au  décès  du  te^la*" 
leur;  tom.  XII,  pag.  407  et  433. 

3.**  Explication  des  articles  71  et  72  de  Tordonnatice  sur 
les  testamens ,  contenant  institution  d'héritier  ;  tom.  XII , 
.   yag.  4^  *  * 

INSURRECTION.  —  Dans  qîiel  cas  le  salut  du  peupiie  peut 
justifier  l'insurrection;  toto*  XIV|  pag^  617  et  sui^*  Voy« 
.    Peuple  f  2.0 

EÏTELUGENCE.  —  On  entend,  par  ce  mot,  Fatnç  en  tatit 
;  qu'elle  conçoit  et  arrange  des- id^*  En  qum  c^psistelu 
perfection  de  cette  fatuité  de  famé  ;  tom.  XlVy  pag*  27 1. 

INTÉRÊTS.—  i.^  L'édit  de  1,679,  qui  prononce  la  Qul!ît4 
des  promesses  avec  intérêt ,  n'a  poin t  été  suivi  dans  le  Béam  , 

'  ni  1  édit  de  mars  1720, qiii  réduit  les  rentes  au  denier  cin- 
quante ;  pourquoi  5  tom.  I^III ,  pog*.  149. 

2.^  Une  véritable  muUipliçs^tion  d'espèces  fait  haksar  k 
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436  TÀBLH  GÊnÉlTAlE 

taUs  dès  intrfrJU  et  d«s  rentes  ;  «t  c'est  par  cette  raUon  mel 
de puiaUdécoilverte des  lades  occidentales ,  l'intërét  de  rar- 
.     gent  a  diminue  de  la  moitié  ;  lom.  JK^III ,  pag.  38i. 

INTÉRLOCUTOI&Ë.  —  Rien  de  moltis  vrai  <jue  ce  proverbe 
des  praticiens  :  Un  interlocutoire  ne  fait  tort  à  personne^ 
tom.  IX ,  pag.  2^5.  —  Cas  où  rintérlocutoire  préjuge  le 
fond ,  376  et  277. 

INTERPRÈTEé  ~  Le  ]u^e  ne  petit  tàhé  les  fonctions  dlnter- 

Î)rète.  Quoique  l'ordonnance  de  1670  ne  s'explique  cjh'à 
'ëgard  des  accusés  ,  le  ministère  d'un  interprète  est  nécesr 
saire  à  l'égard  des  témoins  ; 'tom.  XI  ^  pag,  3 12. 

INVASION.  —  Mesures  à  prendre  à  l'occasion  de  l'invasion  de 
l'ennemi  en  Provence  j  tom.  X ,  pag.  122  à  i4o. 

INVENTAIRE.  —  Motifs  de  la  loi  qui  établit  la  continuation 
de  commuiiauté  faute  d'inventaire  ;  tom,  ÏV,  pag.  55o.  — 
Hé  quelle  manière  det  inventaire  doit  être  fait.  Voj.  Cdm- 
munauté» 

*        .  .  ' 

ITALIENS.  —  Pourquoi  les  Italien»  ccrîvent-ils  mieux  lliis^ 
tèire  que  noua?  tom.  XV,  pag.  56.  —  Parn^i  les  langues  mo- 
dei*nes ,  l'italien  doit  être  cultivé  de  préférence  y  pag.  q'j. 
—  En  fait  de  poésie,  il  n'y  a  que  U  France  qui  puisse  dis- 
puter le  prix  aux  Italiens,  pag.  98. 

IVOIX,  ^  La  prévôté  d'Ivoix  fait  partie  du  comté  dé  Oiin^T; 
tom.  IV,  pag.  3i4 ^  3i6. 

J- 

JEAN  II ,  Duc  de  Bretagne.  —  A-t-îl  réellement  fait  une 
constitution  pour  réformer  Tussise  ?  tom.  IX  y  pag.  54Q 
et  itav. 

JENDURE.  —  Le  Roi  a  droit  de  nommer  i. l'abbaye  de 
Jendure ,  située  en  Barrois  ;  tom.  IX ,  pag.  4o3  à  436. 

JÉSUITES.  -^  Leur  exil  après  l'attentat  de  Jean  Chatël , 
justifié  j^  tom*  VlII,  pag.  557  à  562.  —  Jouvenci  dédame 
iDjuriensement  contre  cet  exil  y  563  et  564* 

JÉSTJS-CHRiSt  —  Caractères  divins  de  Jésus-CkHil  dans 
sa  doctrine  et  dans  ses  œuvres  5  tom.  XV,  pag.  438.  —  Pro- 
diges qui  précèdent ,  accompagnent  et  suivent  la  naissance 
de  ; Jéaus^Chriftt ,  pag..  440.  ^r  MiMcles  de  Jérâs-Ohrist  ^ 


Digitized  by 


Google 


©ES   MÀtlèR^S.  4St 

pag,^^^  «"^  Ei<:€llence  de  sa  doctriae ,  ^a^.  45o.  «>^  Pour* 
quoi  Jësus-Ghrist  a  souvent  recoars  aux  paraboles ,  pmg,  4fo.  . 
— *  Caractère  die  divinité  dans  lesiostructions  que  Jéius*Chvist 
doDue  a  ses  apôlres,  pag*  ^664  -^  Prophéties  de  Jésus- 
Christ  sur  la  perpétuité  de  l'église,  477'  "^  Nécessité  de  la 
révélation  pour  distinguer  le  juste  de  l'injuste ,  pag»  5oo* 
.  —  Bonté  de  Jésus^Christ  pour  les  plus  grands  pécheurs  ; 
ta  conduite  envers  les  humble^  el  les  superbes ,  pag,  5o4* 

—  Preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  pag.  6 17*  —  Sa 
doctrine  prouve  qu'il  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble  , 
pag,  520.  —  La  perfection  de  l'homme ,  consiste  à  en- 
tendre la  voix  de  Jésus-Christ  et  à  la  suivre  ,  pag.  536* 
— *  Jésus-Christ  prédit  jusqu'aux  moindres  circonstances  de 
sa  passion  et  de  sa  mort ,  546.  —  Il  fait  connoître  toute 
l'étendue  des  devoirs  des  Rois  ,  pag.  548.  -^  Détails  et 
réflexions  sur  la  passion  et  la  mort  cfe  Jésus-Christ  9  pag.  584* 

—  Sur  sa  résurrection^  27ag.  6o3.  —  L'ascension  de  Jésus- 
Christ  attestée  et  prouvée ,  pag,  6 1 3. 

JEU  DE  FIEF.  •—  Deux  conditions  esseniielks  à  la  iralidité 

du  jeu  de  fiéf ,  i.o  que  le  Seigneur  s'en  réserve  le  tmrs; 

2.0  qu'il  se  réserve  quelque  droit  seigoeurial  sur  la  portion 

aliénée  ;  lom.  VI ,  pag^  ^'jQ.  —  Coutume  de  Poitou  sur 

,  ce  point,  pag.  477. 

JEUX.  •—  !•  Lettres  sur  les  mesures  à  prendre  pour  ré> 
primer  la  passion  des  jeux  détendus ,  portée  à  l'excès  dans 
quelques  villes;  tom.  X,  pag.  283  à  290^ 

2.*^  Dan9  quels  cas  le  jeu  peut-être  regardé  comme  le 
principe  d'un  gain  légitime^  le  jeu  est  ttn  véritable  com- 
merce; tom.  XIII ,  pag.  523  à  32D. 

JOLY  DE  FLEURY,  ConseUlcrde  GrakcP€hambrc.  —  Son 
éloge ,  tom.  I ,  pag*  wl^et  435.       v 

JOUVENCI  (  le  père  ) Sa  continaaticm  de  l'Hlsieire  de  la 

compagnie  des  Jésuites ,  renferme  plusieurs  passages  con- 
traires aux  droits  du  Roi  et  aux  libertés  de  l'église  Galli* 
cane  ;  exataen  de  ces  passages  ;  tom.  YIII ,  pag*  542  à 
572*  y oy.  Chiverny ,  Du  Perron  ,  ùiùffiard  ,  Jésuites , 
Mariana,  Scribanius,  Sourdis ,  Suarez* 

JOVILIiERS.  —  D'après  ie  concordat  de  François  P'  If 
Roi  a  droit  de  nommer  k  Tabbaye  de  Jovilliers ,  située  en 
Barrois  ;  tom.  IX ,  pag*  4^^  ^  4^^* 

JOYEUX  AYÉNEMENT. .  —  Origine  du  droit  de  joycai: 
avènement.;  tom.  IX ,  pâg.  167  à  16 1.  — ^  La  plus  an- 
cienne preuve  de  ce  droit  résulte  d'un  arrêt  de  127'z^^ 
«^bservatieèi  sitr  cet  aifrét;  pag.   162  k  iô5«  — «  ^utref 
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•  preuves  de  Pçterdce  de   ce   droit ,  pag.  i66  h  17t.  *— 

.  Ce  droit  d'abord  pour  des  mooastères  s'étend  aux    éwé- 

«hés,  pag*  17a  à  176.  *—  Aoteurs  qui  portent  témoignage 

-  de  ce  droit ,  1 77  ^k  179.  -^  Ordonnance  de  nos  Rois  sur 

:   ce  point  180  à  i84-  -^  Ce  droit  peut  être   étendu  aux 

.  provinces  réunies  ou  unies  à  la  couronne ,  et  notamment 

.  aux  diocèses  de  Cambrai,  Arras  et  St.-Omer)  pag.   i85  à 

2i4«  — *  L'empereur  exerçoit  ce  droit  sur  ces  diocèses ,  pa%* 

niS  à  2a3.  «*  Décision  du  conseil  de  régence  en  faveur 

de  ce  droit  sur  les  églises  des  Pays-Bas ,  pag.  224  à  *xio. 

JUGEMENS.  Fqy.  Sbwtencm. 

Juges.  —  i  -^  pour  récuser  leurs  juzes  ,  les  plaideurs  se 
font  céder  des  créances  contr'euz.  Il  seroit  nécessaire  de 
remédier  1  cet  abus  par  une  loi  qui ,  k  Vexemple  de  Tor- 
donnancc  de  1669,  au  titre  des  commiuimus  y  déclareroit 
nuls  les  transports ,  contre  les  juges >  faits  pendant  le  procès  i 
tom.  IX ,  pag.  267  à  370. 

'      3.^  Les  juges  inférieurs  qui  errent  en  droit  ou  en   fait 
.  peuvent  être  condamnés  à  un  amende  àur  l'appel  ;  tom.  XIII  ^ 
pag.  Soi. 

f^qy,  '  DEPORT ,  Magiitrat  ,  Miif tjtes  ,  Parenté  ,  Strr- 
FRAGEs ,  Voix. 

JlÎGtS  CONSULS.  Fojr.  Marchands  (  juge  et  consuls  des). 

JUGES  GRUYERS.  —  Les  juges  gruyers,  en  même  temps 
«  juges  ordinaires  des  seigneurs,  ne  sont  pas  tenus  de  prêter 
nn  serment  particulier  à  la  maîtrise ,  quoiqu'ils  aient  con- 
connoissance  en  certains  cas  des  matières  des,  eaux  et 
forêts  j  tom.  X  ,  pag,  546.  —  Mais  le  juge  gruyer,  qui/ 
ne  connoît  que  des  matières  des  eaux  et  forêts  doit  se 
faire  recevoir  à  la  maîtrièe  ,  pag,  547  ®*  «ncorc  55 1. 

JUGES  DÉ  RÉFORMATION.  —  Les  juges  de  réformaUon 

Sour  les  eaux  et  forêts,  ne  connoissent  point  sur  l'appel 
'un  làenrtre  commis  à  la  pèche.  Une  déclaration  du  i3 
*'  septembre    171 1  ,    leur    donne  ce  droit  pour  les  cnmes 
c  commis  à  la  chasse ,  niais  elle  ne  peut  recevoir  d'extension; 
tom.  XI  y  pag,  57  à  60. 

itJifô.  —•  Mesures  à  prendre  à  Tégard  des  juifs  de  Bordeaux 
'   qui  abusoient  de  la  tolérance  accordée  à  leur  culte }  tom.  X  f 
pag.  i5i  à  i55. 

JULES  IL  —  Mot  de  François  I.*'  sur  ce  pape  ;  tpm.  VIH 1 
pag.  53o. 

^URISU.  mmistre  protestant  —  Son  jugement  sar  le  disconn 
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âêa'Agnwsean  prononcé  k  l'occasion  de  l'enregistrement  do 
la  balle  contre  Fcaëionj  tom.  VIII ,  fog.  219. 

JUWDIGTION  ROYALE.  -  Tous  les  ecclësiastiques  y  sont 

Fbjr.  Justices  (  tribunaux  ). 

ItmiSPRUDENCE,  -  I.»  Plan  d'un  travail  proposé  par 
dAguesseau,  pour  faire  cesser  la  diversité  de  jurisprudence; 
tom.  XIII ,  pag.  23o  et  *«««.  '       *^  ' 

a.    Instructions  données  par  d'Aguesseau  à  son  fils  sur 
tL^Tv  *«i^'%^n8   i'élude  Je   la   jurisprudence; 

^!^",i  'j^"^-,'**'  T  "/*?"* £*•'**'■'*  <:<»'''oî're  les  principes 
desquels  découlent  les  lois.  Ouvrages  à  lire  sur  cette  ma- 
tière ,  pt^.  ,6  à  19.  —  Ensuite  apprendre  l'histoire  du  droit 
romain.  Inication  d'ouvrages  sur  ce  point  ,  pag.  20.  — 
vn  peut  ensuite  commencer  les  instilutes.  Voy.  Droit  Ro- 

^^daS^  ^•''^""}  ~"  ^•''  ï-*  -"«g"»™»  doit  k  suivre' 
dans  la  vie  t.nvée  ;  tom.  I  ,  pag  A  46  à  i5i.  —  De  la 
vraie  et  de  la  fausse  justice  ,  pag.   i53  *  ,6»: 

-a.°  I''b<»»'«  «-t-a  dans  loi  des   idées   naturelles  êa 
juste  et  de  l'mjuste     oa   bien    j^ge-t-il  de  la  justce  de" 
actions  car  leur  conformité  avec  la%olonté  d'un  supe'rieur 
ou  avec  le  desir  nati^l  de  sa  propre  conservation  ?  ftoesiioB 

S'T^S^T  •^^'  f"^'  ^-  -  ^^  «'*"d  noie  de 
sages,  tous  le» législateurs ,  toutes  les  nations  policées  re- 
«onnoissent  une  justice  naturelle,  pag.  5.  —  Une  cla<;« 
de  philosophe»  s'efForce  de  pronveî  L'ii  n'v  a  nas  à 
proprement  parler,  de  justice  naturelle;  que  fa  iusuce'est 
me  soumission  à  ta  loi  de  Dieu  quand' âeu  a  pari^  « 
dans  le»  autres  ca»  que  la  jusUce  est  un  amonr  propi^ 
bien  «ntendu  qui  nous  porte  à  conserver  notre  bien-ê^c 
compromis  si  l'on  fait  une  action  injuste ,  pag.  6  à  ,i  I! 
Réfutation  de  ce  système,  pag.  ,5  à  So'.  L^a  condoû; 
jnjuste  du  commun  des  hommes  ne  prouve  rien  contre 
existence  d'une  justice  naturelle ,  par  ]ï  même  Son  nue 
les  erreurs  fréquente,  des  hommes  ne  pourroÏÏ  fah^e 
mer  l'existence  de  la  vérité,  pag.  33  à  7 , .  -!  Lus  les  homm« 
.ont  capables  d'avoir  une  fdéf  daire^le  la  justTci'  5,°^;^ 
~  Causes  qui  les  empêchent  quelquefois  de  la  reconn.îtw 

f^oy.  DaoïT  Natumi. 

'^S?K  (*"^"?''");  -  Lowqoe  le  Roi  cède  des  terres 
par  échange,   les  sièges  subalternes  deviennent   des  iu!! 
tices  purement  seigneuriales  auxquelles  ils  est  pourvu  par 
D'Aguesseau.  Tome  Xn.  28 
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\e  ndttveàu  seigneun  Les  bailliages  qui  ressortent  direc^ 
tement  du  parlemeot.  restent  justices  royales  ^  applica- 
tion de  ces  principes  au  siëge  d'Andeljr  i  tom.  (X,  pag.  294 
i  aô6- 

P^oy.  Reformatio*. 

JUSTINIEN.  Fqy.  Institutes* 

LA  PERTE  BLIARD.  Voy.  Matct 

hk  HOUSSAYE  (de  )  Maître  des  requêtes.  —  Fait  faire  le 
mariage  de  M.  d'Agoesseau^  père  da  chancelier  5  tom*  XV, 

.  '  -    ' 

LAMOIGNOSf.  ( Cfarétien-Françoîs  de).  —  Avocat-général 
et  ensuite   président  du  parlement;    son  éloge ^  tom.    I^ 

LAMOIGTÏON  DE  BLANC-MÉML  (  de  ) ,  chancelier.  —  Père 
de  Lamoignon  de  Malesherbes ,  premier  président  de  la  cour 
.   des  aides.  Son  éloge;  tom.  I,;?ag'^  1^5. 

t^A  llilOTTE.  -*-  D'Aguesseau  dit  qu'il  ne  connaît  guère  de 
poésie  moins  nombreuse ,  et  qui  sente  moins  les  vers  que  la 
sienne  ;  tona.  XVI ,  pag.  293. 

liATÎGLOIS.  Voy.  Odoard  du  Ha7^. 

LANGLOIS  (Michel  )•  •—  Dut  sa  grandeur  au  retardement  de 
son  élévation  ;  tom.  \ ,  pag.  41  • 

LAT7GUEDOC.  ««^  Quels  juges  sont  compétens^  pour  conoa!- 
tre  des  contestations  élevées  à  Toccasioii  des  competiL  de 
Languedoc;  tom.  X  ^pag.  587  h  Sgi. 

LANGUES.  •— •  Quelles  sont  les  langues  anciennes  et  modernes 
qu'il  iz^porte  le  plus  de  cultiver  pour  Fétude  des  belles-let- 
tres ;  tom.  "Ky^pag.  ^.  —  L'hébreu  très-utile  pour  TinteUi- 
gence  de  l'écriture- sainte,  n'est  pas  indispensable  à  un  magis- 
trat, pogf.  96. — Parmi  les  langues  modernes,  l'Italien  et 
l'Espagnol  doivent  être  cultivées  de  préférence;  pourquoi, 
P^g'  97- 

LASTRE  (Alexandre  de  ).~  Cause  d'Alexandre  de  Lastre, 
de  sa  fcDune  et  de  son  fils,  contre  Marguerite  Yeret  et 
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Alexandre  de  la  Marre;  tom.  III.  Faàt$,pag.  t8.— «Biscus^ 
sîoH)  pag.  36.— -Arrêt ^  pag.  5o.  Yoy.  Èrjanlf  Mariage. 

LAURENT  (  Saint-  )  de  la  Prëe. -*  Contestation  ^ur  le  parage 
de  cette  terre.  Vo y.  Auras. 

LAURIÈRE.  —  Le  commentaire  de  Laurière  sur  la  coutume 
de  Paris  est  celui  qui  facilite  le  plus  l'intelligence  de  cetts^ 
coutume;  tom.  XY,  pag.  lo). 

LAUZUN.  -^  Cause  de  divers  créanciers  de  la  maison  de  Lan* 
ian;  tom.  IV.  Faits,  ;7£^.  ^^\.  —  Discussion,  po^.  484. —* 
Arrêt,  pflg.  544' Voy. //i/earfaftiin. 

LAW.  — «  Son  système  combattu  par  d'Aguesseau ,  cause  Vt%i^ 
du  chancelier;  tom.  I  y  pag,  Ix&iij. 

LE  BRETON  (  Guillaume  ).  —  Passage  de  son  histoire  k^ 
vers  latins  de  Philippe* Auguste  ;  tom.  VI ,  pag,  48. 

LE  CAMUS. —  Cause  de  la  dame  Je  Camus  contre  madame 
de  Mauléoa,  femme  de  M.  Jeain,mftître  des  requêtes  ;  tom.  IV . 
Faits ,  waç.  34o. -^  Discussion ,  pag.  340.  —  Â^rrêt^pag.  4o8. 
Voy.  CodiciUe,  Révocation.  - 

LÉGISLATION.  —  I  .^  État  de  la  législation  française  au 
moment  ou  d'Aguesseau  yeut  la  réformer;  tom.  l^pag,  xiif. 
—-L'uniformité  de  législation  tentée  par  plusieurs  rois  de 
France,  établie  en  partie  par  d'Aguesseau ,  pag.  lixj. 

2.^  Vues  générales  sur  la  réformation  delà  législation^ 
tom.  XIII,  pag,  194  à  îxoo.  Voy.  Réformation. 

3.^  Pourquoi  il  nV  a  point  de  royaume  où  l'on  voie  nne 
véritable  et  parfaite  législation  ;  tom.  X.VI ,  pag*  aa8  et  aîig, 

f^.  Jurisprudence. 

LÉGITIMATION,  r—  I.^  Pour  que  les  enfatis  soient  légitimés 
par  le  mariage  subséquent,  il  faut  qu'ils  soient  nés  exsoluto  et 
soluld\  tom.  IV,  pag.  4^^  ^  4^^-  "^  L'ignorance  où  se  troo- 
voit  une  fille  que  l'homme  dont  elle  était  concubine  était 
marié ,  ne  suffît  point  pour  rendre  légitimes  par.  mariapie  sub- 
séquent les  enfans  nés  de  ce  commerce  adultérin,  pag.  4^4* 
Motifs  de  cette  opinion  qui  est  celle  de  tous  les  auteurs,  pag. 
4a5  à  43^.—  Arrêt  qui  le  juge  sânsij  pag.  \36.  —  Extrait  des 
textes  du  droit  et  des  interpièies  sur  celte  question ,  d^où  il 
résulte  qu'il  n'y  a  pas  de  bonne  foi  pour  le  coocubiifiage ,  et 
que  la  femme  doit  être  punie ,  secundùm  quodest  in  veritàte 
non  secunditm  id  quodpiUahaty  pag.  4^7  à  4S4*  ' 
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3*^  Prëcis  des  lois  romaines  sur  la  If  gitimatîon  par  ma- 
riage subséquent;  lom.  VII,  pag.  547  ^  5^®*  —  ^r^oclle 
per  Oblaiionem  Ciiricœ ,  pag.  55 1 .  —  Sur  la  lëgitimatiou. 
|>ar  testament ,  ibid,  —  Sur  la  légitimation  par  rescrit  du. 
prince, /7ag.  552.  —  Sur  la  légitimation  par  reconnoissance 
du  père,  2^û/.-*£ffeLts  de  la  légitimation  dans  le  droit  romain, 
pag.  553  et  554. 

5.^  Dans  le  droit  français,  e£Pets  de  la  légitimation  par 
mariage  subséquent;  tom.  VII,  pag,  596.  — -  EfTels  de  celle 
par  lettres  du  prince,  pug.  597  et  5q8.  —  Dispositions  des 
coutumes  sur  la  légitimation  en  général,  pag.  699  à  6p4* 

4*^  De  la  succession  des  bâtards  légitimés;  tom,  VII , 
pag.  623  à  63 1. 

LÉGITIME.—  I .®  Sa  nature  ;  tom.  I,  Pflfgr.  366.  —  Variations 
de  la  jurisprudence  romaine  sur  la  légitime,  et  son  dernier 
état  sons  Justinien  ^  pag.  367. 

2.^  .Lorsque  l'enfant  a  reçu  quelque  chose  à  titre  de  légi- 
time, il  ne  peut  attaquer  le  testament  par  XaquereUiS  d'inqf- 
Jiciosité}  il  n'a  qu'une  ftction  efi  supplément  de  légitiine^' 
tom.  II,pag.  38.  Voy.  Inofficiosïté. — ^IJn  père  dont  le  fils 
est  vivant ,  n*est  point  tenu  de  laisser  de  légitime  à  ses  petits- 
enfans ,  pag.  fyx. 

VÔy.  ExPiDITIOET,  iNOFFIClOSiTKy  TESTAMENT.  ; 

]jEGS.  —  I  «^  Dans  quel  cas  un  legs  est  -  il  fait  par  forme 
d'Assignat  limitatif  ou  d'assignat  démonstratif?  Voj.  As- 
sigrM. 

2.^  Le  legs  de  la  chose  d'autrui  est  valable  sans  dis- 
tinction. 1.^  Quand  le  légatairerest  proche  parent  du  tes- 
tateur. 2.0  Quand  l'héritier  est  propriétaire  du  bien  légué; 
dans  les  autres  cas  on  distingue  :  si  le  testateur  sa  voit  que  la 
chose  léguée  ne  lui  appartenoit  pas,  le  legs  est  valable;  s'il 
l'ignoroit,  le  legs  est  nul;  tom.  V,  pag.  269  et  270. 

F^qy.  COMMUNAUTES)  i.o;  Hôpitaux,  i.« 

LEIBNnZ.  —  Se  delassoit  par  la  poésie  ;  tom.  I ,  pag.  Ixxvj. 
Voy,  Fontenelle. 

liEMAITRE.  — -  Son  éloge  ;  tom.  t ,  pag.  xix ,  et  encore  tôm, 
XV^pag.  121. 

LEMERRE.  —Auteur  de  la  Justification  des  usages  de  France, 
sur  les  mariages  des  enfans  de  Famille  s  tom.  II,  pag.  55g. 
—  Éloge  de  son  Traité  (  manuscrit)  de  la  DiscipUne  de 
l^Église  de  France;  toio^  ^V;  pag.  x4& 
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LE  NAIN,  Maître  des  Requêtes.  ^  Sou  ^loge  j  tom.  I, 
pag.  177. 

LE  NAIN ,  Doyen  du  Parlement.  *-»  Son  ëlogc  ;  tom.  I , 

U5  NAIN^  Avocat- Général  au  Parlement. -^  Son  ëloge;  tom. 
1,  pag.  1^5. 

LE  RICHE  (  Jacqaes).  —  Sa  cause  contre  Jean  de  Forccville; 
tom,  V.  Faits  ,  pag.  a85.  —  Discussion ,  pag.  288.  -—  Arrêt  ^ 
pag.  293,  Voy*  Bénéfice. 

LESBERON  (  comte  de  ).  —  Cause  du  comte  d  Lesberon  et 
du  marquis  de  Créqui  ,  contre  )a  maréchale  de  Grëqui  ; 
tom.  V.  Faits,  pas,  169.  —  Discussion ,  pag.  178.  —  Arrêt, 

'   pag.  218.  Voy.  Substitution,  5.» 

L'ESCUYER  (  Pierre  ).  *—  Cause  de  l'Escuyer ,  de  sa  premier* 

femme  et  de  sa  fille,  contre  ses  deux  autres  femmes  ;  tom.  I. 

.    Faits 9  pag.  425.  —'Discussion  ,  pag.  446*  •^  Arrêt,  pag.  478. 

"Voy.  Big€unie,  Mcuriage. 

LÉSION.  ->-  C'est  une  règle  du  droit  français  conforme  aa 
droit  romain  ,  qu'on  ne  peut  être  restitué  sous  prétexte  de 
lésion,  contre  la  vente  d'une  succession  ;  tom.  II ,  pag.  71. 
—  La  jurisprudence  fait  exception  quelquefois  à  cette  règle, 

.   pflg.  73  et  sidv. 

LETTRES.  —Discours  sur  la  présentation  des  lettres  du  chan- 
celier de  Pontchartrain  ;  tom.  I ,  pag.  272  à  280.  —  Conclu- 
sions sur  l'enregistrement  des  lettres  du  chancelier  Voisin , 

'  pag.  281. 

LETTRES  DE  RËPIT,  —  Depuis  très-long-temps  on  n'est 
plus  dans  l'usage  d'accorder  des  lettres  de  répit  aux  débiteurs 
incarcérés  ^  tom.  XIII ,  pag.  8.    . 

LE  VASSEUR  (  demoiselles  ).  —  Cause  des  demoiselle^  Le 
y^sseur ,  contre  Levert  ;  tom.  II.  Faits ,  pag.  59.  —  Discus* 
sion ,  pag.  78.  —  Arrêt ,  pag.  81 . 

LE  YAYER.  —  Eloge  du  traité  de  cet  auteur,  sur  t Autorité 
'  des  Rois  dans  l'administration  de  l'Église  /  tom»  XY ,  pag. 
26,  et  encore  pag.  i44* 

LEVERT.  Foy.  Le  Vasseuk. 

LÈSE-MAJESTÉ.  —  I  .^  Le  crime  de  lèse-majesté  renfermant 
une  double  félonie ,  la  réunion  des  fi€&  du  yasial  s'opère  sans 
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charge  de  dettes  j  tom.  VIlï,  pag.  86.  —  C'est  Pavis  mime 
des  auteurs  qui  pensent  le  contraire  pour  le  cas  de  simple 
commise ,  pag,  87.  Voy.  Commise  et  Félonie.  —  Déclaration 
de  François  f.**',  positive  à  cet  ésard,  pttg,  96.  —  Réponse 
aux  objections  contre  cette  déclaration^  tirée  de  Tordon- 
nance  de  Philippe-le-Bel  et  du  témoignage  de  M.  Dumesnil, 
ayocat-génërai ^  pnif.  91.  — ^  Autorité  sur  cette  question; 
pt^.  95  à  100. 

2*^  La  réunion  du  fief  a  lieu  de  plein  droit  pour  le  "* 
crime  de  lèsç-majesté^  sans  attendre  Iç  jugement^  tom.  VIII> 
pàjr.  87. 

3.^  Les  charges  e^  offices  du  condamné  pour  crime  de 
'   lèse->maî^té  se  réunissent ,  à  plus  forte  raison  ,  sans  charge 
f|e  dettes  ^  tpm.  yiW^pag,  93  à  95.  Yoy.  Charges^ 

4-^  Ce  crime  rend  le  coupable  mort  civilement ,  méitie 
?tvant  la  condamnation}  tom.  V,  pag.  476* — ^^Pour  ce  crime , 
il  n'y  a  point  de  différence  entre  la  condamnation  plu:  coa* 
tumace  et  la  condamnation  contradictoire,  pag^  479*  "~^  Ijov^ 
l-omaipes  préci&es  sur  ce  point ,  pag.  4^*  "^^  L^^  lettres 
d'abolition  de  ce  crime  ont-elles  un  effet  rétroactif?  Yoy, 
Abolition. 

5.^  Pour  les  crimes  de  lèse-ma)este ,  les  ecclésîastigaes 
sont  soiYmis  à  la  juridiction  royale  ;  tqm.  IX,  j^og.  si  e%  suiv. 
Voy.  Cardimtux ,  Ecclésiastiques  ,  Evéques, 

LEZET ,  Ayoçal  4u  Roi.  —  Conclusions  extraordinaires  qu'il 
prit  dans  le  procès  d'Antoine  de  Cbabannes,  évéque  du  Puy, 
accusé  de  conspiration  ;|  ton^.  ÏX ,  pag.  84  et  85. 

;JBERTÊ  DE  UHOMME  (libre  arbitre).  — Il  en  est  delà 
liberté  humaine  )  comparée  avec  les  attributs  divins,  comme 
diç  ridée  ipéme  de  Dieu.  Nous  fn  savons  asse:^  pour  conce- 
voir c^tte  idée  ,  pas  assez  pour  la  coipuprendre  entièrement; 
tom.  XVI ,  pag,  07 .  -^  Manière  df  coucilier  ces  deux  vérités, 
inçontesublés  :  d'un  c$té ,  le  fibre  arbitre  de  l'homme  ;  de 
l'autre  ■,.  la  prç«çieBipe  et  la  toute-puissance  de  Dieu  :  pag^ 

.68  à  73. 

t^qy.  Volonté. 

llBERTÈSDE  LIÊfeLISE  GALLICANE.  —  Ce  qu'on  en- 
tend par  Ik  ;  tom.  VIH ,  pag.  826. 

/^Oy.    PiTHOU. 

^.lEUTENANS-CmMINELS.  —  I."*  Ne  peuvent  sUssembler 
.   pour  prendre  des  résolutions  sans  lu  permisi^a  dvk  Rpi> 
tom,  XI,  pc^.  a3,  et  encore  pag,  264* 
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3*^  La  décUratioD  de  1680,  qui  cnjoiat  aux  privais  des 

.    maréchaux  de  faire  juger  leur  coAopëteaoe  à  Tëgard  d'un 

accusé  abseut ,  et  de  la  faire  juger  de  nouveau  lorsqu'il  se 

représente ,  doit  s'exécuter  de  la  même  manière  Ji,  l'égard 

des  jugeme us  criminels  ;  tom.  XI ,  pof,  67. 

^q^.   LlJ£UTENAN5-GÉtc£BAUX   CIVILS. 

LIEUTENANT-GÉNÉRAL  DE  POLICE.  ~  I.^  Inconvé- 
nient de  réunir  cette  charge  au  corps  du  parlement.  Lettres 
au  parlement  de  Grenoble  à  ce  sujet  ;  tom.  X,  pag.  /^io.' 

9t.^  il  a  droit  de  connoitre  eu  dernier  ressort  de  ce  qui 
regarde  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu.  Le  parlement  a 
rinspecUon  sur  la  manière  dont  il  exerce  ce  droit  ^  tom.  XI, 
pag.  a4o. 

LIEUTENANS- GÉNÉRAUX.  —  Les  ordonnances  exigent 
r4ge  de  trente  ans  pour  remplir  les  charges  de  lieutcnao»' 
généraux  civils  et  criminels  dans  les  bailliages  relevant  nû- 

.    ment  du  parlement;  tom.  IX ,  pag*4l^*  "^  L'édit  de  1679 
ne  fixe  Tâge  de  vingt-sept  ans  que  pour  celles  qui  ne  relè* 
vent  pat  nùment  du  parlement ,  pag,  478  à  483» 
F^qy,  Prisovs. 

r         • 

LIEUTENANS-GÉNÉRAUX  CIVILS.  —  Ne  peuvent  faire  le 
procès  aux  protestans  relaps  ou  à  ceux  qui  ont  voulu  mourir 
dans  la  religion  prétendue  réformée;  tom.  X,  pag.  \^6,  -— 
La  connoissance  de  ces  crimes  appartient  aux  liéutenatis- 
criminelsy  pag,  ify]. 

lilEUTENANT^PARTICULIER.  Fcy.  Aix. 

LIEUX*  *— L'ordonnance  de  1667  défend  de  commettre,  p<iur 
faire  une  descente  sur  les  lieux,  le  conseiller,  au  rapport 
duquel  la  descente  a  été  ordonnée;  tom.  XII ,  /hi^.  76. 

LIGNE.  Fey.  kvjàv, 

LIGUE.  — ^  La  ligue  a  produit  une  foule  d'ouvrages  contmrea 
à  la  sûreté  des  Rois;  tom.  VIII,  pag,  544*  Voy.  Gré^ 
goire  XI  r. 

LISLE,  «r-  Le  Roi  a  droit  de  nommer  à  Tabbaye  de  Liste  ^ 
située  en  Barrois  ;  tom.  g,  pag,  4o3  à  436. 

Fc^*  BlEIf. 

IXHxIQUE.  -«  La  logique  ne  sauroir  se  passer  du-secôni»  d^ 
la  métaphysiqi^e  ;  tom.  XVI ,  pag,  i53  €i  i54. 
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LOI. —  if^  Le  magistrat  doit  être  soumis  k  son  autorité]; 
.    tom.  I ,  pag,  \ 35.  —  Écueils  à  éviter  dans  Tinterprétatibn  de 

la  loi  fpag.  i36  éi(  i3g.  —  £loge  des  lois  romaines ,  pag,  170 

«I171.  ' 

2.*^  La  loi  civile  ne  saur  oit  déroger  à  la  loi  naturelle  , 
en  établissant  des  choses  injustes.  Développement  de  cette 
idée  ;  tom.  XIII ,  pag,  SîS.  Voj.  §.  suis^ant. 

3.^  Doit-on  obéir  au  souverain  qui  fait  des  lois  contraires 
au  droit  naturel  et  au  droit  des  gens?  Examen  de  cette 
dangereuse  question^  tom.  ^lY^  pag.  617  et  suiv.  Voy. 
Peuple,  2.0  ' 

LOKE.  — Réfu talion  de  diverses  objections  de  Loke,  contre 
l'existence  des  idées  innées  ;  tom.  XIV,  pag.  202  et  suiv^ 
Voy.  Idées  ,2.0  " 

LONDES.  —  Le  fief  des  Londes  relève  immédiatement  du  Roi , 
à  cause  de  la  vicomte  de  Bayeux ,  et  non  du  fief  àe  Ruberey  ; 
tom.  VII ,  pag.  357  et  358.  —  Preuves  de  cette  vérité ,  pag. 
358  à  45o  y  et  encore  pag,  397  à  45o. 

LONGUEIL  DE  MAISOINÎS,  Présideni.-Son  éloge;  tom.  I, 
pag.ni']. 

LONGVILLIERS.  "—  Les  droits  de  justice  et  de  censive  du  vil- 
lage de  Longvilliers  sont  mouvaiis  du  Roi  comme  le  re&lft 
de  la  terre  de  Beaumets ,  ^à  cause  du  bailliage  d'Amiens  ; 
tom.  VII,  pag,  i']i  et  suiv,  —  Le  Roi,  qui  n'a  pas  besoin 
de  titres ,  en  a  de  certains  pour  établir  cette  mouvance  y 
pag.  173.  —  Exposition  de  ces  titres ,  pag,  174  à  2o5.  —  Les 
seigneurs  de  Dopimart,  qui  réclament  cette  mouvance,  ne 
l'appuient  sur  aucun  titre  ^  pag.  206  à  227.  -*  Réponse  à 
quelques  objections  des  seignems  de  Dommait ,  pag.  229 
à  247- 

LOUIS  XI.  —  Conçut  le  firojet  de  convertir  toutes  les  cou- 
tumes en  une  loi  uniforme  ;  tom.  I^  pag.  Ixix. 

LOUIS  XIV. -- Son  estime  pour  d'Aguesseau;  tom.I,  pag* 
Ixij.  —  Son  éloge,  pag.  228. 

LOUIS  (SAINT-).  —  Institution  de  l'ordre  de  Saînl-Louîs. 
Elle  est  due  au  père  du  chancelier  d'Aguesseau  j  tom.  XV, 
pag.  342. 

LOYERS.  —  Effets  de  l'afFoibHssement  des  monnoies,  relatif 
yemeni  aux  loyers  des  médisons ,  tom.  XUl^pag.  Sgi. 
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IiUCBÈC£.  —  Il  a  considéré  l'espace  d'après  Epicure ,  comme 
une- négation  totale  de  matière.  C'est  ce  que  reconnolssent 
ses  partisans ,  et  ce  que  l'auteur  de  rAnti-Lucrèce  ne  paroît 
pas  avoir  saisi;  tom.  XVI,  pag.  92.  —  Comment  on  pouvoit 
réfuter  Lucrèce  sur  ce  point  et  sur  plusieurs  auties.  Yoj. 
Anti-Lucrèce, 

LUXEMBOURG.  —  Cause  de  M.  le  duc  de  Luxembourg  et 
des  autres  ducs  et  pairs  laïcs;  tom.  IV.  Faits,  pag.  i. — 
Discussion ,  pag.  5o.  —  Arrêt ,  pag^  i3o.  Voy.  Paine,  i.«, 
2.«  et  3.0 


LYCURGUE.  —  Parallèle  de  Lycurguc  et  de  Numa ,  d'après 
Plutarque  ;  tom.  XVI,  pag.  208  à  21^.  —  Réflexions  sur  la 
vie  de  Lycurgue  dans  Plutarque,  pag.  1217  à  240. 


M. 


MAGISTRAT.  —  I .     L'ambition  inconnue  aux  anciens  ma- 
gistrats rend  les  nouveaux  méprisables;  tom. 1 9  pag.  53  à  5']. 

—  Occupations  du  sage  magistrat  dc^Q»  ga  retraite  ,  pag.  58. 

—  Le  magistrat  doit  soigner  sa  réputation ,  pag.  64.  —  Por- 
trait du  magistrat  vertueux ,  pag.  65  à  67.  —  Le  magistrat  est 
consacré  tout  entier  au  bien   public  ,  pag.   12g  et  i3o. 

—  Ses  devoirs  comme  homme  public  même  dans  sa  vie 
privée,  pag.  i3i  à  184.  —  Censure  des  magistrats  qui  ne 
s'opposent  pas  à  l'injustice,  et  de  ceux  qui  profanent  le  mis- 
tère  des  jugemens  ,  pag,  140  à  i^i^ 

3.^  Obligations  imposées  aux  magistrats  par  les  an- 
ciennes ordonnances  et  peines  encourues  en  cas  d'infiac- 
tion  ;  tom.  XIII ,  pae.  28a  et  5«iV.  —  Ne  peuvent  re- 
cevoir de  présens.  Ordonnance  de  i44'^9  pag.  285.  —  Ne 
doivent  s'entremettre  des  a£faires  d'autres  personnes  que 
du  Roi ,  roynè  et  autres  royales.  Ordonnance  ae  i3o2  y  d'Or- 
léans et  de  Btois. 

3.^  Instruction  sur  les  études  propres  à  former  oh  ma- 
gistrat; tom.  HY^pag.  i  etsuiv.  -—Quatre  points  principaux 
dans  ces  études ,  la  religion  y  la  jurisprudence,  l'histoire ,  les 
belles-lettres  ,  pag.f3.  voy.  ces  mots, 

^  Pour  les  vertus  et  devoirs  du  magistrat , 

Fc^.  Attention  ,  Autorité  ,  Censure  ,  Dignité  ,  Disci- 
pline ,  Fbrmeté  ,  Grandeur  ,  Justice ^  Lois  ^  Patrie  j  Paé-* 
VENTieN ,  Tebups. 

MAGISTRATURE.  —  Honorée  par  les  peuples  sages  ,  fut  au- 
trefois  méprisée  en  France  ;  tom.  I  y  pag.  Sg* 
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MA.IGRIN  (  Chàtellenle  de  St.  ).  —Son  étattvtiU  l'asorpaUoa 
que  les  seigneurs  d*Orchiac  ont  voulu  en  faire  sur  le  Boi  ; 
tom.  V,  pag.  326*  —  Son  état  pendant  cette  usurpation , 
pag.  329.  —-Depuis  cette  usurpalibu  ,  pag.  333.  — *-  L*eiti>li- 
cation  de  ces  états  suffit  pouc  convaincre  que  cette  Cnâ- 
tellenie  est  dans  la  mouvance  du  Boi ,  pag.  337.  —  Con- 
testations élevées  à  l'éffard  de  cette  mouvance,  pag.  338 
à  341*  *-^  Preuves  des  droits  du  Roi  sur  cette  Cbâtelleanie  ^ 
pag,  342  à  397.  -^  Réponses  aux  préjugés  que  Ton  voobit 
tirer  contre  la  mouvance  du  Roi  de  plusieurs  arrêts  du 
^rand  conseil ,  pag.  398  à  /\ig.  —  Cette  Châiellenie  a  tou* 
jours  relevé  immédiatement  du  Roi  ;  elle  est  absolument  dis- 
•  tincte  de  celle  d  Oixhiac ,  pag.  44^  à  4g8. 

MAIN-MORTE.  -*-  I.^  Edit  concernant  les  établissemens  et 
acquisitions  des  gens  i^  main-morte  du  mois  d^août  1749- 
Texte  ;  tom.  XIII ,  pag*  62.  -^  Observations  sur  cet  ëdit  > 
pag.  75  el  smv.  —  Manièi:é  d'assurer  l'efiFet  de  la  disposi- 
tion de  l'article  i3sur  les  établissemens  faits  antérieurement  ^ 
pag.  76.'--.-  Par  quelles,  personneç  .doivent  être  acceptés  les 
dons  permis  par  l'article  3  du  même  édit,  vag.  77-  —  A, 
qui  doivent  être  adressées  le»  demandes  d^établissemens 
nouveaux.  <—  R^lamations  élevées  contre  l'article  19  qui 
yeut   que  les  gens  de  main-morte  ue  puissent   acqnéi  ir 

Su'en  vertu  de  lettres  -r  patentes ,  p^g.  80.  -^  Motifs  de  la 
isposition  du  même  article  qui  leur  défend  d'acquérir  des 
rentes  constituées  sur  des  particuliers ,  pag,  i\.  Vojr.  en-, 
core  même  tom. ,  pag.  io4  à  it^. 

2.  *  La  déclaration  du  18  mai  1731  enjoint  aux  |[eits.de 
'  main-morte  de  vider  leurs  mains  des  biens  qu^ils  avaient  acn 
quis  depuis  1686  ;  tom.  XIII ,  pag.  83. 

3^^  Motifs  de  la  déclaration  du  9  juillet  17^ ,  qui  exige 
que  pour  acquérir  des  rentes  sur  particuh'ers ,  les  gens  de 
main-morte  obtiennent  des  lettres  du  Roi  ;  tom.  XIII  » 
g.  84.  -^  Cette  cléclaralion  doit  être  exécutée  dans  le 
mbresis ,  pag.  87.  —  Quidçoxit  les  Pays-Bai  7 pag.  99. 

4*\  ^'^^^'^'^^  y  a  eu  demaDde  à  fin  de  milité  d'une 
doua.tt<^n  faite  à  des  gens  de  main-morte ,  et  que  cette  de- 
mande est  antérieure  à  la  déclaration  de  1738  les  parlemensc 
doivent  statuer  sur  la  demande;  Tarticle  ode  cette  déclara- 
tion n'est  point  applical)le  à,  ce  cas  \  tom.  AlH ,  'gag.  9. 

f^ciy,.  Cosmonautes» 

MAITRES    DES    REQUÉ^iÇEâ.  -^  Quoiqu*ils  aient  sea»ca^ 
dans  tous  les  parlemens  du  royaume  leur  réception  se  fait 
au  parlement  de  Paris,  qui  seul  est  leur  Juge  cin  matièce  ci;i-v- 
lïWûdlç,  ioiti..IX5l^<?g.  463,^ 
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MAL.  -^  Le  mal  afflige  bien  pins  \e$  bommerqaè  le  bien  ne 
leulr  fait  dé  plaisir  5  tom.  XIV,  pag*  384  et  stdv^ 

MALESt^lNE  (  Orsin  ).  Fo;y.  BiairAW. 

MALLEBRANCHE.  —  I.^  Ce  méuphisicien  perd  la  bonne 
opinion  qu'il  avoit  du  cbancelier  aAguefseau  en  le  trou- 
vant un  Tbuddide  dans  les  inains  ;  tom.  XY ,  pag.  3 1 . 

2.^  Jugement  sur  les  ouvrages  du  père  Maliebrancbei; 
tjom.XV,  f;ag.  114. 

MALTE.— Observations  sur  des  lettres-patentes  qui  accordent 
aux  chevaliers  de  Malte  l'autorisation  de  couper  du  bois  de 
liante  futaie ,  même  dans  le  quart  de  réserve;  tom.  IX  , 
pûg.  467^*478. 

MÂI9SFELD  (  Charles  de  ).  —  Vicaire  -  général  dans  les 
armcet  des  Pays  •  Bas ,  est  auteur  de  deux  traités  sur  le 
pouvoir  des  vicaires-géoéraux  dans  les  armées  j;  tom.  V, 
pag.  454. 

J^ABCA  (  de  ).  —  Son  éloge.  Il  est  autttur  du  traité  de 
t Autorité  Ecclé$ii$stique  et  Séculière  sur  les  mariages  ; 
tom.  11^  pag.  564- 

MAB.CHA1SDS  (  |age  et  cobsuls  des  ).  -^  I  .^  Les  jugés  ordi* 
naires  ne  peuvent  annuller  les  assignations  données  devant 
les  juge  et  consuls,  ni  suspendre  Texéculion  de  leurs  jnge- 
mens.  Réquisitoire  et  arrêt  de  règlement  à  cet  égard;  tom.  I , 
pag.  387  à  245. 

a.^  Tons  les  juge  et  consuls  ne  sont  compéjLens  que  lors- 
que le  débiteur  a  son  domicile  dans  le  lieu  de  leur  établis* 
ment,  ou  lorsque  la  marchandise  y  a  été  vendue,  livrée  ou 
y  doit  être  payée.  Tel  est  Tesprit  des  ordonnances  et  la  juris- 
prudence établie;  tom.  IX  y/Mtf,  5i  i  à  517.--^  il  seroit  con- 
traire au  bien  du  commerce  d^tabiir  dans  toutes  les  villes 
des  juges-consuls  fpag.  5i8.  —  Ou  d'ordonner  que  les  par- 
ties se  pourvoiroient  par-devant  les  juges-consuls  les  plus 
voisins  ,  quand  il  n'y  en  a  d'établis  ni  au  domicile  du, 
^  débiteur )  ni  au  lieu  de  la  livraison  des  marchandises,  i^ag* 
SiQ  à  5^3.^11  seroit  plus  sage  de  charger  les  o^ciers  du  bail- 
liage du  ressort  de  statuer  dans  ce  cas  sommairement  et  sans 
frais ,  comme  dsins  les  juridictioqs  consulaires  ^pag,  5a4* 

3.^  Les  juges-consuls  ne  peuvent  procéder  k  Tadjudica- 
tîon  par  décret  des  immenblesji  mais  ils  peuvent  ordonner 
la  vente  des  effets  mobiliers  et  colloquer  sur  le  prii^  de  tes 
effets,  les  créanciers  du  failli;  tom.  X,  pag,  563  à  565. 
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4*^  La  modification  que  le  parlemeat  de  Rouen  t  mise  k 
redit  de  i563,  <juî  donne  aax  consats  le  droit  de  juger  en 
dernier  ressort ,  jusqu'à  la  somme  de  5oo  livres ,  est  détruite 
par  l'enregistrement  fait  à  ce  parlement  de  l'ordonnance  de 
1673, et  de  r jdit  de  mai  17 10;  tom.  XIII, ^ag.  i. 

MARCHE  (Collège  delà  ).  —  Fondation  de  ce  colle'ge;  tom.  IV, 
pag,  268.  Qualités  nécessaires  pour  en  étreprincipal  ^pug.  ix'jo 

et  5«ïV. 

MARCHES.  —  Effets  de  Taffoiblissement  des  monnoies  sur  les 
marchés  et  entreprises;  tom.  XIII ,  pag,  Sqi, 

MARÉCHAUSSÉE:  —  I.^  Le  procureur  du  Roi  en  la  maré- 
chaussée ne  peut  paroitre  au  présidial  avec  l'épée ,  peut  en- 
voyer ses  conclusions  par  écrit ,  doit  faire  enregistrer  sa  com- 
mission au  siège  du  présidial;  tom.  Xî^pag.  4p. 

2.®  La  maréchaussée  ne  doit  point  (lorsqu'il  y  a  conflit) 
défendre  un  tribunal  contre  l'autre;  elle  doit  attendre  que 
le  conflit  soit  jugé,  et  donner  ensuite  main-forte  a  l'autorité 
compétente  ;  tom*  XI ,  pag,  53  à  55. 

3.^  Motif»  du  privilège  accordé  aux  officiers  de  ma- 
réchaussée par  la  déclaration  de  1692^  d'après  laquelle  ces 
ofliciers,  dans  leurs  causes  personnelles,  ne  sont  point  sou- 
mis à^  la  juridiction  du  présidial  du  lieu  ;  ce  privilège  exista 
avant  même  le^aiement  de  la  finance;  tom.  XI ,  pqg.  72* 

4*^  Les  cavaliers  de  maréchaussée  doivent  ohéir  aux  or- 
'   dres  donnés  directement  par  les  procureurs-généraux;  mais 
non  à  un  simple  huissier ^  porteur  de  décrets;  tom.  XI ^ 
pag.  -78. 

5.^  D'après  la  déclaration  du  6  mai  1692  ,  les  officiers  de 
maréchaussée  n'ont  aucun  rang  parmi  les  officiers  des  pré- 
diaux  réunis €n  corps;  tom.  XI ^ pag,  148. 

6.  Les  procédures  faites  par  le  lieiiteoant  de  la  rnaré- 
chaussée,  avant  que  dfc  faire  juger  la  compétence,  sont  nulles, 
quoique  l'art.  12  du  tît.  2  de  l'ordonnance  de  1670  ne  pro- 
nonce pas  expressément  la  nuUité.  L'amende  portée  par  le 
même  article  doit  être  réputée  comminatoire;  tom»  XI, 
pag.  i^i. 

Fqy.   CONNÉTABLIE. 

MARIAGE. —•  l.^  Quelles*  sont  les  pteaves  de  Texistence 
d'uç  loariage?  tom.  I  y  pag.  398  et  suiv,  —  Droit  romain  et 
droit  canonique  sur  ce  point ,  pag.  408.  -^  Les  ordonnances 
de  Blois ,  celle  de  Moulins,  et  celle  de  1639  font  résulter  des 
registres  la  véritable  preuve  des  mariages ,  pag.  409.  —  L*or- 
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donnance  de  1667  adinet  la  preuve  testimoniale  quand  les 
registres  ont  été  perdus  ,  pag.  409.  —  La  cohabitation  pu- 
blique n'est  point  une  présomption  du  mariage,  pag,  4to« 
^^he  (contrat  de  mariage  ne  prouve  point  la  célebâ'atioii  - 
pag,  4i3.  —  Arrêt  qui  applique  ces  principes ,  fMrjf.  424. 


o 


2.  Le  défaut  de  consentement  des  père  et  mère  étoît  une 
cause  de  nullité  du  mariage,  d'après  les  anciennes  lois  civiles 
et  canoniques  •  tom.  I ,  pag.  i^Sti  et  452,  —  Si  le  concile  de 
Trente  laisse  des  doutes  sur  la.  nullité ,  du  moins  le  de'fautde 
consentement  des  père  et  mère  forme  une  prësotnption  rio- 
lente  de  rapt  et  de  séduction  ,  ptfg.  4^4»  —  Ce  que  le  con- 
cile entend  par  mariage  clandestin,  pag.  457  ,  458  et^Sg, 
Voy.  Infrà,  o.®,  —  Il  est  pour  le  mariage  des  conditions  dont 
le  défaut  ne  peut  jamais  être  réparé;  d'autres  dont  le  dé^- 
faUt  est  réparable.  Le  consentement  des  pères  est  dans  cette 
dëtnîèrfe  classe,  p^g.  46i ,  4^^  et  463.  — Son  défaut  ne  peut 
d'ailleurs  être  opposé  par  toute  sorte  de  personnes ^/wr.  467. 
Voy.  Infrà,  7.» 


3.^ 


Difficilement  on  doit  confirmer  un  mariage  contracté 
au  mépris  d'un  preoiier  engagement  5  tom.  I ,  pag.  47^*    ' 

4-"  Un  collatéral  ne  peut  appeler ,  comme  d'abus ,  d^uii 
mariage  après  le  décèç  des  prévenau»  4poux^  pour  enlever 
à  leur  enfant  la  qualité  d*entant  légitime  dont  il  est  en  ob- 
session, tom,  ïi,pag,  86  et  *ittV.  Arrêt  qui  le  juge^^si 
pag.  98.-^  En  général  les  collatéraux  ne  peuvent  atti^quCT 
un  mariage  que  pour  une  nullité  absolue  ,  et  lorsqu'ils  ont 
un  intérêt  né  et  actuel  j  encore  leur  demande  est  rejetée  s'il  r 
a  eu  une  longue  possession  paisible,  tom.  V,  pag.  897  à  4ou 
— -  Dans  l'ancien  droit  romïtin  ,  la  captivité  du  mari  auiorî- 
Boit  la  femme  à  contracter  un  second  mariage ,  tom.  II 
pag,  488.  —  Le  retoui^  du  mari  ne  suffisoit  pas  pour  faire 
revivre  le  mariage  malgré' le  ;tti  ;?0^(- /iWmï,  pag.  ASg. 
—  L'absence  du  mari  pendant  trois  ans  autorisait  aussi  le 
nouveau  mariage  de  la  feiQme.  D'après  les  novelles  aux- 
quelles les  lois  canoniques  se  sont  conformées ,  une  iemme 
ne  peut  plus  se  remarier  sans  être  parfaitement  assurée  du 
décès  de  son  premier  mari,  i^agr.  490.  —  Msâs  on  ne  doit 
pas  prononcer  la  nullité  du  deuxième  engagement  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  absolument  certain  que  le  premier  mari  vivoit 
l^rs  du  second  mariage  ,  pag,  47 1  • 

6.®  Le  jléfaut  du  consentement  du  père  .joint  au  défaut 
de  publication  de  bans  entraine  la  nullité  du  mariage,  tom.  Il 
pagy  56i,  Ces  deux  défauts  sont  inséparableinent  unis 
dans  l'ordonnance  de  Blois  ,  et  plus  encore  dans  la  déclara- 
tion de  1639,  i^iii.  —  Ces  lois  qui  prononcent  la  nullité 
du  mariage  pour  défaut  de  bans,  la  prononcent  donc  aussi 
pour  dé&ut  dtt  conseintemeAt  du  père ,  ^agf.  564  à  568. 
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—  Et  ce,  quand  même  il  n'y  aaroit  aacnne  prdsompUoq  de 
rapt,/cia^.  c.69.  —  Telle  a  été  la  jurisprudence  et  l'avis  des 

,  docteurs  pag.  56i.  Voy.^ons,  n.®  i.  —  Ceci  n'est  point  ap- 
plicable an  majeur  de  25  ans  qui ,  dans  ce  cas  ,  encourt  seu^^ 
fement  rexhérédation,  tom.  Y  ,;'^g^' 4^4* 

7-^  Distinction  entre  les  nullités  absolues  et  les  nullités 
relatives  en  fait  de  mariage,  tom.  III ,  pag.  1 1. — Les  nullités 
relatives  se  couvrent  par  une  approbation  tacite,  i6id.  et 
tom.  IV  ,  pag,  240  «^  «*«^« —  ^  doit  plus  difficilement  ad- 
mettre  les  nullités  contre  unmariage  dissous  par  le  décès  d'un 
des  conjoints  que  contre  un  mariage  existant , /m^.  i3. -» 
D'après  ces  principes,  une  mère  qui  n'a  pas  consenti  au  ma- 
riage de  son  Âk,  et  qui  en  a  connu  l'existence  pendant  plu- 

>  sieurs  années  sans  i-éelamcr ,  est  non  recevable  à  demander 
après  la  mort  de  son  fils  la  nnUité.»  pag.  i3  et  i4%— -  Arrêt 
conforme  >;7a^.  16. 

8.^  Lorsqu'il  s'agit  du  sacrement  dans  le, mariage  entr«. 
les  époux ,  le  juge  d'église  est  compétent,  mais  la  demande 
'  des  héritiers  d'an  conjoint  décédé,  sur  la  validité  des  conven- 
tions matrimoniales  ^  doit  être  portée  devant  le  juge  ordi- 
naire ^  tom.  Y, /m^.  4 1 3  à  4i  ^* 

9*^  Lemariai|«  des  princes  du  sang  et  même  des  grands 
.i|eignears ,  sans  l'autorisation  du  Roi ,  est  nul  même  quoad 
fasdus  ;  exemples  et  application  dé  cette  vérité  \  tom.  V  , 
pag'  486  et  suiv. 

10.^  Un  fils  majeur  de  a5  ans  dont  le  père  est  sorti  du 
royaume  pour  cause  de  religion  y  peu t*il  se  marier  sans  ob- 
server aucune  formalité  qui  supplée  à  l'absence  de  son  père? 
toni.  X,  pa^,  i58.  — Motifs  pour  l'affirmative  de  cette 
<|uèstion7  raison  de  décider* que  le  fils  doit  demander  au 
magistrat  la  perniission  de  contracter  mariage,  pag,  169 
•  et  160. 

1 1  «^  C'est  le  juge  d'église  qui  connoît  des  oppositions  aux 
!  mafiâges,  lorsqu'elles  sont  fondées  sur  des  promesses.  Le 
juge  séculier  connoît  de  celles  qui  ne  regardent  que  l'auto- 
rité des  pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs;  tom.  XII, 
pag,  197. 

\l^  Lorsqu'il  y  a  dissentiment  dans  la  famille  sur  le  ma- 
riage d'un  n^ineqr,  le  tuteur  doit  prendre  un  avis  de  pa-, 
rens  ,  d'après  fédit  de  17314;  tom.  Xtl,  pag.  199.  —  Cepen- 
dant les  juges  peuvent  autoriser  le  mariage  contre  cet  avis , 
pag.  202. 

1 3.^  Les  mariages  contractés  in  extremis  n'ont  pas  d'effet; 
tom.  XII,^âg. ao6.         ^ 

i4'^(Les  juges  ne  doivent  point  recevoir  les  offres  de  ma- 
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riages  faites  par  Uû  a^m^  de  rapt  qtii  lie  peut  être  con- 
damné qu'à  des  réparations  civiles.  Motifs  de  cette  décision 
qoî  est  nne  conséquence  de  Tesprit  général  de  la  déclaration 
du  2!i' novembre  l'jSo  ;  tom.  XII ,  pag.  îi23. 

F'qx.  Abtts,  Bans,  Bénédiction  nuptiale^  Bigamie  ,  Curk, 
*  Vagaboits  ,  Vicaire-Général  des  armées. 

M ARtA^NA ,  Jésuite.  «*—  Son  livre  conclamné  pat  la  Sor* 
bonne  et  le  parlement ,  parott  approuvé  dans  l'histoire  des 
Jésuites  de  Jouvenci ,  qui  -  donne  à  cette  condamnation  un 
motif  calomnieux;  tom.  VIII ,  pajg,  545* 

MARILLAC.  — -  La  disgrâce  de  ce  garde  des  sceaux ,  auteur  de 
Tordonnance  de  16119,  a^  nui  k  l'exécution  de  cette  ordon« 
nance;  tom.  XIII,  pag.  296.  Voy.  Exécution,  2.^ }  Subs'- 
litution^  8.0  et 9.0 

MARLE. — Le  fief  de  Murci  est  dans  la  mouvance  immédiate 
du  Roi,  à  cause  du  comté  de  Marie ,  tom*  VII ,  pag.  3o8» , 
Vojr.   Murci. 

LA  Marre  (  Alexandre  ).  F'ojr,  DE  LasTrE. 

MARSEILLE. —«  Mesures  a  prendre  relativement  à  la  pefte 
de  cette  ville;  tom.  X , pag.  107  à  la^. 

MARTIGUES.  —  La  vicomte  du  Martigues  relcvoit  en  plein 
fief  du  comté  de  Prçvence.  Ce  comté  ayant  été  réuni  à  la 
couronne  par  le  testament  de  Charles  III  en  faveur  de 
Louis  XI ,  la  terre  du  Martigues  n'a  pu  même  ^  par  ce  tes- 
tament ,  être  démembré  du  domaine  de  la  couronne.  Elle 
est  devenue  inaliénable.  Application  de  ces  principes  à  la 
donation  de  cette  terre  faite  au  duc  de  Vendôme^  tom.  VIII, 
pag.  33  à  53. 

MARTIGNY  (dqime  de).  -—Cause  dé  la  dame  de  Martigùy 
et  de  ses  enfans  ;  tom.  U.  Faits ,  pag.  29.  *•  Discussion , 
pag.  37.  Voy.  Ab  irato ,  Testament. 

MARTINE  AU.  Foy.  Bournon  ville. 

MARTINET.  —  Cause  de  Martinet  et  Jeanne  Billon,  sa  femme, 
contre  Claude  Bélier ,  appelant ,  comme  d'abus ,  du  mariage 
des  père  et  mère  de  ladite  Jeanne  Billon  ;  tom.  IL  Faits , 
pag.  83.  —  Discussion ,  pag.  89.  —  Arrêt ,  pag.  97. 

MATIÈRE.  —  Réfutation  des  philosophes  qui  soutiennent 
l'éternité  de  la  matière;   tom.  XVI,  pag.  78  â  78,  Voy. 
i  .Anti-Lucrèce ,  Création.  .  * 


Digitized  by 


Google 


44^  TABLE  Géj^éRÂTiS 

liAULÉOIt  (dame  de).  Fc^.  Le  Camus. 

MAXIMES  DES  SAINTS  sur  la  vie  intérieure. -^  l.^  THècpA* 
siloire  pour  l^eoregisirement  de  la  bulle  contre  cet  ouvrage; 
tom.  1,  pag,  258.  —  Arrêt  sur  ce  réquisitoire,  pag*  ^^69. 
—  Re'cit  sur  la  présentation  de  cet  arrêt  à  Louis  Xlv, 
pag.  270. 

2.^  Observations  de  Louis  XIV  sur  le  réquisitoire  fak 
par  d'Aguesseau ,  k  Toccasion  de  renregistrement  de  Ja  bolle 
contre  les  Maximes;  tom.  VIII,  pag.ii'j  et  218.— Comment 
ce  discours  fut  ju^é  par  les  protestans  et  par  les  ultra- 
montaîns ,  pag,  a tg  ef  220.  —  Le  Roi  et  M.»^^  de  Mainteuon 
en  font  l'éloge  ^  ibid. 

MÉDAILLES. —  L'étude  des  médailles  doit  être  considérée 
plutôt  comme  un  délassement  que  comme  une  occupation 
principale;  tom.  XV,pag.  57. 

MjéDTT  ATIONS  MÉTAPHYSIQUES  sur  les  vraies  ou  fausses 
Idées  de  la  Justice,  —  Cet  ouvrage  fait  connoître  la  profon- 
deur de  d'Agaesseau;  tom.  I,  pag,  Ij.  —  Analyse  de  cet 
ouvrage  y  pag,  lij  à  Ivj. 

Fqy.  Ame,  Amour-propre,   Amour  de  ses  semblables, 

3ïtNS ,  CONNOISSANCES ,  DiEU ,  ÉsPRlT,  ÉtRE  ,  HaiME  ,  HoMMf , 

Justice )  Loi ,  Peuple,  Vérité^  Volonté. 

MELCHIOR  PASTOR.  —  Son  livre  sw*  les  Bénéfices  est  un 
bon  livre  élémentaire;  tom.  XV,  pag.  147. 

MELCHISÉDEC.  —  Il  a  figuré  la  Passion  de  Jésus-Christ; 
tom.  XV,  pag.  546. 

MERCURIALES.  —  Des  assemblées  des  oours  de  parlement, 
dites  mercuriales;  lieux  et  temps  où  il  faut  les  tenir,  et  ceux 
qui  doivent  Y  assister;  d'après  les  ordonnances  de  iSSg^  âe 
Moulina  et  ae  Blois  ;  tom.  XIII ,  pag,  298  à  3io. 

Fqy.  Duel,  2.«  et  4.0;  Evocation;  4.°,  Grand'Chaubre , 
Lieutenant-Genkral  de  Police,  Rëgeption,  Remontrances. 

METAPHYSIQUE.  —  Il  y  en  a  une  bonne  et  une  mauvaise  ; 
tom.  XVI,  pag.  i53.  —  La  logique  ne  peut  s'en  passer.  — 
pag.  154.  — '  Utilité  de  la  métaphysique ,  pag,  1 58  à  161. 

MEZERAI. — Jugement  sur  cet  historien.  Parallèle  de  Mezerai 
et  du  père  Daniel  -,  tom.  XV,  pag,  52  et  53 . 

MEUBLES.  — Dans  l'ordonnance  d'août  1747»  ««r  les  substi- 
tutions |  doit-oQ  admettre  la  disposition  de  l'article  i25  dt 
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celle  âei  6^9,  qui  défeadoit  de  substituer  des  choses  mobi* 
-  Hères,  excepte  les  meubles  précieux?  Raisons  pour.et contre; 

tom.  XII,  pag,  5ï3  à  5 19:-^  Ces  questions  sont  décidées  par 
.  les  articles  2,  3,  4»  ^i  ^y  7  ^^  ^  4^  l'ordonnance  de  1747* 

Voy,  ces  articles ,  pas.  479* 
Fqy,,  Assignat^  Marche. 

MINEUR.  —  t  .*^  Peut  se  feîrè  restituer  contre  raliénafion 
même  de  ses  meubles,  s'il  y  a  lésion;  lom.  II ,  pag,  166  et 
167.  —  Si  Taliénation  de  ses  immeubles  a  éié  faite  sans  for- 
malité ,  ^lle  est  Huile.  Si  les  formalités  ont  été  observées ,  le 

,  mi^ur  peut  encore  être  restitué  ^ur  lésion  ,  pag.  i68^  — 
Le  mineur  est  difficilement  restitué  contre. la  venle  de  droits 
incertains,  pag,  175. 

!^.  .  Le  mineur,  devenu  majeur,  peut-il  appeler  comme 
d'abus  de  son  propre  mariage?  tom.  II,  pag.  2'joà  ^^79.  Vojr. 

3.^  On  ne  peut  répéter  contre  un  mineur  les  sommet 
qu*il  a  déclaré  recevoir^  s'il  n'est  justiàé  que  ces  sommes 
lui  ont  profité;  tom.,  11,  pag.  554» 

4-  l^&  donations  faites  aux  mineurs  ne  stont  point  dis- 
pensées d'acceptation  ;  tom.  Il ,  pag,  3<^o.  .^^  Mats  le  tuteur  ne 
peut  lui-même  exciper  du  défaut  d'acceptation , po^.  371. 

5*^  En  règle  générale  la  confusion  se  fait  dans  la  per- 
sonne du  mineur  ;  exceptions  à  la  règle  ;  tom.  il ,  pag,  i6^^ 
Vùy,  Mamagï:,  12.* 

•  MINISTÈRE  PUBLIC.—!  .^  Différence  de  ses  conclusions  avec 
les  plaidorers  des.  avocats  ;  tom.   I ,   p^,   xxv.  à  xvi|.  *— 

• .  iDfécessité  cTtin  pareil  ministère  dans  une  monarchie,  pag,  îxiij. 
—  D'A.guesscaa ,  quoique  jeune,  le  remplit  aveq  éc4at, 
pag,  Ixiv. 

H^  Les  procureurs  du  ïloi  n'ont  voix  délibérative ,  dans 
'     ïe  si^ge  oui  ils  sont  établis ,  que  dans  le  cas  très-rare  ou  ils 
sont  en  même  temps  conseillers  ;  tom.  X ,  pag»  4^^« 

3.^  Toute  affaire  dans  laquelle  un  mineur  est  intéressé 
:  ^^  pa^  besoin  d'être  conafmdniquée  an  ministère  pabtic.  Ks« 
tinctions  à  cet  égard  ;  tom.  X ,  pag»  4^9  ^^  44^- 

4v^  Un  conseiller  au  parlement  ne  peut  quitter  de  Im- 
même  la  fonction  de  juge  pour  faire  une  réquisition  en  qua- 
lité de  procureur-général^  tom.  X , /i^g^.  44^r 
t'  '  -5.^  Lettres  sur  quelques  points  de  discipline,  k  ÎVgard 
du  ministère  public,  dans  quelques  pailbmens,  tom.  X^ 
pflj.436à494. 

.    ,     6'°  Quand  les, juf^s  font  xeUrerl^audience  pour  délibérer 
D'Jguesseau,  Tome  XFL  39 
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en  particliliePy  à  haute  voix,  le  proctireur«gàiëfM  tH  tel 
avocats  généraux  doivent  se  retifen  G*est  un  usage  constafeit 
au  paricmcnl  de  Pari»,  tom.  X^*paig*  678. 

^.^  La  cour  ne  peot  mettre  néant  sur  les  conclusions 
prises  par  le  ministère  puhlic  en  matière  criminelle  ,  elle 
doit  toujours  déclarer  qu'on  aura  td  égard  que  de  raison  à 
ses  conchisions^  tom,  XI,  ptig.  223* 

yiey,  D£NX>lfBa£lEElfT. 

Mir^OS.  —  Pourquoi  ce  Roi,  appelé  par  Hùnéte  k  conlîâént 
de  Jupiter,  a  été  injurié«par  ies  poètes  tragtqueB  d^AifeènM; 
tom.  XVI, /9agf*  218  0^219. 

MINUTES.— -I  .^Cest  un  mauvais  usage  condamné  par^ine  dé* 
claiationde'i683,  de  faire  apporter  les  minutes  des  procès 
criminels  au  greffe  du  parlement ,  par  les  greffiers  de  la  ville  \ 
tom.  XI ,  pcig,  56o.  ' 

2.^  Les  juges  ne  peuvent  retenir  les  minutes  des  juge* 
*  mens  qui  doivent  être  déposas  au  greffe ,  et  dont  commu- 
nication doit  être  donnée  aux  paitiês ,  encore  que  les  épices 
n'aient  été  payées  ;  c'est  la  disposition  de  l'atticle  6  de  Tédic 
de  1673  j  tom,  XII ,  p<*f^»  X47. 

f'cy.  Donation,  3.® 

Miracles.  —  Réflexions  sur,  les  divers  miracles  de  Jé!|u»- 
Christ  ;  tom.  XV,  pag,  Sno  et  suiv.  —  iRésister  à  la  voix  des 
miracles,  c'est  résister  à  la  voix  de  ï)ieu  même  ,577. 

MIREBEL.  —  Difficulté  élevée  à  l'ocoasioa  de  la  translation 
dé  Tofficialilé  de  Mird>elftom.  IX,  pag.  4oo.  Voj.  Offi- 
ciai, 2.«  / 

MIRLA.VAUD.  —^  Cause -de  Mirlavaud  et  de  ses  créanciers; 
tom.  I.  Faits,  Mff.  357  ^  ^^*  I^iscussîon ,  36o  àS'jS.  Arrêt, 
3^75^376, 

f^qy,  EXH1£R£DATI0N  OFFICIEUSE. 

Bt^AlSTROPES.  «-^Origine  de  la  mnanti^opie;  looi.  Jt?I, 
pag.  i56» 

MISÔLOGUES.  -^  Sôcrflte  appelle  ainsi  ceux  qui  condamnent 
toutes  le»  sciences  en  général,  comme  on  nomme  misan- 
tropes  ceux  qui  condamnent  «Cous  les  hommes.  Ces  di;ttx 
travers  ont  une  origine  presque  semblable  |  lom.  XYI^ 
pag.  i56  à  i58. 

MCMEURS,  —  Quelles  doivent  être  les  mœurs  du  magistrat  ; 
tom.  I,  pt^.  107  à  109.  Contrat t^  df8  mœurs  des  ncruveaux 
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magistrats  i(ve<. (Telles 4e$  ancieusstoaUurs ,  p^.^i loà  1 16. 
La  corruption  des  .mœurs  fait  i'etirer  le  sage  magistrat- dans    . 
la  soMtudfe^  ou  il  exerce  toutes  les  vertus ,  pag;  1 17  e<  1 1& 

MOINE  (  Ic;)*  yioy.  Qo^iqvB^T. 

MOLE  ihopis) j^Pr^idetu' à  morlkr.'^ 4on  éloge;  tpm^J, 
pag.  167.     ;  .  . 

MOLE  (MatUea)^  Premier  président  et  garde  des  sceaux; 
tom.  h  pag.  xlviij.  -^  Sa  fermeté  ^pag,  106. 

MONADE.  -—  La  Monade  ou  runitë,  seul  principe  de  toutes 
choses,  e&t,  selon  Hermias,  une  des  principales  énigmes  de 
Pjthagore.  ExpMoatioB  de  cette  énigme;  tom.  XYI,  pag.  18 
à  40. 

MONABiCHIE.  -^  La  mons^rchie  tempérée  de  gouvernement 
populaire  est  un  élat  difficile  à  soutenir;  Bientôt  la  n)o- 
narchle  accable  Tétat  populaire ,  on:  l'état  populaire  engloutit 
la  monarchie;  tom.  XYI,  pag^  234* 

MONGUS  (Pierre).  —Élu  patriarche  â*Alez«ndrie  «t  con- 
damné par  Tempereur  Zenon  ;  tom.  IX ,  pag.  <jo. 

MONNOIES.  —  I  •  Les  considérations  sur  les  mannoies  par 
d*Aguesseau  offrent  dès  principes  de  justice  universelle  • 
tom.  Ispa^r  X\^  ;        .  ' 

2^^  Le  crime  de  fausse  monnoie  e^t  un  cas  prévôial| 
tom.XI,ptt.  f44«  /       ' 

3.*^  Le  crime  de  fansse  monnoié' n'est  point  de  ceux 
pour  lesquels  on  instruit  le  procès  aux  morts;  tom*  X|y, 
pag.  3ii.    . 

4«^  Considérations  sur  les  monnoies;  tom.  XIII,  pag.  34© 
et  suiv.  ~  Origiue  et  progrès  de  la  monnoie ,  jE7âg^.  345, 
.  *—  La  véritable  valeur  de  la  monnoie  dépeud  coHuue  la 
valeur  de  touti^  autre  chose  de  la  proportioB  entre  .la 
quantité  de  la  matière  dont  elleçst  fajite  e.t  la  demande 
de  cette  matière.  L*empreinte  4u  souverain  ne  peut  changer 
sa  véritable  vaïeor.  Démonstration  de  ces  vérités ,  pag^.  35t)  et 
suip.  — D'après  ce»  principe^  quel  droit  de  brassage  le  souve- 
rain peut-il  prendre  sur  la  monnoie  qu'il  fait  battre  et  de 
quelle  manière  ce  droit  doit  être  pris,pEagp.  36i>.  *-  Autrefois 
la  livre  d'or  ou  d'argent  était  réellement  une  livre  de  poids. 
Ordonnance  de  Charlemagne  k  cet  égard ,  pae.  367.  — -  Phi* 
1ippe-le*Bel ,  altère  le^remier  la  monnoie;  dès-lors  ou  dis- 
tingua la  livre  fictive  ou  de  compte  de  la  livre  réelle  ou  de 
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poids  ,  ptig.  368.  —Philippe de Vaîoirf  d^feïidk  de  stipuler 

-  par  livre  de  poids.  Poarqudi ,  pag.  370.  -^  Différentes  ma- 
nières dont  les  monnoies  peavent  être  affoiblies^  ;  effets 
généraux  de  ces  affoiblissemeos)  pag.  372.  —  L'étranger 
n'en  souffre  point.  Une  partie  des  citoyens  s'en  dédomma- 
gent. Le  Roi  estcelui  qui  y  perd  le  plus ,  pag.  3']3  à  383. 
-^  '  Injustice  qui  s'effectue  au  moment  méoie  de  Taffciblis- 
sèment  des  monnoies ,  pag,  384.  —  Effet  de  cet  affotblis- 
sement  par  rapport  aux  ençagemens  antérieurs.  Ëxamea 
de  IWdonnance  de  Charles  VI  et  des  lois  subséquentes  sur 
cette  matière.  Il  est  impossible  de  remédier  par  des  Ms  à 
rinjustice  qu'éprouvent  le  créancier  ou  le  débiteur  par  en- 

;  gagemens  antérieurs,  pà^.  389  à  407.  —  Effets  de  Taffoiblis-. 
sèment  sur  les  engâgemens  antérieuremetit  contractés  par 

i  rËtat  ou  par  le  Roi,  pag.  408  à^i^.  —  Effets  de  Paffpibhsse- 
xnent^  sur  les  engagemens  contractés  pendant  sa  durée  par 
rapport  aux  particuliers  ,  pag.  ^i3  à  46a.  —  Par  rapport  à 

'  l'Etat ,  pag.  463.  —  Par  rapport  au  Roi  et  à  l'égard  des  im- 
positions >  pag.  468.  ^—  De  l'effet  de  TaffoiMissement  des  mon- 
noies dans  sa  fia,  lorscpie le  prince  revient  de  la'  monnoie, 
foibleà  lamonnoie  forte,  ^t?!!^., 484.^- Résultat  des  considé- 
rations ci-dessus ,  pag.  490. 

F^.  Change  ;  Ëtrai^ger*  ,  n.«  2 }  Intébét  ,  11,0  2. 

MONOPOLE.  —  Ce  que  c'est;  <;Qmmeat  il  est  puni;  tom. 
XHI ,  paé^- 5^3.  ■  ..^   ..^      . 

MORALE.  —'Aucun  philosophe ,  ni  même  ducùn  p^ple,  ne 
s'es^  formé  un  corps  de  morale  parfait.  Pour-  eu  faire  un 
'  corps,  il  faut  en  râlssembler  les  membres  ép^s qu'on  trouve 
dans  chaque  nation^;  tom.  XVI ,  pag.  i85.    • 

MORÏ  CIVILE.  — ^On  ne  doit  avoir  aucun  égard  à  la  dé- 
position d'un  témoin  mort  civilement  5  tom.  XI ,  pag.  245. 

MOUVANCE  DE  LA  COURONNE.  —  I.""  La  prescription 
de  la  mouvance ,  odieuse  lorsqu'uti  seigneur  rinvoqueeoiitre 
un  autre  seigneur,  est  favorable  quèind  elle  est  invo^ée  par 
le  Roi  ;  tom.  VI ,  pâg*  534. 

%  3.^  Deux  hommages ,  joints  à  la  prc|Scri|ii^on  de  trente 
ans  ,  acquièrent  la  mouvance  d'uti  fief  à  un  seigneur  contre 
un  autre  seigneur;  tom.  VI ,  pag.  547. 

3.^  En  matière  de  mouvance,  la  présomption 'est  tou- 
jours pour  le  Roi;  tom.  VI,  p^g.'^jj» 

P^qy.  Comte  ,  i,®  j  DoMAI^«  du  Roi  ,  i.o;  Pairies ,  3.» , 
4-v,5.%7.o 
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MURCI.  «-r  Le^fief  dô)Mujrcî  ^^rdaQs:la  jnouvattce.immëdikip 
./ia  Rpiyà  cause  4o<€omté  de  Maiple  ;  ^d'abord  l^r  cpmié  de 
Marie  ^  et  la  seigneurie  de  la  Fertë-Bliard ,  étoient  possédas 
par  différens  seigneurs.  Depuis  t5i9  jusqu'à  i6o3  j  ils  ont 
été  réunis  dans  la  mém0|am^>  et  depuis  ce  dernier ^lemps., 
«encore  divisés  ;  preuves  que^  dans  ces  trois  temps ,  la  mon* 
vance  de  Murci  a{>pàrténoii  auicomié  .dé  Marie  ^  et  non  k  la 
seigneurie  de  la  Fier  (é-Bliard  ;\  tom.  VU ,  pag.  Soâ  à  333. 

MUSIQUE*. -T-.Lajnusique  excite  notre,  attention ,  comme  la 
.     poésie ,  par  une  espèce  de  Ungae  qui  fui  est' particulière 
Ses  diQe|:ens  effets  ^ur  Tame;  to|u*.X Yl,  pag.  a65. . 

MYSTÈRES.  —  La  raison  a  ses  mystères  copune  la  religion. 
Gontradictidns  dont  on  ne  peut  avoir  l'explication  dans  la 
"Vie  présente.  Pour  les  mystères  de  la  religion^  tout  se  réduit 
au  point  de  fait,  si  Dieu  les  a  révélés^;  toin.  XYI,  pa^.  i85 
À  193.  -—Le  mystère  de  la  trinité  semble  avoir  été  deviné 
par  Platon  ;  pag,  194. 

•  .  \       ■      . 

N:  ••• 

NATURALITÉ  (  Lettres  de  ).  --  Différence  entre  les  lettres  de 
naturalité  et  les  lettres  de  déclaration  ;  les  premières  n'ont 
jamais  d'effet  rétroactif;  les  secondés.  Tont  toujours;  c'est  la 
jurisprudence  constante;  tom.  II ,  pag,  611,  —  L'enfant  d'un 
François  qui  a  perdu  cette  qualité  n'a  besoin  que  de 
lettres  de  déclaration, /7a^.  61 3.  — Arrêt  fameux  de  1576 
qui  le  juge  ainsi ,  pag,  016.  —  Autre  arrêt  dans  le  même 
sens ,  pag,  620, 

ÎÏATURE.  —  Ce  terme  a  deux  significations  principales.  La 
nature  considérée  comme  cause  intelligente  et  universelle 
n'est  at^tre  chose  que  Dieu  ;  tom.  XIV,  pag.  470.  —  Ce  que 
c'est  que  la  nature  d'un^tre  ,pag.  ^'ji.  Voy.  JSaturei. 

NATUREL.  —  Signifie  non-seulement  ce  qui  appartient  né- 
ce^saireinent  à  l'essence  i3e  chaque  être  ^. mais  encore  ce  qui 
en  est  une  suite  immédiate.  Développement  dé  cette  proposi- 
tion; lom.  Xiy,  pag,  463.  — Ce  qui  est  le  plus  commun  n'est 
pas  toujours  pour  cela  naturel ,  pag,  469.  —Le  naturel  n'est 
autre  chose  que  vivre  selon  sa  nature  y  pag*  470.  Voy.  Nature. 

HAVARRE  (  le  docteur  ).'  -r,  Casuîste  célèbre  :  soutient  qu'un 
peuple  peut  déposer  son  Roi  ;  tohi.  VIII ,  pag,  53i. 

NÉAIÎT.  -T-  Il  y:  a  deux  espèces  de.  néants  ie  néant  d'essence  et 
le  néant  d'existence;  tom.  XIV,  pag,  83. 
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4^  TÂBI.E  "Gl^éAAtlS 

NÉGOCIATEUR.  ^^  Le  grtrtici  âH  du  itëgocktenr  est  ée 
pertoddëk*   aux   autifes  qu'ils'  ont  phié   d-esprit   que   Itii } 

-KEMOUBS  (dachesse  de).  f^<y.  Conty. 

J17EWTON,  ~  Réfutadon  dece  qu'il  ëtabliU  regard  da  vide 
et  de  la  forée  centripète.  L'aûtetkr  dé  TÂ^iti-Lucrèee  n^  lai  a 
pas  répondu  d'une  manière  satisfaisante  ;  tom.  XVI ,  p^g-  ^^ 
et  io3  à  iiïg,  —  Newton  en  déclarant  qu«  ler-rayons  de  m- 
mière  sont  composes  de  petits  corpnscnles  a  renversé  son 
système  snr  le  vide  dans  leqildi  d'après  lai ,  circulent  les  pla- 
nètes ^ /7<2g.  i3o  à  1 35. 

NICOLE.  — ^  Les  ouvrages  de  Nicole  présentent  un  accord 
parfait  de  la  philosophie  et  de  la  religion;  tom.  XVypag*  lo 
voyez  éncoreyag.  ii6*  ,         <- 

HIVET.  —  Cause  de  Nivet  contre. sa  fille  du  preipîer  litj 
tom.  IV.  Faits  jP^'  ^45.  —  Discussion , pag*  55o.  — ^  Arrêt, 
pag.  556,  Voy.  Communauté^  Inventaire. 

NOAILtÉS  (Louis-Antoine  de).  — Élevé  k  Tarcheyêché  de 
taris  ne  peut,  malgré  ses  vertus,  conserver 4â  paix  de  Vé- 
glise;  tom.  VIII  jp^g.  191  à  igS.  —  S'oppose  au  quiélfsme, 

NOBLESSE.  —  bans  le  dernier  état  die  là  jurisprudence ,  le 
bâtard  d'un  noble  n'est  pas ^ noble  ^  saut  exception  pour 
les  personnes  illustres  5  tom.  VII,  jo^^g.  57  ^  à  S'jS. 

iïOCES(secondc8).  —rÇrogrès  des  Ipis  romaines  sur  les  secondes 
noces ,j;  lom.  IV,  pag.  166  à  x68.  —  Dispositions  de  l'édit 
des  siecondes  noces  calqué  sur  les  lois  romaines,  pag,  170. 
—  On  a  douté  long-temps  si  les.coaquéts  de  Cttomunauté 
étoient  un  avantage  sujet  à  la  disposition  de  Tédit ,  jpo^.  171, 
-7-  La  coutume  de  Paris,  article  279,  décide  affirmativemeot 
celte  question ,  pag.  1^1.  — Cet  article  et  les  dispositions  de 
redits  appliquent  aux  nommes  comme  aux  femmes, pag^.  173 
à  175.  —  Les  meubles  sont  compris  dans  le  terme  AficonquéU 
employé  dans  cet  article  2^79  de  la  coutume.  Arrêt  qui  le 
juge  ainsi ,  pag.  176  à  187. 

NOTjA-IRES,  T—  I.^  Lettjres  sur  des,  demi^ndes  partkqiKres 
faites  par  des  notaires  >  tom.  X ,  pag.  53o  h  534* 

2.®  L'incompatibilité  des  offices  de  notaire  avec  ceux  de 
procureur  .est  fondée  sur  de  très^grandes  raisons  ;  tom.  X, 
pag.  533.  .... 
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DE9   MATIÈRES.  4^^ 

3.^  MoUÊ  des  articles  5 ,  9  e<  a3  de  Pordonnance  de 
I^Sâ  qui  exigent  que  les  notaires  ëcrivent  eux-mêmes  le  tes- 
tament ;  tom.  XII  j  pag*  ^10  à  43e.  «-r-|Des  lettres-patentes 
ont  été  expédiées  en  174^  à  ce  suiet.  Effets  de  ces  lettres , 
pag^Sa  à  453 ,  et  encore  pag.  ^5&. 

J^OIJST 9  a^cai.  — *  Son  éloge;  tom.  I  y  pag.  44* 

HOVALES.  Fqr.  Dîmes. 

NOVICIAT,  -r-  Il  doi^  être  d'^n  an  sans  interruption ,  k  pch^ 
de  nullité  deç  yœux;  tom.  lY^pag,  iSget^So. 

'NULLITÉS.  —.En  matière  criminelle  pe  se  couvrent  point  ; 
tom,  XI  y  pag.  309. 

j.  . .    _^  ■       '      . 

mjMA.  -<-  Parallèle  de  Numa  et  de  Lycurgne ,' d'après  Plu- 
tarquç  5  tom,  XYl ,  pag,  2q§  à  a  1 4i 

O; 

ODE. —Ode  grecque  en  Thonneur  de  d'Aguesseau,  par  Coraj, 
^     a^vçc  traduçtjLoq  e^  regard;  tom.  I ,  pag.  xcvij. 

0DOARD  DU  HAZET.  —Sa  cause  avec  la  dame  Dufresnoy 
et  le  sieur  Lapglçis;  iôfp.  IV,  FaiiSipag,  i36.-^ Discussion, 
pag,  lii.  —  Arrêt ,  pag.  i5o.  Voy.  Adjudication ,  Fraude. 

OFFICES.  —  I .°  L*édit  d'avril  1633 ,  supprime  les  offices  des 
coqdaffinés  par  contumace.^  pour  crime  de  lèse-majesté  ; 
tom.  "SflUypag.  94  et  95,  et  de  1 01  ^  io5.  Voy.  Charges, 

t  3.  Dispositions  des  ordonnances  relatives  à  Fadmission 
et  Féception  de  -ceux  qui  peuvent  être  pourvus  d'offices  es 
cours  des  parlémens;  tom.  XIII, j^og.  270*  —  Toutes  les  or- 
donnances, celle  de  Blois  incUtsivement  déclarent  que  nul 
office  ne  peut  être  vendu ,  pag.  277.  Fqy.  ParUmenU 

OFFICIAL.  -p-*  I  .^  L'official  peut  connottre  d'une  question 
de  fait;  tom.  Il ^  pag.  4^6.  —  Il  a  même  le  droit  d*ordonnpr 
"  une  véritication  d'écriture  dans  les  causes  de  sa  compé- 
'  tence,  pag,  4B6  et  487.— Mais  il  ne  peut  appliquer  de  peines 
par  suite  du  fait ,  p<ig.  487.  r^  Quand  le  juge  séculiidr  a  or^ 
donné  la  vérification  des  mêmes  écritures ,  l'officiai  ne  peut 
plus  l*ordonner,pag,  487* 

3.^  Quoique  Féyêque  ait  le  Iroit  de  choisir  le  siège  d'un 
çffioial  forain  ^  )e  parlement  peut  réclamer  9  s*i1  ne  juge  pas 
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456  TABLE    GÉNERALfe 

le  îicu  du  siège  convenable;  tomMX,  ^fl^.'SgS  à  4oo. — Ap-^ 
plicatioh  de  ces  principes  à  la  translation  projetée  de  Tôffî.- 
cialité  foraine  xlêMirebei  ^ /7a^.  4oi  et^ol,. 

OFFICIER.  —  La  dispense  d'examen  pour  la  réception  d'un 
officier  subalterne  au  co#seil  d  Alsace ,  doit  être  accordée  par 
la  graud'chabibre  de  ce  conseil.  C'est  l'usage  des  autres  par- 
lemens;  iom.  X^pag,  297  à3bo. 

Fqy,  Provisions. 

OPPOSITION.—  1.^  Dans  Tusagé  on  admet  l'opposition  k 
un  jugement  par  défaut  faite  dans  la  huitaine-,  nonobstant  la 
disposition  de  l'ordonnance  de  1 65^,qui  veut  que  l'opposition 
soit  faite  à  l'audience;  tom.  XIII,  pag,  i3  el  i4* 

12.  Pour  les  charges,  deux  espèces  d'oppositions  ;  tom.  X, 
jkig,3oSà  3 12.  Yoyi  Charges^  2.« 

3.°  Opposition  à  mariage.  Voy.  Mariage,  n.« 

OR. —  Quelles  raisons  ont  fait  employer  de  préférence  Vox 
et  largent  pour  la  monnoie;  tom.  XIII,f7£rg.  346. 

ORATEUR.  •— Doit  connoître  les  hommes;  tom.  i^pag.  ly  à 
19.  ---Se  noui^fir  de  la  substance  des  choses  sans  néf^Mger  !a 
science  de  plaire  ,pag^.  20  à  22.  ^-^  Autres  conseils  à  l'orateur, 
pag,  23  à  3o. 

ORCHIAC  (  seigneurie  d'  ).  Voy.  Maigrin  (saint). 

ORDONNANCES.  — i  .^  Manière  d'exécuter  le  dessein  de  re- 
viser les  ordonnances  de Xriouis  XIV;  tom.  Xlil,  pag,  23%. 

2.*^  Les  ordonnance^  doivent  être  exécutées  du  jour  de 
leur  publication  ;  tom.  XIII,  pag.  272.  —  Doivent  être  lues 
et  publiées  tous  les  six  mois,  dans  les  cours  souveraines,  et  * 
tous  les  trois  mois  flans  les  sièges  inférieurs,  pag.  273. 

Fq^r.  Roi  ,  4.* 

Pour  les  Ordonnances,  Edits ,  etcly  dont  il  est  parlé  dans 
d'j^ gîtes  seau ,  voyez  le  Tableau  à  la  fin  de  la'  Table  dea 
Matières. 

ORDRE.—  Institution  de  Tordre  de  Saint-Louis,  due  au  père 
du  chancelier  d'Aguesseau;  tom.  XY^pag,  342.  Voy.  Louis 
(  Saint'  ). 

ORLÉANS  (le  dnc  d'),  Régent.  —  Son  éloge;  tbin.  I, 
pag.  235. 

ORPHÉE.^-C'est  le  premier  des  Grecs  qui  ait  voyagé  en 
Egypte.  A  quelle  ^oque  il  vivoit.  Vers  orphiques  sur  la 
toute-puissance  de  Dieu;  tom.  XVI; /^«j.  20 et  ^3  et  2^1 
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OSSAÏ*(1e  cârdifaftl  d').  — Son  jugement  sur  le  chancelier 
•  ChWernj;  tom.  VIfl,  pag.  568  et  569. 


PAIR.  —  I  .^  Ce  que  c'est  qa'un  pair  de  France  dam  rorigme, 
et  les  véritables  idées  de  cette  qualité;  tom.  W^pag»  i38 
et  189.  —  Le  mot  de  pair  a  deux  significations  :  dans  la  pre- 
mière y  il  signifie  égals  dans  la  seconde ,  il  indique  la  qualifia 
de  juge ,  pag,  140  e<  i4i«  —  l»es  pairs  de  France  sont  tous 
vassaux  immédiats  de  la  couronne.  Ce  qui  les  rend  ^gaux 
et.  jugés  les  uns  des  autres  ,  pag.  i^i.  —  Les  pairs  ëtoient 
autrefois  nommés  barons  du  Roi ,  et  les  pairies  confondues 
souvent  avec  les  apanages ,  pag.  i^3  à  i46.  Voy.  Barons  du 
Roi,  i.«  —  Ce  qui  a  lieu  à  l'égard  du  fief  de  la  couronne 
se  retrouve  dans  les  fiefs  inférieurs.  A^si ,  pairs ,  compa> 
gnons ,  vassaux  d'an  méïne  seigneur  sont  trois  mots  syno- 
njûïes,pag.  147. 

2.  Le  pair  non  reçu  ne  jouit  point  des  privilèges  de  la 
pairie,  et  notamment  de  celui  d'être  jugé  par -les  pairs  ;  tom. 
VIII ,  pag.  iS"}.  -^Arrêts  célèbres  qui .  Vont  ainsi  décidé  , 
pag.  i58  â  174*' 

3,®  Quoique  les  pairs  aient  droit  d'entrer  dans  tous  les 

Ïarlemens  du  royaun^e,  ils  ne  prêtent  serment  qu'au  par- 
ement de  Paris,  et  ne  sont  justiciables  que  de  cette  cour  ; 
tom.  lX\fpag.  460. 

PAIRIE.  —  1.°  Une  pairie  est  unr<  seal  tout  composé  de 
droits  réels  et  de  droits  personnels  d'un  fief  etd'un  office; 
tom.  IV,  />€ig.- 56.' —  Fonctions  des  pairs  de  France^ 

pag.  57. 

2.  Il  est  probable  que  là  dignité  des  pairs  a  pris  son  ori- 
gine dans  Toffice  dés  ducs  et  des  comtes.  Dans  le  principe ,  ces 
offices  étoient  temporels,  et  le  bénéfice  n'en  étoit  que  l'acces- 
soire ;  tom.  IV, pag.  5g  et  Qo.  —Sous  la  seconde  race ,  ils  de- 
vinrent héréditaires,  et  le  bénéfice  avec  eux ,  pag.  60  et  61. 
—  Alors  le  bénéfice,  qui  fut  nommé  fief,  devint  le  prin- 
cipal, et  l'office  l'accessoire ,  pag.  63  et  64.  Voy.  en  outre  , 
sur  l'origine  des  pairies  et  sur  les  causes  qui  en  firent  des 
fiefs  héréditaires;  tom.  Vl^^ag^.  i38,  et  les  mots  Jpanage 
eiPair. 

3.^  Les  fiefs  devenus  héréditaires,  les  femmes  mêmes 
possédèrent  les  offices  de  comte  et  la  pairie  ;  tom.  IV,  pag. 
65.  —  Exemples  célèbres  à  ce  sujet,  pag.  ^6.  —  A  plus  forte 
raison  les  femmes  purent  communiquer  la  pairie  à  leurs 
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.  mioriff»^  pag*  67.  -r  Exemples  à  ce  sojct  j  pag.  68  et  6^^—  La 
pairie  se  transmit  même  à  titre  de  vcQ^e;  exemple  >  ^Og*  6g^ 
e«  70.  —  Sous  François  I.®^,  cri  distingua  dans  la  pairie  l'ot- 
ficc  du  fief,  pag,  70.  —  L^office  fut  aflecté  aux  mâies.  Édits 
et  ordonnances  confirnuuifs  de  ce  droit ,  ^g^  71.  — -  Causes 
de  ce  changement ,  pag.  ^1  à  76. >—  Bans  ce  dernier  ëtat  de 
la  jurisprudence,  la  femme  à  qui  appartient  le  fief  de  pairie 
né  trartsmet  podnt  ta  qualité  de  pair  à  son  mari.  Il  faut  que 
celui-ci  prenne  des  lettres  de  continuation  ,  p€ig,  78  à  So.  •— 
Exemples ,  pag.  81  à  98.  — *  Application  de  ces  principes  au 

•  duché-pairie  de  Piney,  transmis  par  mariage  à  M.  de  Luxem- 
hoïkt%,  pag,  ^à  iZfo.  ■  ^ 

4-^  La  mouvance  immédiate  de  U  couronne  est  la  base 
et  le  fondement  de  la  pairie  ;  tjOm.VI,  pag,  i5i.  —  Ex*emple 
tiré  des  douze  anciennes  pairies,  ibid,-^\\  paroit  que  lors 
de  la  réduction  du  pombre  des  pairs ,  les  six  anciens  paii*s 
laïcs  furent  prêtres  aux  autres  barons  du  Roi,  parce  qu'ils 
possédoient  les  grands  fie(s  mouvans  du  Roi,  pag,  i^i.^  — 
Les  nouvelles  paiiies  toutes  |composées  de  terres,  dans  la 
mouvance  de  la  couronne,  jusqu'en  l'an  i55i.  A  cette  épo- 
que, on  <iistingua  la  pairie  réelle  de  la  pairie  personnelle, 
pag,  1 53.  —  Changement  de  ta  jurisprudence.  Exemple  de 
pairies  dauA  lesquelles  se  trouvent  comprises  des  terres  non 
mouvantes  directement  du  Roi.  Dans  ce  cas,  on  accprde 
indemnité  au  seigneur  des  terres  qui  perdent  les  droits  de 
mouvance,  pag.  i56  et  i^l,  —  Mais  il  n'y  a  pas  d*exempW 
de  pairies  toutes  composées  de  lerres  non  mouvantes  du 
Roi,/7âg.  160^161. 

5.*^  Quand  une  terre  a  été  érigée  en  pairie,  elle  ne  peut 
)plus  dépendre  que  du  Roi ,  et  n'a  plus  d'autre  mouvance 
cfue  la  cffaroone  j  tom.VI ,  pag.  166.  —  Cela  résulte ,  i .«  des 
termes  des  lettres  d'érection ,  qui  portent  que  la  terre  sera 
tenue  du  Roi  à  foi  et  hommage,  z?^^.  167. •— 2.0  De  la  clause 
des  mêmes  lettres,  qui  portent  que  la  terre  érigée  en  pairie 
sera  tenue  du  Roi,  a  cause  de  s^  couronne\  pag.  168  à  170. 
-—  3.0  De  la  clause  conforme  a  l'édit  de  i56o,  que  la  pairie 
demeurera  réunie  à  la  couronne  par  défaut  de  desceodans 
m^les,  pag,  171.  —  Origine  du  droit  de  réunion  des  pairies 
k  la  couronne,  pag,  17a  à  174.-81  des  comtés  ou  des  mar- 
quisats relèvent  d'un  autre  seigneut  que  du  Roi ,  cet  ahns  n'a 
jamais  été  étendu  et  toléré  pour  la  pairie ,  pag.,  182 ,  i83  et 
/  186.  •^—  Peu  importe  que  la  clause  de  foi  et  hommage  au  Roi 

ne  soit  pas  exprimée'dans  lés  lettres  d'érection  de  pairie,  la 
mouvance  à  la  couronae  est  la  suite  nécessaire  de  l'érection, 
pag.  190  a  194.  '         . 

6,**  Le  droit  de  ressort  au  parlement  n'est*qu*0B  privilège 
^  accidentel  à  la  jpairie; tow.yi  ^p.  199, — Ej^emplede  pairies 

î      ■ 
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^i.  ne  josif sent  pat  de  ce  droit ,  »dg.'  loo.  '—  Ce  prmiége 
ne  prend  naissance  qu'après  V in««lîitfi té  puyéè  anii  jugea 
saisis  dé  Tappel,  ibia. — Le  droit  de  mouvance  à  la  cou* 
ronne  4  au  contraire ,  existe  au  monjfeeni  de  l'ërectiob'  de'  là 
terre  en  pairie;  pourquoi ,  pa^.  201  À  loS^  '  \  •  > 

7»^  Lors^juè ,  par  l^s  lettres  d'érection  dVne  pàirîe,  il  t 
ëtë  déroge  au  droit  de  réversion  an  tloi ,  pour  le  cas.  de 
défaut  de  descendance  mâle ,  le  Roi  n'a  poinl,  renoncé  pour 
cela  à  la  mouvance  sur  la  terre  ;  pourquoi  ;  tom.VI,  pag. 
2T>6^^i^.  — ''Exemples, pag,  1x1  Sy^i^y  2in,  !22x— «Dansce 
ças^  le  droit  de  ressort  au  parlement  survit  a  la  pairie;  à  plus 
forte  raison,  la  mouvance  à  hi  couronne,  pag.  224.-—  Ainsi 
jugé  pour  la  terre  de  Beaùfort  et  celle  de  Dàmville ,  ibid. 

3.^  Il  est  contraiire  an  principe  fondamental  sut  la  Uàns^ 
inission  des  pairies  de  conserver  le  rang  dé  la  pv^mière  érec- 
tion d'une  pairie  femelle  au  mari  et  aux  descendanS  de  la 
fille  du  dernier  possesseur  mâle;  tom<  Vllf,  pag.  «37.  — 
Preuves  de  cette  vérité,  pa|r.  i38  à  i45. — Le  meiltour  parti, 
dans  une  loi  nouvelle^  serbit  d'attribuer  le  droit  de  renou- 
veler \sl  pairie  femelle  en  faveur  de  celui  qui  épouseroit  avec 
■l^autorUation  du  Roi ,  la  fille  du  demie»  descendant  mâle  de 
la  pairie, pog.  146. 

*  . 
PAPE.—  l*^  Ne  peut,  de  son  |Mropre  mouvement,  censurer 
un  livre  publié  en  France  ;  tom.  vIH,  pag,  4^*  -t^  Réfuta- 
tion des  prétentions  des  Papes ,  de  juger,  dans  ce  cas ,  en 
Sremière  instance ,  pag»  4^7  ^'  4^8.  -— .  Ils  ne  peut  eut  con- 
amner  sans  entendre  l'accusé.  Discipline  de  l'église  cons- 
tante sur  ce  point ,  pag.  4^9*  *~  Application  de  ces  principes 
au  bref  dé  1703  contre  le  miAudement  de  l'^éque  de  Saint- 
Pons  ,  pag.  440  à  452.  ^ 

a.**  Dii&rultés  élevées  par  les  Papes  à  l'occasion  de  la 
déclaration  du  clergé  de  France  ,  de  168^ ,  et  de  Tédit  ^u 
Eoi  sur  cette  déclai  ation  ;  tom.  VHi^a^.  4^4  ^  474- 

3.^  Le  Pape  peut-il  obliger  ceux  qui  demandent  à  être 
pourvus  sur  des  résignations  en  faveur  de  bénéfices,  à  rap- 
porter des  attestations  de  vie  et  mœurs  donnes  par  les  ordi- 
naires ?  tom*  VIÏI ,  pag.  475.  —  Raisons  pour  l'affirmative  , 
pag.  476  à  485.  —  Rétutaiion  de  ces  raisons ,  pag.  4B6  à  5o  i. 
y oj.  Pierre  (SaiiUJ,Résiignation. 

PAPIERS,  -r  Tout  papier,  billet  de  change, ^u  action  de  com- 
merce n*est  qu^tttie  espérante  plus  ou  moins  certaine  ,>qu'ou 
peut  véddrè.  Avantage^  du  papie^  sur  l'urgent;  tom.  XIII, 
pag.  45p.  —  Le   gain    qui  résulte   du  change  de  papier 

s  contre  l'argeiït  ei  vice  versa  n*^  v\eà  d'injuste,  pag.  54 1. 
«^  Coiil^ment  il  s'opère  ;  ibid.  -rr'  Le  commerge  du  papier  est 
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,   ^(Mxmis  anxjnémes  j^naçipe^  â'éqvàii  DAtoBelte  que  le  côm- 

"  xnerce.des  aiiuet  ol>]e(3.9  7?^^.  543« 

PAfiAGE»  -m  I*^  Gc  <|ae  c^est  que /Se/ï  ternie  enparage;  tom* 
VI ,  /7ag^.  34^.  î-^Xè.paragc  ^  autrefois  très-commuo,  a  été  en- 
suite renfermé  dans  ua  petit  nombre  de  cou  tûmes,  ^^.  343* 

"  '—Quelles  conditions  sont  nécessaires  pop  r  qu'il  y  ait  pardige  , 
pas.  344  ^^  345.  —  Considérationt  sur  ce  droit ,  pog*.  34^  ^ 

^  354.  -^11  y  a  le  parage  légat  ou  successif  et  le  parage  cpa- 
ventionnel ,  pag.  355,  —  Leurs  différences ,  pag,  373.  —  Le 
parage  Condamne  par  les  ibis  lombardes,  aboli  par  l'ordon- 
nance de  11209,  fut  néanmoins  admis  dans  plusieurs  cpu- 
tu^es,.^agf.  357  e^358.  —-On  ne  peut  l'invoquer  lorsqu'il 
n'existe  qu'un  usage  non  écrit ,  pag,  Sdq.  —  Pour  qu'il  y  ail 

.  ,  Rarage,  il  faut  n.écessaîreméât  que  le  chemier  ou  celui  qui 
garantit  ies  autres: sous  sa. foi ^  retienoe  une  partie  du  fief , 
pàg.'^o 

â.  Le  parage,  soit  par  rapport  aux  auciennes. règles 
de  fiefs ,  soit  par  rapport  à  l'esprit  général  des  coutumes  , 
soit  par  rapport  à  l'intérêt  dès  seigneurs,  est  un  droit  pdiqux> 
contraire  au  droit  commun  ;  tom.  VII,, pag.  45 1  à  4^4 >  et 
encore /mg.  ^']^*à  4B4-  — Dififéicncës  entré  le  parage  et  le 
jeu  de  fief,  qui  est  de  droit  commun  ,  pag,  4^5  à  469. 

3,-  On  n'admet  point  le  parage  dans  le  pàys-d'Aiinis  j 
tom.  VU,  pag,  462  à  /l^gz,,  ,     , 

*  •  ' 

PARC-POIÎLIN*.  Foy.  Bannissement.  • 

PARENTÉ. ,-T-  Quandje  beau-père  el;.  le  beau-fils ,  juges  dans 

le,  même  siège,  ont  le  même  avis,. leurs  voix  ne  comptent 

que  pour  une.  Il  n'eu  est  pas  ainsi  de  l'oncle  et  du  neveu 

^ar  alliance;  tom.  X,  pag,  34o*  y oj.  Évocation,  Pr-ocu- 

Peur-Cénéral ,  Récusation.     *     t  . 

PARLEMENS.  —  liÊ  Les  parlemens  règlent  eux-mêmes  tout 
ce  qui  tient  à  la  discipline  de  leur  compagnie^  tom.  X, 
pag.  3o5  et  Î06.         . . 

^.  Les  parlemens  ont  lé  droit  de  faire  Je  procès  en  pre- 
mière instance  aux  officiers  qui  leur  sont  soumis ,  lorsqu'ils 
sont  accusés  dé  malversation  daiÉ»  l'exercice  de  leurs  lonc- 
tiens.  A  Paris,  l'accusation  se  porte,  dans  ce  cas,  à  la  grand'- 
chambre  ou  à  la  tournelle ,  d'après  une  déclaratiqui  du  26 
mars  1676.  Dans  les  autres  parlemens ,.  l'accusation  doit  se 
porter  k  la  tournelle  }  tom.  XI,  pag.  20  et  îi ,  et  encore 
pag.  256. 

3.°  De  la  forme  de  nommer  aux  offices  des  cours  Se 
parlement,  d'après  les  ordonnances^ dfei4oô,  1446,  ^45^ 
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-  et  t493  ;  tom.  Xm  ,'  pag.  ^78.  —  Age  et  autres  ^dalitës  Re- 
quises pour  exercer  ces  ofi&ces  {  d'après  les  ordonnances  de 
1^46, et  de  Blois,pag^.  276.*^ Examen  dès  officim-des  cours 
de  parlement ,  d'après  les  mêmes  ordonnances  ,.  pag,  279. 
,  '  —  Leur  serment ,  pag.  280.  — ^  Leurs  rangs ,  éé?mces  et  de* 
voirs,  d'après  les  ordonnancés  de  i4^3  et  iSSg",  d'Orléan» 
et  de  Blois ,  pag.  a83  à  286. 

PAllïiÇMENS.  —  D?Aix.  Fqy.  Aix ,  Cou swllke-Clerc. 
^  --,  De  Besançon.  /^<y.  Besawçow  ,  FiiiAiTE. 

—  Dé  Grenoble.  F'oy,  Lieutenant-^géwééai.  de 

POLICIJ,     . 

—  De  Paris.  Fqy,  Apaw4<?k  î  ?.®  5  Communau- 

tés ,  Conseillers  ^  Domaine  , 
Maître  des  Eeqi^etes  ,  Pairs  , 

;  ,    '  ..  3.*"  ;    PaOCES  ,  KÉGKHCE. 

—  liePau/^o^.  PaUp         ^        * 

—  De  Rennes.  Foy,  Bretagne  ,  Conseilius  , 

TUTELLEji- 

—  De  Rou^n.  FÎJ^.  JuGEs-CoifsuLS. 

PAROLE.  —  AvantâLfces  qur  rësaltent  de  ia  parole  dans  Ntat 
de  société  ;  tom.  XIV,  pa^,  436  et  *uii^é' — -  lnt:onvém6ùs  <|ui 
eo  dérivent  j  /yiig:.  444-  \ 

PART  (partus).  "'^'DispùBitibùs  des  lois  romaines  pour,  la 
conservation  de  l'enfant  conçu ,  et  pôtir  empêcher  la  sup- 
positipn  de  part  ;  tona.  IX ,  pag.  689  à^6o2.  Voy.  Enfant, 
Grossesse, 

1?  ART  AGE  (de  voix).— H  ne  peut  y  avoîr  de  partage  en 
matière  criminelle  j  ilfaut  que  l'avis  le  plus  nomprc^ux  Kem- 
porte  de  deux  voix  sur  l'avis  contraire  pour  faire  ar^êt, 
autrement  l'avis  le  plus  doux  doit  prévaloic  ^  tom.  XI  ^ 

Fqy.  Voix- 
PARTIE  CIVILE.  Fb>.  BAkirissEMENT.^ 

PASCAL.  *—!•**  Éloge  des  Provinciales  de  Pasfealjt«Hi*^iV, 
pag.  121.  .     *     ,1     .' 

2.®  Pascal  vouloît  que  les  preuves  de  la  vérité  de  la  re* 
lîgion  chrétienne  se  réduisissent  a  des  preuves  dcyîwï;  pour- 
"  quoi  j  tom.  XVI, /;fig^.  107.         ^'  v  .        V. 

3.^  Comment  il  faudroil  s'y  prendre,  si  l'on  vouloàt  faire 

usage  des  pensées  de  Pascal ,  pour  en  former  Tédifice  dont 

,  elles  sout  tes  ms^t^xiau^i  tom..  XVI ,  pfi^^i^^Q ^  ^o«.:  :   :    . 
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PASSION.  ~  D^ails  çt  réflexions  sur  lu  passion  de  Jésas- 
Christ  j  tom.  XV,/?a^.  584. 

iPASSïONSl —^  Pourquoi  lesvpA^^ion»  feintes^  plaisent  dan»  la 
tragédie  ;  tona.  Xy  î ,  pag.  246  à  a5i .  * 

PATRIE.  —  Uamour  de  la  fatrie  semble  une  plante  étran- 
gère dans  les  monarehies;  lom.  I,  pag,  239.  -^  €anses  de 
cette  indifférence  pour  le  bien  public  ^  pag,  2^0  à  ^36.    * 

PATRONAGE.  —  l  .*^  La  loi  de  Zénop  et  les  novelles  veulent 
qu'au  suive  h^ntention  des  fondateurs  ;  à  défaut ,  le  droit 
commuû^  lom.  II ,  pag.  1199.  —Dans  le  droit  romain ,  il  u'y 
^vok  point  de  représentation  ponr  le  droit  de  patronage , 

Î7ag.  S^.  —  En  France  >  la  représentation  est  admise  pour 
e  droit  qui  porte  le  même  nom ^  pag.  3o*i.  —  Arrêt  dans  ce 
•  ê9ù9^pag.  Jii*  . 

3.^  U.y  ^  dent  sortes  de  droits* d^  patronage  :  l'un ,  réel; 
l'autre,  personnel:  tom.  lY^  pag.  160.  —  Le  patronage  réel 
passe  à  Tacbeteur  du  fonds.  Le  personnel  ne  pènt  être  yendOf 
pag.  iÇi.—  Ç^ut-il f *r«5^4Qnoé^ pag.  i6a  et  i63.  •*—  Exanén 
ei  résolution  négative  de  cette  qaesùwi^  pag.  164  et  i65* 

PATRy.  :—  Son  élogç^  sesrdéfauts;  tom.  I.^  pag.  xix ,  ^t  enoor^ 
iom.  XV f  pag,  1^2. 

PAU  (  parlement  dé  ).  —  Quoique  Tordonoance  de  1667  n'ait 
pas  été  enregistrée  h  ce  parlement,  il  doit  se  conformer  aux 
articles  i3  et  i4  du  titre  des  récusations,  qui  offrent  une 
règle  de  convciiahcè  et  «^honnetéfé  publique  ;  tom.  XII  ,* 
pagi  i2!i.  —  D'ailleurs,  par  une  délibération  dé  17 17 ,  il  a 
admis  le  titre  deé  récusations  seulement  avec  deux  restric- 
tionê  y  pag.  lié  à  iSiï. 
Vqy.  Hospices. 

PAUVRETÉ.  — N'étoit  point,  à  Rome,  un  motif  de  reproche 
contre  les  témoins  ;*  maïs  les  accusateurs  dévoient  avoir  cin^' 
quante  mille  sesterces  ;  tom.  III ,  pag.  348^  —  En  France  ^ 
la  menâidité  fûi^fifte:  une  prësomptâon  grave  de  la  vénalité 
des  témoins ,  pag,  349. 

PÉCHER  —  Lés  jtigésde  réforma tiôn  pour  lès  eaqx  et  forêts 
'  ne  connoisâént  point  sur  Tappel  d'un  meurtre  commis  à  rcjc** 
catsion  de  la  pêche  ;  tom,  XI ,  pag,  67  à  60I 

PEINE.  --«-^I/attKMilé^èes  coutumes  ne  doit  pas  être  appliquée 
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^ns  )t  punilkm  des  crimes  !pr^vus  par  tes  orAottnttices  ) 
lom.  Xl ,  pag.  520.  —  Pourquoi ,  pof.  5a  i  à  5a8. 

iPÉ LISSIER  (Michel  ).  — Cause  des  héritiers  de  Micliel  Pé- 
lissicr }  tom.  IL  Faits ,  pag,  i&o.  -^  DiscussiçD ,  pag.  286.  — * 
Arrêt ,  pag.  292.  Voy.  Dot ,  3.» 

PELLETIER.  — '  Il  rcrarplacc  M.  de  Harky,  in^emier  prési- 
dent. Anecdote  sur  ce  remplaîœineiit  y  tom.  Yill  ^  pag.  284 
c^285. 

PELLETIER  (  Pabbé  le  ).  *-  Cause  de  Mv  VMhé  le  ÎMktier , 
et. les  i^eligtenx  de  l'abbaye  de  Joui,  contre  les  créanciers 
de  M.  de  Bellièvrey  ci-devant  abbé  de  3oui;  t^m.  II.  Faits , 
pag.  1,  —  Discussion  ,  pag.  6.  —  Arrêt ,  pag,  26.  Yoy.  Bé- 

PÉNITENCERIE.  —  Les  l^efs  de  la  pinUpocçrie  ramai|ie 
n^ont,  en  France,  aucune  autorité,  lorsquHU  s'éiendcnt  au 
for  extérieur;  tom.  II,  pag*  420,  —  Alors  même  que  le  Pape 
en  auroit  ordonné  Texécution^  p(^*  6^1* 
f        '  -  -     -  , 

PENSIONS.  —  Lettres  sur  quelques  pensons  partic^ières  Jc*- 
mandées  à  d' Aguesseau  ;  tom.  X ,  pag,  ^<^à  354. 

PERFECTION.  —  En  quoi  consiste  la  perfection  de  T^iomi^e- 
tom.XIV,  pûg.  275. — Sa  perfection  est  son  souverain  bien' 
et  doit  être  Pobjet  de  tons  ses  désirs^  pag.  280  et  siùv. ,  et 
encore  pag.  523  à  525.  —  Sur,  la  rotite  de  la  perfection,  un 

fjrand  nombre  dé  peines  et  de  dooleurs  ,  pag.  349.  —  Le 
àmeux  dilemme  d'Ëpiciïré  et  rimpassibilîtë  stoïque  ne  sau- 
roient  rassurei- «outre  elles, pajg;  35o.— Manière  dont  ij  faut 
les  envisager,  "pag.  35 1  et  suiv.  —  Réponse  à  Tobjection.de 
ceux  qui, en  reconnoîssant  que  dans  là  perfection  réside  le 
souverain  bien ,  penseroient  que  la  foiblesse  humaine  ne 
permet  pas  d'avoir  une  volonté  constante  pour  l'acquérir 
.  pi^g>^62et smv.^r^t encore pag.^^i  ei 6^.  ' 

iPijf,.    AttI,  filÉK,  Ilf.T£Lt.K>£Ef<»U  ' 

PERRON  (eu)  (cardinal). -^  Aux  états  de  1614.  Soutient  j 
avec  le  cardinal  Sonrdis ,  qwe  c'est  tme  opinion  probléma- 
tique ,  si  le  Pape  peïrt  déposer  le  Roi  j  tom.  TÎH ,  pag.  55o. 
—  Jouvenci  fait  à  tort  l'éloge  de  cette  conduite ,  pag.  55i. 

PERvSONNES.  —L'étude du  droit  des  persomies  est  le  pnn- 

cipe  et  la  fin  de  toute  jurisprudence  ;  ^om.  IX ,  pag»  S72.* 

Différences  marquées  par  la  nature  )eB>t;re  les  hommes ,  pag. 
573.— Différences  établies  par  le  cLoit  mil )^p0g»  5*]^, ^^^^ 
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qu-oa^l  enteiidre  par  l'étal  des  p^rsodtiei  et  par  ctuostionS 
tfëtat,;;rtg.  575a  588. 

Vqy*  AVORTEMENT ,   GrOSSESSE  y  PaRT. 

PESTE. —*  Lettres  sur  les  mesures  k  prendre  relailivemeïit  à 
la  peste  de  Marseille  ;  tom.  X  j  pctg.  107  à  i 32. 

PÉTAU.  —  Le  ReUionarîutn  temporum  du  père  Pëtaa  est  hou 
: , en  lui-même;  mais  il  a  le  défaut  d  étre.si  abrégé,  qu'il  échappe 
presque  à  mesure  qu'on  le  lit ^  tom.  XV^  pag.  5o. 

PETlT-PIEDk  «^  Aioie  mieux  perdre  sa  chaire  et  abandonner 
sa  patrie  ^  que  de  se  rétracter  sur  le.  Cm  de.  Conscience  s 
I,    toin.YHI,/wg;.253. 

PEUPLE.  —  i.*^  Auteurs  célèbres  non  condaijdUés  qulv  ont 
soutenu  que  le  peuple  pouvoit  déposer  son  Roi^  lom.  YIII , 

•  pug.  53 1  à  539»—  Le  parlement  a  condamné  cette  dange-^ 
reuse  maxime  dans  le  temps  où  elle  faisoit  impression  sur  le 

..  peuple,  pag.  534  ^t  535  ,  et  encore  pag.  540.  — •  Au jourd'hui 
(sous  Louis  XIV  )  il  est  plus  sage  de  tolérer  les  livres  qui 
la  contiennent.  Application  de  ces  principes  k  Vouvtage 
^'Âlmain^  pag,  536  à  54i.  Voy.  Abnain,  Azorius  ,  Navaircg 
Salmeron,  Suarez^ 

1.^  Les  diverses  formes  de  gouvernemcni  n'ont  été  cta* 
Blîes  que  pour  le  siatut  du  peuple.  Il  faut  donc  que  le  despo- 

'  tisme  du  souverain  ébranle  les  fondemens  mêmes  de  toute 
société  civile  et  humaine  /pour  que  le  salia  du  peuple  puisse 
justifier  rinsun-cction ;  tom.  XIV,  pag. 617.  — r  Dans  ce  cas,  il 
A'aut  mieux  encore  souffrir  une  transgression  nécessaijcement 
passagère  du  ^irok  naturel  ou   du  droit  des  gens,  que  de 

^  sVxpos^'r  à  df^s  révoluUon&  funestes  dont  on  ne  peut  pr.évoir 
]a  fin,  et  qui  se  termineut  sauvent  à  faire  croître  le  ppuvoir 
de  ceux  qui  eu  ont  le  plus  abusé,  pag.  622.  — Belle  pctnsée 
de  Tacite  k  ce  sujet  j  pag,  6a3. 

3.*^  Quand  le  peuple  est  le  maitus,  il  a  ses  flatteurs 
comme  les  Rois  j  tom,  XVI ,  pag^  aao..  Yoy.  Démagogues. 

PHILOSOPHIE..—  I.°  On  peut  distinguer  deux  âges  dam 
l'ancienne  philosophie  t  le  premier  remonte  jusqu'à  Orphée  ; 
l'autre  se  rapporte  au  temps  de  Socrate*  DiÛéren ces  entre 
les  philosophes  de  ces  deux  âg^  ^  tom.  XV.I,  pag.  19  à  09. 

2.     C'est  une  fausse  philosophie ,  que  de  confondre  les 

connoissances  dont  la  certitude  dépend  des  observations  ou 

des  'expériences,  avec  celles  dont  la  vérité  se  découvre  par 

.    la  conscience  que  nous  avons  de  nos  sentimens  ;  tom.  XYI  p 

y^  pag.  i^^kYoj.  Évidcftcc, 
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PIERRE,  Anmomm^ 3i(mgusï'^Ékn  patriarche  d' Alexattéiiie , 
est  condamné  par  Tempereur  Zéntm^  lom.  IX^pag.'jo. 

PI^IRE  (  Safiii).  -^  Devoir  j  que  la  primante  impose  à  saint 
.  Pierre  et  à  ses  successeurs  ^  tom.  XV,  pag,  6io. 

PIROT.  —  Ce  docteut  appeloit  le  litre  des  Maximes  des  Saints 
un  livre  tout  d'or^  tom.  VIII  ^pag.  aoo* 

PITHOU. — ^  Son  ouvrage  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane, 
a  une  autorité  qui  approche  de  celle  de  la  loi;  tom.  VIII  ' 
PH'Mly  f'^^  «ncore  tom.  XV^  pag.  i^%ki/\5.  ' 

PiVARbîÈRE  (Louis  de  la  \  —Sa  cause,  contre  les  officiers 
de  Châlîlloa-sur-Indre j  tom.  V.  Faits,  »iig^.i.  —  Discus- 
sion ,  pag.  62.  —  Arrêt ,  pag,  98.  —  Deuxième  plaidoyer ,  et 
deuxième  arrêt  dans  h  même  affaire^  pag.  101  à  168.  Voy. 
Assassinat. 

PLAIDOYERS.  —  Les  recueils  des  plaidoyers  doivent  être  con- 
sultés avec  réserve,-  pourquoi^  tom.  I  ypag.  xxvj  et  xxvij. 
Voy.  MiiriSTERE  public. 

PLAINTE.  —  Celui  qui  porte  une  plainte  au  nom  d*un  ahspnt 
doit  avoir,  pour  cela,  un  pouvoir  spécial ^  tom.  Xi,  pas. 
267,  et  encore  pag.  576.  *  "^' 

PLANQUE  LESTREM.  —  Contestation  au  sujet  du  démem- 
brement de  ce  fief  ^  tom.  VII,yE7agf.  x^etsuiv.^he  droit 
commun  et  la  coutume  d'Artois  s'opposoient  à  ce  démem- 
brement, opéré  au  préjudice  du  Roi,|!7a^.  i5o  à  t6i. 


o 


PLATON.  —  l»     Aucun  philosophe  n*a  eu  plus  de  part  à  ce 

2u'on  pourroit  appeler  la  révélation  naturelle.  Son  Traité 
e  la  République  est  bien  supérieur  à  celui  des  Lois.  Éloge 
de  ce  Traité  de  la  République;  toa».  XV,;?^^.  17.  — .  I[  ^t 
moins  utile  dans  la  pratique  que  les  politiques  d'Aristote  ; 


« 


2.     Il  semble  avoir  deviné  le  plus  incompréhensible  des 
mjstères  de  la  Religion  chrétienne ,  la  Trinité  ;  tom.  XVI 
pag.  194. 

3.^  Traduction  du  Griton  de  Platon  :  tom.  XVI,»aff. 
195  à  aoa  '^^ 

4«^  Lettre  sur  une  nouvelle  édition  de  la  République  de 
Platon ,  désirée  par  d'Agucsseau  j  tom.  XVI ,  pag,  ^96, 

PLUTARQUE.  —  I.**  Anecdote  sur  Thémistocle  et  Aristide, 
D'4gues$eau.  Tome  XFI.  3o 
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sappertëe  par  Plutarque ,  qui  prouva  qtte  l*horrcur  de  Tk^ 
jasuce  est  naturelie  aux  hommes  j  tom.  l^Y^  pag,  !ia7* 

2.*^  EaraHMc  d^  Nanoya  et  d^e  fujçarg^e,  d>Pîi»  W«j- 
taïque  ;  toça.  iVI ,  pag.  aoft  à  5^14.  -r  fle  ïiqii^luf  €51  de 
Thésëe,  d'après  le  même  auteur,  pay.  21 4  à  217. —  Rc* 

SexioQS  9u^  Us  vi^  deT^&^ée,  ^^  RomiJu^  et  ^XjQiirgiie^ 
ans  Plularque,  pag.  'i-V]  ^  ^o. 

Foy.  HoBBES. 

H>ÉSIE*  *-T  1  -^  Pour  la  poésie ,  il  n'y  û  que  là  Franoc  qui 
puisse  disputer,  le  prix  aux  ItaUena^  tom*  xy>  pi^.  97. 

a.^  La  poésie  fait  encore  plus  i^tthx  par  la  iiohl|es9^  ef 
la  hardiesse  de  Texpressicm  que  par  le  rnythme*  Le  style 
poétique  plaît  jusque  dans  la  pros^  Exemple  pri^  4^  1^' 
fe&TUtjTiie;  tom.  Xvl^^fl^.  aôi. 

POÈTES.  —  I  .^  La  lecture  des  poètes  est  utile  à  l*bratear  ; 
toça.  ÎÇV,  pa^,  ii8.  —  Te'reiice ,  Virgile  >  Hoi^çe,,  sont 
les  trois  pi emiçrs  poètes  latins.  Leurs  perfectiçns  diffé- 
rentes, fiiorace  est  au-dessus  des  deux  premiers ,  pag,  1 19. 
—  Autres  poètes  latins,  dont  la  lecture  peut  èice  utile, 
pag.  DP.  — -  Caracières  des  principaux,  ppètes.  (rançais.^ 
pag.  i'i3. 

a.^  Les  premiers  poètes  ont  p^fsé  po^f*  4^8  h^inn^es  jtfis- 
pîrés  ;  tom.  XVI ,  pag,  263.  —  Comment  l'enthousiasme  du 
ppètie  tragiqne  se  communique  au  spectateur,  pag.  a64« 

POITIERS.  *—  ï**^  Le»  instituions  de  théologie,  ppur  les  ié- 
min^.ii;es  de  Poitjiers,  qu,i  établissant,  1.9  rii>fai)^'bîlité  du 
Pape;  2.®  sa  supériorité  sur  1  église  universelle;  3.<>  Taunu- 
]aUi>o,des  çonçi^s  de  Bàle  et  de  Gpnstance ,  doivent  é%re  supr 
pridi.ees ,  çomjsie  contraires  aux  libertés  de  l'église  gaiDiiçaiKe; 
tom.  VIII ,  pag.  5 1 3  à  5a6, 

2.^  Fondation  et  privilèges  du  chapitre  de  Saiat-Bilaire, 
à  Poitiers  ;  tom.  Il,  pag.  394. 


POLICE.  •—  Lettres  (  non,  susceptibles,  d'analyse  )  s«r  divers 
points.  Ap  baute-çoliice  ;  touf .  X ,  pag*  63  4  76,  —  Spi;  diyers 
points  de  police  ecclésiastique ,  i^a^.  \^o  à  i5o.  — 3i^r  d^v^rs 
points  de  simple  police ,  pag.  \i\  à  436. 

POLIGNAG  (Cai*dinal  de).  —  Il  n'a  pas  répondu  d'une, ma* 
nière  très^juste  aux  épicuriens  ,  relativement  à  leur  opinion 
sui:  le  vide  ;  tom.  X  V  t ,  pag.  78.  Voj.  AntirLuçrèce. 

PONCHER ,  Évéque  de  Paris.  —  Fut  accusé  Ap  simonie  et  dç 
lèsiei-majesté  ;  son  procèv;  tom.  IX ,  pag,  85  e/  suiv. 
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PONS  (  Saint-  ).  —  Affaire  du.man^iffneBtak  l*tiV<^  iêSsau- 
Pons;  iom.YUîfpag.  32q  et  ^tV.  —  Mémoire  mr  hitoipie 
à  suivie  pour  juger  Ce  mandefnent ,  pt^jg,  417  à  4iL  ^  Jftkèçes 
relatives  à  cette  affaire ,  ;(7ag^.  453  à  464.  Voy.  Pqpêfi^  i.o 

PONTCHARTRAIW  (de) ,  ConMteUr^tiënéraL  ^  1  .''ixe^noit 
le»  fonctiom  de  chaaèeliér  po4r*  le  ctanceïkr  éoucbcSt 
dont  il  étoit  le  successeur  dësiguë  dans  l'esprit  du  Roi,-  tdta! 
VIII  ypag.  ai  a.  —  Sur  les  obs^atioAs  de  d'Af  uelseaÂ  et  de 
son  père ,  il  décide  le  R^i  à  faire  insérer  k  clause  yn  maitrt 
dans  les  lettres-patentes  pour  Tenflegisirement  de  la  Mlle 
contre  les  Maximes  des  Saints,  pag.  aiâ  à  217.  —  H  dievient 
chà&c^lier.  Anecdotes  sur  sa  nômiiiatit^  pag,  aaa  €t  2a3 
et  encore  tom.  XV,  pit^.  354.  ^  ^^ 

2.    Comj^araîéon  de  M,  de  Poutcharti^ain  avec  M*  le 
Pelletier ,  son  prédécesseur  ^  Vom.  XV,  pag.  334. 
f^oj".  Lettres. 

FORTAIL  ,  Avocat,  depuis  premier  Prefsident.  —  Sên  éè^ée 
comme  avocat ,  lom.  Il,  pag.  48x 

PORTION  COTÏGRUE.  -  Quand  la  vente  en  consommée 
1  objet  vendu  est  tout  au  risque  de  Facquéreur;  tom  II 
m^.  191  .—Application  de  ce  principe  à  une  vente  de  dîmel 
déchargées  de  toute  portion  côngrae.  Cette  vente  ayant  êié 
consommée  avant  la  dédaratioh  de  if586,  i'aùgnieiitatrou 
des  portions  congrues  accordée  par  celte  déclaration  tombe 
à  la  ciiarg^  de  1  acquéreur,  pàg,  iga  et  sui^.  i 

POSTHUME,  -i.  Un  petît-fils ,  conçu  après  la  mort  de  «bn 
aïeul,  n€  f*eut  demander  H»«a^*»i<m;  tom.  Il  jpàe  im 
eiSHw.  —  Les  lob  romaines  déclareot  le  testaménV^mJi 
par  la  naissance  du  postb^me,  qui  y  est  oublié  ^  pag.  BtQ. 
y oy.  Hénlier,  Testament.  >  r«««  ^ly* 

POTHIER.  -^  Edcomi^etiiem  et  ewisetls  dt)nnfe  riar  d'Ajroes. 
seau  à  Pothier ,  i  l'occasion  de  son  grand  ouvrée  f  leTp&. 

' i. .  ...» 

PRAGMATIQUE  SANCTION.  -  N'a  poiiiit  é^ë  entién^ment 
abrogée  par  U  concordat  de  François  L*'  et  de  iiéott^X  • 
tom.  X\,pag.  140,  —  Maoièie  dont  il  faut  étudier  k  nrâal 
manque ,  pag.  §49.  .  .'^  /* 

PRESCfîENCE.  —  Comment  on  peut  concilier  la  pre^qiencède 

Dieu  avec  la  liberté  de  Fhomme  -,  tom.  XVI ,  pag.  &^À  ji^ 

P'oy.  LiBEftTE'  DE  L'homme  (  libre  arbitre).       .   .  ,^ 

3o* 
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VlŒSCRIPnOR.  —  I  -Piasieors  coutumes  ont  distingue  l'hy ' 
'    pothiq^e  de  la  {propriété  pom*  la  prescription;  tom.  I ,- 

^•^  La  prescription  ne  cotirt  point  contre  Téglise  en  fa- 
veur du  bénéficier  qui  s^iène  illégalement  un  immeuble ,  tant 
?ae  ce  bénéficier  est  ^n^  possession  du  bénéfice  ;  tom.  II , 
a^.  2a  et  23.  —>  Arrêt,  dans  ce  sens ,  pttg.  a6. 

.  3.^  La  prescription  même  de  droiuseignenriaux  est  plus 
Avcrràble  en  pays  de  droit  écrit  qu'en  pajw  çoutumier  ^ 
«  ^omu  y  I ,  fûg.  547  et  tom.  YII ,  pag.  34. 

4-^  Questions  prbposéesaux  parlemens  sur  la  prescrip- 
tion des  biens  d'église  ;  tom.  XIII  ypag.  49* 

5.^  Mémoire  sur  la  question  de  savoir  si  dans  la  Bre- 
tagne l'indemnité  due  par  les  gens  d'église  qui  acquièrent 
des  ibnds  dans  la  mouvance ,  ou  dans  la  censive  des  seigneurs 

Sarticuliers ,  est  prescriptible  par  4o  années  de  possession* 
lettre  de  d'Aguesseau  à  l'occasion  de  ce  mémoire;  tom.  XIII, 

Vcy.  Cens  ,  Donatioit  ,  Fief,  6.»  ;  Ihofficiositê  ,  Moir- 

VAWCE. 

JIPRÉSIpÎBNT.  —  Il  n^appartient  qn'au  président  de  nommer 
des  rapporteurs;  tom.  XII,  ;?âg.  75.—?-  Et  de  convoquer 
extraordinairement  les  chambres  ^/^a^;  i&i  etsuiv*  ^ 

PRËSIDIAUX.'^  I.^  Les  présîdiaux  n'ont  qne  la  préférence 
sur  les  prévôts  des  maréchaux/Quand  ceux-ci  peuvente  tre 
prévenus  par  les  juges  ordinaires ,  les  présidiiux  peuvent 
l'être  aussi  ;  tom.  XI ,  pag.  7.  Voy,  Prévention  ^  2,® 

2.**  La  compétence  des  prévôts  des  Maréchaux  doit  être 
jugée  dans  le  ptésidial  du  lieu  oii  l'accusé  est  pris;  tom.  XI , 
pûg.  8  y  25  e<  02.         • 

,  3.^  Les  sentences  en  derm'er  x  ressort  des  présidiatix 
jdéivent  être  signées  de  7  juges ,  et  mention  doit  en  être  faite 
dansTexpédition,  sans€pioi  le  parlement  estfondéàconnirftre 
de  l'appel  de  ces  semences  ;  tom.  XI ,  pûg,  14* 

4'^  Quand  Fordonnance  a  enlevé  aux  prévôts  la  cpn- 
^  tiOMsaiIce  des  cas  prévôtaux  commis  dans  le  lieu  de  leur  ré- 
sidence. Cette  exclusion  a  été  faite  en  faveur  des  présidiaux 
^de  ce  lieu  ;  tom»  XI  y  pag,  37  y  et  encore  pag.  61  • 

5.®  Un  conseiller  ou  un  autre  membre  d'un  siège  présî- 
^  '-déal ,  n'est  jugé    par  le  parlement  que  lorsqu'il  s'agit-  de 
malWrisatlim  dans  les  fonctions  de  sa  charge;  tom.  XI , 
jpà^.  63. 
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^.^  lie  droil  des  prësidiaux  d'etamiaer  $i  U  pr^ydt  des 

maréchaux  est  compétent,  ne  let autorise  p^  à exftfnio^r  le 

fond  de  .Faffaire  ni  à  faire  «largir  provisoiiement  Tacçusé  ; 

tQm.JU,]9ag.  loo. 

7  .^  Quand  le  cas  est  prév6tal ,  mais  que  le  prévôt  a  exercé 
hors  desilmîlesde  son  ressort,  le  présidial  doit  renvoyer 
faffaire  au  |arév6t  compétent  et  non  au  juge  ordinaire  §■ 

8.^  Après  vingt-quatre  heures  de  capture,  les  prpévdts  )d« 
marëchaux.ne  peuvent  élargir  Taccusé  sans  Tavis  du  préaidial 
duressort;  tpm.  XI,pâf.  i33.  _    s        .    •    -    .•     i. 

.  Vqy.  Aprët.idkTioir ,  I^nivÔT ,  Pake-  -a  VkKtvt ,  Sb^mst- 

TERia.  ..  >•    .       -  .     .   r^^-^\ 

PRÊT,  -r  Effet  de  TaffoiMiêfcment  des  moonfoies  par  rapport 
au  simple  prêt  et  aux  conventions^  qui  peuvent  lui  ^r«  com* 
pâtées  'j  tom.  XHI ,  piig.  SgS.  •  - 

PRÊTRES*  ^  Uintérjt  aolide  du  cfecgé  est  d^ahandwiier  ^i 
prêtres  coupables  de  désordres  scandi^ux»  C^est  le  çriipie 
qui  cause  le  scandale  et  non  la  ^«îne  •  tom*  XI  |  P^*  4^« 

PREUVES.—  ï.^  Observations  sur  les  preuves  en^loy^ea 
danS'les  questions  de  fait  ;  tom.  a ,  pàg.  35o.    , 

3.^  Fragment  sar  les  prenvet  en  matière  criminelle  ^ 
tom.  Xin ,  pag.  ^ià  244* 

3.^  Dans  cpek  cas  là  prenve  par  témoin  est  admise. 
Vof.Actey  i.^', Démence,  à J^i  Fraude,  i.o-,  Tesiameni , ^.^ 

PRÉVET9TI0N  (  prëjugë).  La  vertu  n'en  est  pas  exempte  ; 
tom.  I ,  pag.  2o8.  -—  Causes  4e  prévention  pour  plusieurs 
magistrau ,  pag*  ^tog  à  2i6.  — >  Moyens  pour  éviter  la  pré- 
vention 9  pdg.  ai6  el  217.  . 

TRÉVENTION.  —  l*^Xes  anciennes  ordonnances  donnoient 
aux  baiilis  et  sénéchaux ,  le  droit  de  connoilre  par  préven- 
tion des  crimes  de  la  compétence  des  prévôts  des  maréchaux. 
I^écessité  d'établir  une  pareille  disposition  dans  la  nouvelle 
déclaration  sur  la  compétence  des  prévôts;  comment  la. 
prévention  sera  constatée  ;  tom.  IXypag.  3o4  à  324* 

2.^  La  déclaration  de  1702  (  29  mai  )  donne  aux  baillis 
et  sénéchaux  y  le  droit  de  connpitre  par  pjrévention  sur  les 
prévôts  des  cas  énoncés  dans  Farticle  12,  titre  i."'  de  l'or- 
donnance de  1670;  les  présidiaux  dans  ces  cas  peuvent  être 
prévenus  comme  les  prévôts  \  toin.  XI ,  pag,  5  à  7 1  et  encore 
102^(107. 
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3.**  C'est  i  rînformation  et  au  dictei  qa*est  dttac&ëela 

4-^  Différence  entre  la  prévention  da  lîetttçpàttt  crimi- 
nel agissant  coipme  juge  oirdinairey,  ou  lors,qu'il  a^t  comme 

•  "éfilièiér  tfiï  jpr<^sidial;  tom.  ^,  pas,  inS, 

Ï^RÉVÎETttfoN  dç  bénéjfice.  —  Piendant  plp$  de  i3  siècles  Kë- 
glise  a  heureusement  inoré  Tusage  d*a<iquérir  les  bénéfices 
dlpMToèlif  véie,-*  tinpi.  lUli;p«^  49eiw 

W^    ;.ir.  :.._-.::•  ^      .  '         •     : 

PRÉVÔTS.  —  I  .*"  Les  prévôts  des  marëchailx  et  fears  lleute- 
.*>4|9^iio,iYei%t  H  «ervk  4u  mîiiîskète  d^un  greffier  ^  r#in.  IX  , 

Îmg.  248.  -*  Cette  obligation  leur  est  imposée  tant  par  tes 
ois  générales  que  par  les  lois  propres  aux  prévôtés ,  pas.  249 

•  :è<  ^».  —  Da^pt  de  dbpenMt'W  prévôts  >dé  cette- obliga- 
riifin)  pn»^^  %it^  à  i^T*.  -—  L'exemple  des  eoiqmissaires  aa 

Châtelet  ne  peut  être  învo<|ûé  par  les  pjrévd«« ,  pag.  15^ 

et  1^8.  —  Jurisprudence  constante  sur  ce  point  fpas.  aSg. 

i-^^'4ltfftgi6/eÊÊàm  des  pmcîpes  oi-^sus  à  la  demande  £siite 

•  ifâolcrf liréVÔuet liéuceifatts  de  VVk de  France ,  ]9a^.  ^60; 

'  '  3'.^'^  A^p^es  le  jugement  de  compétence  le  prévôt  ne  peut 
fairç  une  iiiformatîoi|  sans  Iç  concours. de l^ssesseur  ou  eiù» 

'  çonseiRër  dfu  siège  ^  et  ce  à  peine  de  nullité^.  (7^%\  Yes][irîi  de 
Farticle  22  titre  2  de  l^oZ-donnance  de  1670;   topa.  XI» 

;  ptigf  19  ^  \^%  «I  eiM^r^  pag,  62 ,  t^3i  «/  tSo*  -^  Açui  pour 

•  les  informations  avant  le  jugeméoi  de compétenctf. 

j  3r^  Les.  p«éVôtftsig»fiiAlcftji%eaunf  après  le  président  I 
1  pa|Ç(H  qu'ib  çiég^n^t  dj^ès  lui  j  tona.  XiV  pag.  62. 


5.^  Les  prévôts  doivent  faire  jiciger  leur  compétence  im- 
médiatement après  le  procçs-verbal  de  perquisition  aux 
449mf»s»|l<iVM(âe'i68ar^  t0Aci4  XI>p^  ^'i ,elinffàt9^ 

^.^  Suivait  Farticîe  24  de  la  déclaration  du  5  février 

;i^îi ,  lorS({ue  le  prévôt  n'a  point  déclaré  k  Faccusé  au  pre- 

niiét'inrérrogsttoire  qu^il  serait  jugé  en  dernier  ressprt,  le 

*  prévôt  rit»  juge  plus  qu'à  la  charge  de  l'appei^  tom.  XI, 

P^S'  79- 

y.*  liéyêrltabîç  objet  des  prévôts,  des  maréchaux,^^ 
de  punir  non  pas  en  «enéral  les  crimes  les  plus  noies ,  mais 
ceux  q^ui  attaquent  directement  la  sûreté  publique.  Ainsi, 
ce  qui  rkt%t  point  compris  dans  ce  que  le  droit  romain 
ïiommsfit  1;!^  puhàcd  ^  n'est  point  dans  leur  compétence  y 
tom.  XI  y /7ag[.  90. 
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ms  HÂTiÈRES'.  47  i' 

8.^  Les  prëv6ts  ne  peavent  avoiè  une  àci&e  sSancè  lors 
du  jugement  des  affaires  prév.étales  que  iiéi^e  qui  çst  réglée 
par  la  déclaration  du  3o  octobre  ir^o  ;  il^  doivent  signer  les 
sèdoddè;  tbni.  Xî,  pèig.  1 68.  —  Formalités  âks  jugemens 
prévotaux ,  pag.  idQ,  ^-^  Coiupôsition  dii  tribunal  jprevôtsll  y 
pag,  182. 

J^t  CoirsÈii  (  Grand  )^  Gaà  PiUstotltnt ,  VKisttiiixfi , 
toaÉVièitTioN. 

PRINCE.  T-  La  fausse  modération  ou  plutôt  la  foibletse  deir 
princes 'qui  né  sont  pas  assez  jatoux  dé  lebr  autorité,  les 
conduit  souvent  à  là  violence  ou  jette  leur  état  oans  j  a- 
nardiiè.  Exemple  S  cél  ^gàïd  cité  par  Phitat^dé  ;  tbiii.  Xvl  « 
fM%w  33T.  -^  il  est  de  la  politique  des  princes  d*ad6ùdlr  lei 
.  mœurs  de  leurs  sujets  ^tdd  faire  naître  chet  eux  rameur  des 
lettres ,  pag,  2a8. 

PB1M)IPE  (Sâiiit) ,  Éf^ué  de  Sôûiàns.  ~  Dormay,  auteur 
d'tt^e  )iistoiHsde€(^sohg ,  déhdoiitre  la  fkuëseté  de  Ift  doàa- 
tUn  ^r^éténduë  du  cotbté  dé  Soissbtîs  par  Clôvis  à  Saint  Prin- 
cipe i  tdm.  VI ,  ^dg^.  12. 

PRISCILLIE^  y  évéque  d'Espagkè.  ~  Bft  cotidanAi^  atèc  lits* 
,    tancins  >  tom.  IX ,  pag*^  {S3  et  suiv. 

l^UlSÈ  A  PAiftlrtE.  —  I.**  traction  en  priée  2î  partie  ^tant 
d^iihè  Valeur  indééoie  lé  pt*ésidial  ife'  peut  en  conÀôîire  ; 
too^.  XII  ^  pag*  3» 

,2Î.^  La  /ègle  générale  que  TintSm^  iiè  pi^u!  prendre-  à 

partie  un  juge  qui  lui  a  fait  gagner  sa  cause ,  doit  cesser 

'  tdAet  les  lois  qu^il  Ta  ^agoëe  inalileihmt,  Fayébt  |:^rdue 

.  dans  la  sutle  par  le  seul  fiût  du  même  fugé  ;  tom.  XII , 

pag.')%. 

3.^  l)ans  dùelte  forme  lés  demandés  èh  prise  ii  pWâe 
doivent  ét^é  admises  ;  ioin.  "XXifpàg,  7^. 

^  4*  Pour  quelles  causes  un  juge  peut  être  pris  ï  partie  ; 
tom.  XII 9  j9iig.  8o. 

PRISOKS.  -^  I.^  La  ^lice  dtn  prisons  appiriîeût  d!e  droit 
cotnmon  ai)  lituteniant«^ttéral  ^  au  proçateur  du  Rd  ; 
tom.  Xl^pa^.  485. 

^•^  Yisites.  que  doivent  fiiire  aux  p:imi  Mt  yat^  et 
éonseillers;  tottv.  Xlliy  pmg.  5i5  ei  suw. 

PRIVILÈGES.  —  I.^  Les  privilèges  donnés  par  le  Roi  contre 
le  droit  cotnmtlndoïv^t  todjonr»  jtreresti^t'îV  tojto.  VIII  i 
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3*^  Le -Roi  ne  donne  jamais  de«  privilège  centré  lor» 
i^eme  j  toin.  VIII ,  pag,  187.     ' 

3.®  Les  privilèges  sont  personnels ,  et  ne  s'étendent  pas 
aux  feilimes  des  privilëgîës  ;  Voy,  Femmes  ,  2.0 

4*^  Privilèges  qui  distinguent  le  parlemeiil  de  Paris  des 
autres  parlemeus;  tpai.  li^pag*  4^0  et  suiv.  et  eacore 
tom.Xlll^ pag.  274*  Voy,  Jpanage ,  Dcmaine ,  Pw^^iJ^ s 
Bégence, 

PRIX.   —   Le  prix  d*une  chose  dépend   de  la  proportioa*^ 
entre  la  quantité  de  la  chose  et  la  demande  qui  en  est  faite; 
tom.  XIII  y  pag,  340  à  345.  Voy.  Fakur  ,  Vente  ,  3.». 

PROBABILITÉS.  '—  Les  bons  jurisconsoltes  pensent  anamin^* 
ment  que  des  indices  et  des  probabilités  ne  peuvent  jamala» 
opérer  la  certitude  )  tom.  XIII ,  pag.  243. 

PROBLÈME  ECCLÉSIASTIQUE.  ->*  Réouisiiwrc  contre  vit' 
libelle  ainsi  intitulé  ;  tom.  I^  pag.  lifi  à  ^^^ -^^  Âxtêt,  du 
parlement  qui  en  ordonne  le  bi:àlemept  par  rexëcuteur 
de  haute  justice  ,pag,  a49  et  a5o.  —  Détails  sur  la  condana- 
nation  de  ce  libelle  et  sur  le  rëqaUitatre  ^  Coiii.  YIII  ^/emij •  224 
à,  aa6.  :Voy.  Thiéty  (Dom).  •       ' 

PROCÉDURE  aVILE  ET  CRIMMËLLE.  —  l."*  H  est  de 

,    règle  qu  il  faut  instruire  en  même  temps  touies  les  parties 

d*un  procès  criminel  ;  tom.  XI  f  pag,  290,  et  èncore/^ag.  294* 

2.^  Lettres  (  non  susceptibles  d'analyse)  sur  quelque 
procédures  criminelles;  tom.  XI ,  pag.  $76  à  Soo,  etpag^ 
6i5à625. 

3.^  Pourquoi  Tordonnaoee  de  1667  sur  la  procédure 
.  civile ,  ei  celle  de  1670  sur  Tinaruction  criminelle  n*ont  pas 
produit  les  avantages  qu'on  attendait  ;  tom.  X\l\yp€^:ik\J^ 
et  suiv.  Voy.  Absent ,  a.*  ;  Appel ,  Commissaire  ,  Compé^ 
tence ,  Contumace,  Décret  ^  Prise  de  Corps ,  Dénoncia- 
teur, Dépens ,  Écrou ,  Exploit,  Interprète  ,  Jugement, 
Nullité, 

PROCÈS.  —  1.*  C'ert  dans  le  palais  même  m  loco  majorum 
qufe  les  procès  doivent  être  vus  aussi  bien  que  décidés» 
tom..  XH^  pag.  87.  -^  Usag^  diffiérens  su  parlement  de 
Paris,  iHÎL 

3*^  Ahpères  dont  les  procès  doivent  être  rapporti^s  et 
jugés  d'après  les  anciennes  ordonnances  y  t6m.  XIII  9 
pag.^  288  à  320. 

PROCUREUR^ÉNÉRAL.  —  ï.""  La  déclaration  du  Si  mars 
17 10;  établit  que  nul  ne  peut  évoquer  du  chef  des  psreoa 
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nëceMiiii  eê^  dans  tout  pro^  criminel  ^  tom;  XI  y  pag.  d8. 

2»^  Deirok's  dès  procureurs  et  des  avocats  généraux  d'a- 
près les  ordonnances  ;  tom.  XIII ,  pag.  3a3. 

F'^^y.  MimsTiRE  Public  v  4i*  |  Mabechaussée  ,4-* 

PROCXJBEXJRS  DU  ROI.  ^  l-^  R'acissaDt  que  comme  par- 
ties publiques  y  ils  ne  sont  pas  rëgulièremenC  sujets  à  4^e 
récusés;  tom.  XI y /log»  1 58. 

fi -^  Les  conclusions ^n  procureur  do  Roi,  en  matière^ 
criminelle,  ne  peuvent  jamais  forcer  les  suSrages  des  juges; 
tom.  XI,  pag.  a46. 

3.^  Doivent  interjeter  appel  à  mùiimâ  dés  jugemens  ren- 
daff  en  matière  criminelle  ;  tom.  XI ,  pttg.  372. 

\  Foy,  Compétence,  4'*  5  Eaux  et  Forets |  3.**;  Ministe^ 
PUBLIC  I  2.0  ;  Paisoif* 

PROCUREUR  DU  ROI  DE  MARÉCHAUSSÉi;.  —  Le  pro- 

'     cureur  du  Roi  en  la  maréchaussée  ne  peut  paroltre  au  pré- 

sidial  avec  l'épée,  peut  envoyer  ses  conclusions  par  écrit, 

doit  fai^c  enregisucr  sa  commission  au  siège  du  présidial^ 

tom.  XI ,  pag,  ^o. 

PROCUREURS.  —  I.^  A  quoi  se  réduisent  toutes  leurs  oblî- 
gaiions;  tom.  I,  pag.  11  et  i3.  —  Ne  doivent  point  en- 
treprendre sur  lès  fonction»  dief  avocats  9  Mg.  46» — Doivent 
abréger  les  procédures  et  rétablir  la  aiscipline  dans  leur 
corps,  ibid. 

^•^  Tons.  les  procureurs  au  parlement  de  Paris  le  jumt 
aussi  à  la  cour  des  aides  et  au  bureau  des  finances;  tom^ X, 
pag*  529. 

3^^  Letttes  snr  quelques  demandes  faites  par  les^  proeu* 
renrs  à  d^Ague^eau. 

4'^  Les  procureurs ,  pour  leur  salaire  des  déboursés  \  sont 
ëgalés  k  ceux  qui  ont  droit  de  conuniuitnus  i  tom.  XII , 
pag.  i3.  -^  Cest  la  disposition  de  Tartide  26  de  la  déclara- 
tion du  ao  août  173^. 

5.*^  Qualités  nécessaires  pour  être  procureur  aux  parle- 
mens  ;  tom.  XIII ,  pag.  33d  et  33^.  —  Leurs  devoirs  par 
rapport  aux  jages  et  aux  parties,  -pag,  338. — Ils  ont  été 
créés  en  titre  d'office. par  édit  de  jmllet  1572. 

PRODIGUE.  "— •  Le  testament  fait  par  le  prodigue  avant  sob 
interdiction  est  valide  ;  tom.  III ,  pag.  2^4  et  stm.  Yoy. 
Capacité..  ^    , 

PROFESSION  RELIGIEUSE.  ^  i.*^  Anciennement,  les 
professions  tacites  éloient  réprouvées;  tom;  lY^ pag.  209  et 
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Enfn  9  rëf  roovëeft  de  ooaveaiL,  pog;  s  1 4«  -^  Ln  DMBÎaicafikis 
reconooissoieat  par  kuj t  *uii»to  d^  profésêi^lls  tâcites  ; 
mais  la  iuriSpradeoct  çoatgam  4ei:patUiiieofr^H  pla»  feiiie 
qnece»siataUfpag.%i5è  ^l^'^MMi\^^i^rmt^9  pag.  227, 
3.^  En  règle  gëoérale  on  n'est  pas  recevable  à^  réclamer 
coDir«  la  profcstfiQO  «s prisse  après  5  ans  ;  tdnk  ÎV,  /k^.  ^  i  • 
^-^  Excq^n  à  cent  règle,  |ld(.  atti. 
/^iy.  Ëmlepsie.  •  •  ' 

PROMfÉWES.  ~  DUreràës  prophéties  accomplies  par  J^as- 
Ckrisi;  iom.t!V,pàg.  566,  585 ,  S87,  494659? , ôoi  e/6o!». 

F&OPRËS»  r-^  Dftm  l«#r  «rigio^  ^  le*  pt-ppréasonl  PduVrage  de 
laleiqui  nedAQqeGçttequ^l6qu«'aiui  bi^nsqu'elied^re^r 
succession  $  tom.  IV,  pag.  38^.  —  Dans  la,  suite  les  propres 
<0toC  devenus  Véffèt  de  là  volonté  de  Thompi^;  exemptes  ^e 
ces  propres  fictifs ,  pag.  388  et  389.  -^  Dans  la  coàtumé  de 
PanSr,  une  doaatioa  en  collalëral  ne  fait  jamais  un  propre  ^ 
^doique  le  cfon^laire  soit  t^beritîer  de  la  loi  ,  pag»   Sgo. 
— *  Néanmoins,  ta  jurisprudence  a  toujours  étenou  les  pro- 
pres p1ilt6t  que  de  les  resserrer ,  pag.  391 .  -7  Ainsi ,  même 
en  cotlàtéralé  si  Ta  substitution  ne  fait  qtie  suivcfe  IWdre  des 
héritiers  de  la  loi ,  les  biens  sont  réputés  propres  ^  pag.  iga  à 
394*  *~~  ^^  Tordre  des  héritiers  estintéknieiii ,  |e^  hieos  ire  sotte 
que  des  acquêts-.  Ârrét  confoi^é^/iâtf*  396^  et  5(4iV«  — * Paur-^ 
quoi   les  arrêtés    4ie  l4amo4;non    ùédàt^  Je  eontraôre  y 

PROTf!STÀ5S*  —  1  -^  Masures  k  prendre  k  IVgard^egf^tes^ 
iznk  qui  se  ifiariofent  ^uVie  ilianière  èoritralre'  ^anx  lois  ; 
tom.  X ,  pag.  i55  A  1S7 ,  i65  ^r  r^.  -^  Conttfe  lètîr&  assem- 
blées ,  %6i  à  i64»  —  L'esprit  des  ordonnançais  est  q«/il 
ne  ptiisse  être  doâné  peur  tuteur  £(U9  enfans-dfi^pl'oteëtaos  » 
que  ceux  qui  rapportent  des  pretives  de>  Teiercit'.e  public  de 
la  reli^on  catholique  et  romaine.  Critique  d'un  ^tét  de 
fioràeatix  qui  avoit  ]ugé  le  contr^re ,  pag.  i63  à  \^ii 

%'  Exhortation  faite  aux  protestaos  par  le  dern^  de 
France  après  l'assemblée  de  1682  ;  ^fiUrn.  XV,  p0g.  3ia.  r-^ 
Lç  Roi  ordonne  que  cette  exhortation  s<>it  luv  dans  les 
.  consistoires^  effet  de  cette  lecture,  pa^.-  ii3.  -7  Premièrea 
assemblées  secrèles  des  protestans  eu  i68J  ;  leur  révotte  et  leur 
défaite  dans  fe  Vivarais,  pag.  ^19.  7-  Coùv^rsion  forcée  4ca 
protestans  dii  Languedoc.  Réftexionè  k  ce  su)et ,  pag.  ^29. 
-  ^.oy,  lAzvnixkJxi  *  GEitÉàiirx  Ci^iLs^y  M^iiauois.-^'  y.^i 
ftÉLicsaoff  n-A  I  a£s. 

PROVENCE.  —  Mesures  a  prendre  k  Toccasion  de  f  invasïosk 
des  âmemts  en  Prbveofce  ;  tom.  %  ,  pag.  12a  à  \lfi< 
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ïRÔVfSqlAtE».'—  Éloec  deê'provîmMès  S^f^).  \aL 

PROVISIONS.  —  C'est  au  roi  seu)  qu*il  appar^^nt  de^o^es^rtr 
-  ie%  éxpressioiM  dés  pr^Ttsimds  iqtril  Acçôtdè  ^  ses  oÉ^ct^^  ; 
tom.  X,f;a^.  3i3.    •  .    f    »       t 

BâÂ.UMi)S.  -^ Le  psaume  ^i.«  pféiêp^  firfstoire  enfièrç*  çle 
la  passion  de  Jésus-Christ  j  tom.  XV;pdi^.5gf8.  "  "* 

ÏUBLiCrCË  «^  Qbservattotas  sor^  ptû^S  Se  àStvàfr  kek 
publicitë  aax  contrats  de  vente  et  de  ^réifi'(fài)lC,pag.  â>2. 
Voy.  Contrats }  Mypothèijue^  .      ,      r  ..    »  •. 

PUFFENDORF.  ^*  Les  savaos  da  nord  estiment  beaufeoâp 
le  traité  de  cet  auteur  de  iure  fiafurali  gentium^^  jeptiHù-, 

'  VAigtLe&êeka  avoue  qu^  nY  Janlàig  ]^i  dcheyér  U  lecture 
de  Cet  oavrage;  tonk.  XT,  j^ag,  4^.  ^  Coniparaîson  de  ce 
'lraité«^yec  lelivre  dt  Groû\xi  dé fùn^^ belU  fug..^. 

Voj.  Barbeirac^ 

PUÏSSA-Î^CE»  -^  Comment  on  '^eut  concilier  la  puissance  de 
Dieu  avec   le  libre   arbitre  dans  Thomme  y   tom.   XYI  » 

F^*  lAVf^'H'  DB  L?HOin«E  {^îfcfré*  «rWtré  ); 

PUSSÔRT.  —  Fausse  interprétation  donnée  par  ce  magistrat 
&  Vairticle  7  du  ikre  premier  de  iWdoniiniee.  èe  1670  ; 
tom.  JX  ,pag.  3i3  et3i4. 

PTRRHONI£NS.  ^  Réfotaii<oii  des'  principales  objections 
dks  Pyrçhooiens  $  trtm.  XIVi  pag.  i33.  Voy.  Evidence. 
—  Les  Pyrrhoniens  pour  n'être  point  en  contradiction  avec 
eux-mêmes  seroient  réduits  à   nier  T existence  de   Dieu; 

^TTHàGORE.  ^  If  pensotl  que  Dieu  étoit  la.  source  de 
toutes  choses;  tom.  XYI  jpàg.  28  ^  3a, —  Expli^aiipn  4^ 
^ûnumefontnxaies  Pythagoriciens ,  paj^.  ^  a  40. 

QUARTES  TRÉBELLUNIQUE  ET  FALCIDïE.  —  Motifs, 
4«  y^H'iicie^de  Foidoontanee  de  1735 ,  qui  periierau  tes- 
tateur de  défendre.  I9  d^iractian  de  eet  qa«ri;es,  tom.  XIi> 

QUBLtER  (Louis  )•  ^^aose  de  Loui^  Quelier ,  de  sa  mère  et 
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47^  TABLÏ   GÉNéllA];jS 

àe  Mi^fims,  coDUe  les  eofans  poiii4i.d#,  li^Q^iQtdiar  ^ 
toni.  ni.* —  Fait» ,  pog.  64.  —  Discussion  ^/7i^;.  7îi»  ^ArUt , 
jMf  •  76.  Voy.  Exhérédation. 

QBEItÊL.  -— ^Hist'oriqoe  de  la  condamnation  da  livre  dupera 
Quénel ,  tom.  VIII ,  pag.  297  et  suw. 

QUIÉTISME.  T-Pi^ci«,,de.raf&ire  du  qaîëiismc^ lam,  TUI,. 
pag.  195  à  àigj,  Voy.  Fénélon. 

QUIKTILI^.'r-JQgemem  sor  lu  oarrages  de  Qaiotilienv 
toin.Xy^jMg^.  iix 

QUnUNI,  oardinàL  —  Son  estime  pour  d'Àgnesseau;  loin.  I, 
pagvxciv.    ^  . 

QUONDIM.  —  Ce  mot  ^ai(i9  les  mdllenrs  auteurs,  est  en- 

Eloyë  tantôt  pour  marquer  Vpussë;  tantôt,  pour. exprimée 
)  futur.  Il  indique  toujours  un  temps  éloigné^  tom.  VU, 
pog.  3. 

.     -..R.  -  .. 

BACHAT.  —  Effets  de  TaffoiLlissement  des  monnoien,  nr  les 
ventes  à  faculté  de  .rachat  5  tom.  XIII 9  pag.  3$i  e4  suw. 
Voy.  Belief. 

BAdlNE.  «-Fut  ami  d'enfance  de  d'Aguesseau;  tom.  I, 

RACINE  (le  fils).  -«  Juç^nçient  porte  par  d'Agnesseau  sur. 
Baçine  le  6H& ,  qui  étoit  k  Fresne;  tom.  XVI,  pag.  294 
à  29p. 

RAPPORTEUR.—  l  .^  Le  droit  de  nommer  des  rapporteurs, 
n'appartient  qu'au  président  véritable  et  non  au  juge  qui  a 
préradé  en  absence^  tom.  X ,  pag.  4^3  et  4i4* 

2.  Il  n'appartient  qu'au  président  de  nommer  des  rap- 
porteurs ;  tom.  XII,  j9<ig.  75. 

3.^  L'ordonnance  de  1667  y  défend  de  commettre  pour 
faire  une  descente  sur  les  lieux,  le  conseiller  au  rapport  du* 
quel  k  descente  a  été  ordonnée;  tom.  XII  ^pag.  76* 

RAPT.-r  i'^  L'tnégâlité  des  condîiîoospent  être  «ne  preuve 
de  rapt  de  séduction  ;  tom.  I ,  pag.  456.  ' 

2»  11  n'est  point  de  crime  que  les  lois  punissent  avec 
plus  de  concert  et  de  sévérité ,  tom.  V, pag.  3i4  €i  3i5.  -*- 
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i  '  Noàre^it  supplice  inventé  pïr'Constantia ,  contre  les  ravis- 
.    searsy/^of.  ài6*-^«No8  loiï'xiiit  reodDcé  au  droit  dé  faire 

-  grâce  pour  ce  crime^^;f^ii£f;^i6.    ' 

3.^  Le  rapt  lie  séduction  doit  être  puni  avec  pliis.de  se- 
yëritë  encoi^  ^ue  le  rapt  de  tidiénce ,  pourquoi^  tom.  Y, 

'■  4-^  Le  rapt ,  quoiqu'un  cas  royal  ^  n'est  pas  un  cas  pré- 
rotsiX  ;  tom.  XI  f  pag.  i35» 

5.^  Là  déclaration  de  i73o ,  abolît  l'alternative  entre  la 
ttiort  ét'le  mariage  qui  avott  lienautrefois  dans  le  cas  du  rapt« 
Motifs  de  ce  changement  ;  tom.  XII  ^  pag.  2aa. 

iR^TIFtCA^TION.— La  confirmation  d*un  titre  nul  ne  peut 
avoir  d'e£Fet  rétroactif;  tom.  II ,  pas,  4^*  —  Différences  entre 
les  confirmations  qui  se  font  en  lorme  commune  et  celles 
données  en  connoissance  de  cause  ;  pag.  4^3  et  ^^^.  •—  Dans 
aucun  cas  la  confirmattoo  d'un  acte  ne  pcnt  préjudicier  aux 

-  tien,péêg.  433. 

JÎUSBELLION.-^Tous^^fuges  à  l'exception  des  consuls  des  mar- 
chands sont  compëuinft,  ^^MHir  connotcre  des  rébellions  com- 
mises incidemment  k  Texécution  de  leurs  Ingtiaeiit  ;  tom.  XI, 
pag.  6o  à  fil, €t  m.  f 

KÉGEFTION.  —  Dans  la  concurrence  du  fils  d'un  prudent  à 
mortier  et  du  fils  d*un  conseiller  ,  qui  j()Qursuiyent  leur  ré- 
ception en  même  temps,  là  préférence  doit  être  donnée  au 
premier;  tom.  X,^^.  3o3  à 3o5. 

^RECOMPENSE.  <—  Quand  le  testateur  a  légué  dans  une  cou* 
tume ,  un  bien  dont  elle  lui  interdisoit  la  disposition  eô  par- 
tie )  le  légataire  a-t-il  droit  k  une  récompense  sur  les  biens 
libres  y  dont  le  testateur  n'a  pas  disposé  /tom.  Y^  pag,  266. 
Résolution  affirmative;  rhéntier  à  qui  le  tes^teur  a  laisse 

*  des  biens  qu'il  pouyoit  lui  éter,  doit  exécuter,  autant  que 
possible,  le  testament, /nxg.  267  à  274. —  Cest  Topinion  una-^ 
nime  des  docteurs ,  pag,  275  ei  276. 

RECORS.  —  Leur  présence  est  nécessaire  dans  les  saisies  réelles 
qui  se  font  pour  les  taiUe;  ;  tom.  XIII ,  pag.  129. 

KECOURS.i— Ce  qu'étolt  autrefois  le  droit  de  recours,  rem* 
placé  aujourd'hui  par  rappel  comme  d'abus;  tom.  y, /9af. 
J^ogei^io.  .  ^ 

'RÉCUSATION.—  1  .**  La  parenté  ne  peut  être  un  moyen  de 
récusation ,  qu'autant  que  le  juge  est  pàreot  dé  ceux  qui  sont 
yéritablement  parties.  Ainsi  ^  quand  il  s'agit  de  procès  de 
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4;6  TAPLE  <^]miBM.t 

corps  ou  xommiHiautés^'Vij)^^!^  «vee  ilti  dm  Mcnfareida 
ndéme  corps  ii*egt  pas  ^a^çjài^$^  vidL^U4«  récttsaiion^t^m. 
^Il ,  fiag,  96 ,  et  encore  1 1 6>-<];'«6t:la  disposition  de  rordoQ'* 
nance  de  1667 ,  art.  1  o  da  litre  dès  récusations. 

2  ^  Tant  que  te  juge  o*9U  pçio^  repose  ou  <[u'il  ignoteles 
causes  qui  doivent  le  porter  k  s'abstenir ,  tous  les  actes  par 
lui  faits  sont  valides.  Cela  résulte  de  Tart.  17  de  Tordonnance 
de  1667;  tom.  Xll ,  p0g,  107.-^ On  doit  s'en  rapporter  &  la 
déclaration  du  juge  sur  l'époque  à  laquelle  il  a  eii  connois- 
sancedes  motifs  de  s'abstenir  ,;ui|^.  .100.  S'il  it!acquieit  cette 
connaissance  qu'après  l'arxét,  cet  arrêt  est  valide;  f^ng*  157. 

3.^  Le-  jttge  qt}i  paie  une  rente  constituée  k  tine  des 
parties,  peut-il  être  récusé^  qqand  tous  les  intérêts  écbus  ea 
■ont  pqr^j  tom.  Xil ,  pag  1  iq. 

F^qy.  PjuHSORsvAS  nu  Roi* 

lUÉf ÔRM ATION.  ^  Vues  générales  sur  la  réfioÉrnation  dt  la 
tustice;  UÛû.  XllI ,  pag,  200.  -—  Manière  d'elxiéc«ter  ce  pro- 
'  )et,  par  rapport  au  droit  ecclésiastique, /9tf^.2o3. —  Par  rap- 
port au  droit  ciTîli  pag^^^^^-r-  Par  rap^ori^àla^ocëdurt, 
pag^  916.  *^  MpyeuB  pour  r^UbUr^  1a  ^tdi^plme  jndîciAR-e) 
pfHg,  9^4t  ^  encore  9dtd  ^  a4%. 

£ÉGiyi£.  —  I  «^  La  collation  sur  une  ^ï-ësentatîoh  en  r^|§;a/e 
faite  par  ceux  qui  n'ëtoient  pas  les  patrons  est  aulk.  Si  le 
roi  a  depuis  donne  d'au  trespro  visions  sans  présentations^  les 
provisions  ont  effet;  tbfti.  Vfypag.  166  à  168, 

2.^  Le  parlement  de  Paris  comioît  seul  de  testes  les  Oon- 
testations  relatives  à  la  régale;  tom.  IX,  pag.  461.  et  tom» 
HXkljpag.S^. 

Voy^  Atïootnt.' 

RÉCE99S^  ^Qiiî  regairde^t-oa  cbnime  vëritàblétnent  régens, 
par  rapport  afut  droits  de  JTaniversité  ?  tom.  lY,  pag^  3io 
e/3ii.  ' 

RELIEF  ou  RACHAT.— Dans  la  plupart  des  cJootomei  et 
notamment  dans  celle  de  Montfort ,  le  droit  de  relief  est  dû 
quand  friie  femme,  propriétaire  d'un  fief,  se  marie  ûiiéme  sans 
communauté;  to^.  I,  pag.  349^ *^  Motifs  de  cette  jurispru- 
dence,  pag.  349  ci  35o.—  La  coutnnie  de  Paris  fait  excep- 
tion potrr  les  premiers  mariages,  pag.  35u  —  La  jurispru- 
dence fait  encore  exception  pour  le  cas  <yk  le  contrat  de  ma- 
riage porte  que  la  femme  aura  la  libre  déposition  du  fief 
comme  auparavant  ,j[7a^r  35 1  à  353.  -^  Arrêt  coBferBkO  à  ces 
principes ,  pag.  355. 

Voy*  Rachat. 
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disposition  particulière  du  concile  de  Trente,  que  toû^és^les 
religieuses  soient  cloitrées;  tom.  X|II,)  p)fl^  Sg^ —«  Elles  ne 
peuvent  sohir  qu'avec  la  permission  de  Tévéque ,  pas.  6o. 

REJjIGîQN.'^  i.*^  L'étude  de  la  religion  compr^id  éem 

Farties.  Uëtud«  tka  prjcttm  de  la  vëtitëde^la  re1%ieil  et 
étude  de  la  doctrine  que  la  religion  enseifQQ;  HmK  XV, 
p€ig.  4-  —  Ouvrages  les  plus  estimés  sur  les  preuves  de  la 
religion  çhç/édeane ,  pM,  «3  ^.  ^ a  -^  Quy mgei  à  lire  et  maiv- 
che  à  suiyrç  d^q?  retape  de,  1^  dU^M^i^pic  de  la  rdôgioa ,  pag, 
II.  —  Ce  qi^'il  est  impojrtai^l  d^  rôm,aYquer  dans  lliiitf ire 
relativement  à  la  religiop^^cig^,  64  ^  6^1 

p.^  Preuves  aue  tous  les  grands  hommes  ont  regardé  la 
religion  comme  le  plus  puissant  ressort  quij^sse  rcuD^uerk 
coQur  hamiûa^  tom.  XVI ,  pag,  !ï!22. 

Al^MISStON.  -rn-  I,'^  Oa  doiH  loii>oiu»  ex4iéii^r>  si  hs  let- 
tres de  réms^ioP  iW  ol»rep&îce&  ctu  sii2>reptt€6ft^  t6m.  Xi , 
pfig.  127. 

2»^  Il.ïiV  a»  pas  d'«flte»ple  de  lettres  dé  vtffiiiwionÀccor^ 
dées  a  un  insensé >  l'iaspii^é^  ne  p«t:i%  «tce  coupable^  tom.  XI, 
pag.  igi.  ' 

3."^  Suivïint  lés  oriîonnaKccs  et  la  dëclaratîon  du  27  fé- 
vrier  1703,  l'adresse  des  lettres  de  rétni$^îdn  dèit  4tre  f^ite 
aux  baillis  et  sénéchaux  ;  tom.  Xî,pag.  459. 

4.  Bornes  mises  au  droit  qu'ont  les  évâquerd'OrUttis  à 
leur  installation ,  d'accorder  des  lettres  dé  rémission  ;  tom^ 
^>i/?^46air4$5. 

5i°  IVepiè»  la  déclaration  dti  22  novembre  i6S3,  et  F^i^- 
donnancede  1770,  les  juges  doivent  entériner  les  lettres  d^ 
rémission  et  ne  peq.venti  faire  de  remont  ^anggii  g^^'apt-^  1^^ 
térîttçment  5  tom.  XI ,  pag.  47^. 

REMONTRANCES.—  I-''  Faits  relatif*  k  Kasage  <Ies  remon- 
trances; tom.  X,  pe^i  4.*— A.  quelle  époque  remonte  cet  usage, 
pag^Q  ef  7.  — LesRoisdeFtancelesonttotijours  autorisées , 
pàgSetg.  —  Opîniçndtt cardinal  de  Richelieuet dé Maa^arin 
sur  oe  point,  pag  10  à  14.  —  La  déclaration  de  1673,  ne 
permiUau  parlement  défaire  dea  remontrances  qu'après  l'en- 
registrement,/^og^.  16.  —  Le  régent  révoqua  cette  déclara- 
tion ,/9ag.  17.  —  Examen  de  la, question  ,  s'il  est  avantageuji 
de  laisser  subsister  l'ancien  usage  des  remontrances ,  ou  dé 
s'en  tenir  à  la  déclaration  de  1678 ,  pag.  18  ^  82 

2.^  Quand  le  Roi  a  répondu  qu'il  ne  pouvott  défôper  aui 
remoi^UcapfieSuy  le  pariem/snt  peut  et  doit  enregiftlrer  l'édlt 
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sans  attendre  des  leiues  de  Joissîonj  tom.  XII^  pag.  i*jS 
.  e<37.6.  ..... 

/Tq^.  RÉMISSION,  5,* 

RENNES  (parlement  de).  — Observations  du  oarlement  de 
.    Bretagne  sur  Tëdit  des  tutelles  de  17S2,  et  moaifications  qui 
,  en  fareiit  la  suites  tom«  XII ,  pag.  ^ù  et  suiv. 

pTqy.  Tutelle. 

RENONCIATION.  *—  L'héritier  dëcëdé  plusieurs  années  aprèà 
Touverturede  la  succession  sans  avoir  pris  qualité^  est  ré- 
puté avoir  renoncé  à  cette  succession  ;  tom.  II,  pag.  161.  — 
Surtout ,  si  un  curateur  a  été  nommé  à  la  succession  va- 
cante, pag,  i63. 

RENTE.  — î.^  Ce  qui  constitue  Tesseûce  à*ane  renie  Jbnciëre, 
ne  se  rencontre  point  dans  une  rente  pour  dons  et  iegs^ 
tom-  lyP^g'  494* — Néanmoins  dans  l'intérêt  de  Téelise,  ces 
rentes  jouissent  d^  mêmes  privilèges  que  les  rentesjoncières, 
P^g'^9^' 

2.^  Effets  de  raffoiblissement  des  monnoies  relativement 
aux  rentes  constituées  $  tom.  XIII, /^ag.  S93. 

REPRÉSENTATION.  —  Dans  le  droit  romain,  il  n'jr  avoit 
|>as  de  représentation  pour  le  drmt  de  patronage;, tom.  II  y 
pag,  3ào,  -—  En  France  la  ^représentation  est  admise  pour  le 
droit  qui  porte  le  même  nom ,  pag,  3oi.  —  Ar|:êt  dans  ce 
neùSfpag,  3ii. 

JÈIESCISION  (  lettres  de  ).  —  Un  majeur  ne  peut  en  prendre 
contre  la  vente  d'une  succesision^  tom.  Il,  pag.  71  e/  suis^. 
'   Voy.  Succession, 

RÉSIGNATIONS  DE  BÉNÉFICES.— Dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'église,  de  saints  éTécjues  ont  résigné  leurs  bénéfices; 
tom.  VIU,  pag.  490.  —  Origine  de  Fnsage  de  porter  i  Rome 
toutes  les  résignations  en  &veur,;Mig.  495.— v D'après  une 
jurisprudence  constante  en  France ,  les  provisions  par  rési* 
gnation  expédiées  en  cour  de  Rome ,  ont  efiEst  du  jour  de 
l'arrivée  du  courrier  à  Rome ,  pag,  496  e<  497*  "^  ^^  P^P®  ^^ 
peut  enlever  ce  privilège  à  la  France,  pag.  498  à  5oir. 
Voy.  Pape, 

RESPECT. — Le  magistrat  doit  se  respecter  lui-même;  tom.  I| 
pag.  i6i  à  167. 

RESSORT.  -*-  Ce  mot  a  deux  significations  :  l'une  de  rigueur» 
.    ds^ns  laquelle  il  ne  s'applique  qu'aux  jt|ge# 4'appel  ;  l'autre^ 
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t  plus  générale  dans  laquelle  il  signifie  le  territoire  de  la  juri- 
xlictioo»  Ordonnances  qui  le  présentent  dans  cette  dernière 
signification  j  lom.  lX,pag,  496  à  498. 
Foy.  CoMpixEHCK. 

RESTITUTION.  —Le  mineur  peut  se  faire  restituer  contre 
l'aliénation  de  ses  meubles,  s'il  y  a  lésion;  tom.  II,  pag,  i6ô 
et  167.  Voy.  Mineur» 

RETRAIT  FÉODAL.— Les  dîmes  inféoclées ,  acquises  par  ré- 
glisse, cum  onerc  feudi j  sont-elles  sujettes  au  retrait  féodal  ? 
tom,  Wypag»  371.  — Les  principes  paroissent  en  faveur 
du  retrait,  pag.  ^576.  — Arrêt  qui  le  refuse,  sauf  à  l'église  à 
indemniser  le  seignetir  suivant  la  coutume  des  lieux,  pag.  386. 

RETZ  (  de  ).  —  Observations  sur  les  poursuites  dirigées  contre 
ce  cardinal  accusé  de  lèse-majesté  ;  tom.  ÏX  -pog*  i  ^jo.  — 
L'arrêt  du  conseil  rendu  à. la  snile  de  cette  a£&ire  qui  dé- 
'    clarè  exempts  de  la  juridiction  royale  les  cardinaux,  arche* 
'  véqufs  et  évoques  ^  n'a  jamais  été  enregistré  par  le  parle- 
ment, jpag.  143. 

RÉVÉLATION.— Il  est  imprudent  de  décrier  la  loî  naturelle , 
'    pour  mieux  établir  la  nécessité  de  la  révélation  (comme  Ta 
lait  M.  du  Trousset  de  Valincourt).  Dieu  est  l'auteur  de  la 
^  raison^  comme  de  la  révélation^  tom.  XIII  fpag*  i8* 
Voy*  Evangile  ,  JÉstrs  -  Christ. 

REVENDICATION.r-  Dans  quels  cas  il  y  a  lieu  à  la  revendi- 
cation des  marchandises  qui  se  trouvent  chex  un  failli.  Les 
parlemens  varient  sur  ce  point,  qu'il  serait  nécessaire  de 
fixer  pour  le  bien  du  commerce ^  tom.  XIII,  j^o^.  i5. 

RÉVISION.—  l '^  La  déclaration  da  1 5  décembre  1 708,  fixe  le 
deVnier  ^tat  de  la  jurisprudence  (en  1748)  dans  ce  qui  re- 
garde la  manière  ae  procéder  au  jugement  des  révision»  ^ 
tom.  XI ,  pcig,  4^. 

2.^  Il  sevoit  nttle  de  décider  par  une  déclaration  ,  qiie  le 

délai  pour  se  pourvoir  en  révision,  ne  courra  que  du  jout 

de  la  signification  de  l'arrêt.  Et  d'établir  pour  la  révision,  la 

*     distinction  admise  généralement  dans  la  procédure  çntre  \tt 

mineurs  et  les  majeurs;  tom.  XIII,  pag*  i^4*  | 

'  f^oy,  ChambIies  des  Vacations. 

RÉVOCATION.  — Motifs  des  articles  Sg,  fyi  et  45  de  fordon- 
iiance  de   1 781,  qui  établissent  la 'ré\e (nation  pour  surve- 
nahce  d'enfans,  et  en  déterminent  les  effetS;  tom*  ^H ,.  pag* 
:  ..^1*8  ct3i9*  .  .  .  '  i  -  - . 

D'Jguesscau,  Tome  XFI*  3i 
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IlElMS('ëgltsede)»-^Le  comté  de  Rottcj  à  tôajoiirf  relevé 
inlmédialenient  de  la  couroniifS  €1  noa  de  Tégltse  de  Beims  ; 
tom.  \Ii  ,/e;<i^.  57  à  6i. 

RICHER. -^Ses  livres  pour  çoulenir  les  libertés  de  Vegllse 
ffallicaDe  y  ne   comprennent  rien  de  repréhentible  :  toœ» 

RIQUET. — Elevé  pour  la  financé  »  n*avoît  pas  la  moindre 
teinture  des  mathématiques  ;  il  forme  et  etécute  le  projet  dn 
réunir  l'Ooéan  à  la  Méditerranée  par  le  canal  de  Languedoc; 
tom.  ÎV,  pag,  3o6  et  siuif. 

RIVIÈRE.*— Le  droit  romain  et  les  livres  de  fiefs  ont  confondu 
par.  rapport  aux  droits  du  souverain  les  rivières  qui  par 
leur  jonction  rendent  d'autres  navigables  avec  celles  "qui  te 
sont }  tom.  VII ,  p€ig.  ZS^  à  34o. 

ROBERT -PORte,  éitégue  d'J\^ranche. -^  Accusé  de  lèse- 
majesté;  ce  qui  nous  reste  de  son  procès;  tom.  ISL^pag* 

ROCHER,  -r-  Cause  des  enfans  de  Louis  Recher ,  conltre  Gnérm 
et  sa  fèmme^  toiti.lV,  oog.  i62.  — Discussion,  pag.  ^66.  — « 
•    Arrêt,  po^gf.  r85.  Vo^,  Ùohquéts. 

ROI.  —  l  -^  C'est  un  privilège  du  Roi  de  n'avoir  d'aulres  îuees 
en  dernier  ressort  que  le  parlement,  pour  les  causes  du  do- 
maine; tpm.  VI,/7ag.  400.  Le  grand- conseil  «le  peutdepoger 
jjbUT  lui  i  ce  mWiUgerpag,  ^oi .  —  Le  Roi  seul  peut  y  re- 
lioncer ,  ibiS.  Et  encore ,  pag.  4^3  à  ^i5.    . 

^!^  Le  Rdi  n'est  ijamais  prénatmé  avoir  été  pértie  ^mh  on 

Srocès,  s'il  n'a  été  défendu  par  l'officier  chargé  de  sa  défense 
ans  le  genre  d'afilaires  dont  il  s'agit, et  dans  4e  tribunal  <mi 
a  droit  d'en  comiioUre;  tom.  Yl^  pag.  4^3  à  435.  Voj.  In- 
compétence, i.o 

3.^  Les  rois  de  France  ne  rendent 'hommage  &  persotine 
pour  les  fiefs  qu'ils  posaàdeni:;  tom.  VI,  pqg*  529.  Voy. 
àomnufge. 

4*^  Jésofs^Christ  ia  îofdiqué  aux  rois  leurs  devoirs;  tom. 
X¥ ,  pag.  548. 

5.^  Les  ordonnances  de  nos  ancien»  rois,  lorsqu'elles 
étoient  générales,  dévoient  s'observer  dans  toutle  rbyaume  ^ 
tonoL.  VIL,  pag.  470  «^  47  .»• 

Fiy^.  Almain  ,  psvpLB. 

RÔMtJLXJS.  —  Parallèle  de  Romulas  et  de  Thésée,  d'après 
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Plularqae»  loip.  XVI,  pag.  2i4  à  217.  ~  Il  paFott  ^ue  Je 
gouvernement  de  Romulqs  n'etoit  pas  purement  monar- 
chique, c'étoit  un  gouvernement  Jtempéréjpag.  222. — Sa 
politique  àllé^wd  .des  y ^'mcns  j  pag^  ;i23. 

60QUEL4URÉ  (M.  de).  —Cause  de  M.  .de  Roguelawe, 
Marie  Oger  et  Consorts  ^  lon^.  II.  Fî^its ,  pàg,  126.  •«— PUpjis- 
sion , pag.  229.  -* krrèi, pag.  233.  Voy.  Anjou,  2.® 

ROTE.  ' — Org^liisation  de  ce  trîbuB^l^t  djans  qi^el  cas  ses  juse-  , 
mens  peuveut  être  défînilifs;  on  peut  appeler  copime  d  jEUQUi 
d'une  décision  de  la  Rote  ;  tom.  V,  pag.  4o5  à  4o8. 

ÏIOTURIER.  -—  Ëiymolpgie  du  ^mol  rQturiw.  D^qs  spo  ^n-v 
cienne  sighificatiôn ,  ne  convenoit  qu'aux  véritables  ^etfs^ 
tom.  XV ,  pag.  79. 

ROUCY. —  il  paroît  que  dans  le  dixième  siècle  le  cop[it^  de 
Roucy  relevoit  du  roi;  tom.  VU, /7r?g.  54."r— L'pr^giqe^^ 
ce  comté  inconnue ,  p^g»  55.-^tJne  buHe  place  Roucy  dan» 
ia  mouvance  du  comté  de  Chani^pagpe  qui  en  .faisoi^t  hqni- 
mage  à  l'église  de  Reims ,  pag,  5/5.  —  Preuves  qu'il  y  ii  erreur 
dans  cette  buWe  et  que^Koncy  a  toujours  réleyé  ^immédiate- 
ment de  la  couronne, p£ig.  5^  à6i. 

JÇIOURE  (Jean  du).— Cau^e  du  prétendu  Jean^n  I^ure^ 
toin.  II.  Faits, ;?£^.  2o3.  —  D*  ^     ' 

pag.  224.  Voy.  jimllérin,  i.« 


toin.  II.  Faits ,  pag.  2o3.  --*  Plscp^^ip/i ,  pag.  2 1 1 .  -1-  tij^i^l , 


RUSE.  —  ITest  point  un  moyen  vraimept  avantageux  j^o^ir 
acquérir  des  biens  sur  les  autres  hommes,  tom.XrY,pâg. 
454.  Voy.  Fraude. 


SAINTrGOBERT,  — Cause  de  S(^int-Gobçrt  et  son  fils.,^pmre 
Henri  Desmarets  ;  tom.  V.  Faits  ,  f7tfg.  295.  —  Djscu^siop , 
pag.  3i3.  —  Arrêt,  pagf.  325.  Voy.  Rapt. 

SÀIKT-HIXiMRE  (Chapitre  de).,—  Cause  du  çhapit^re  de 
SaînVlHilaire  de  Poitiers.,  et  du  «if^r  Cort^in  ,  contre  Lojiis 
Ta  veau  ;  tom*.  II.  î^aits  ypag.  3q4«  —  Di^cussipn ,  ^ag.  ^96. 
-?- Arrêt  ,j7ag.  41 1. 

SAINT-NICOLAS-DES-CHAMPS.  — »  Pauvres  de  cette  pa- 
roissç;Voy.  f^Ulagçn  , 

SAINT- SACREMENT.  —  Religieuses  du  Saint -l^acremept. 
Voy.  Fai^gçrmain. 
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SAINT-SIMON.  — Phrase  de  SaintSimoa ,  appliquée  a  d*A- 
guesseau;  tom.  l^  pag,  xxiv,  et  encore  pag,  xl. 

SAINTONGE.  — Dans  une  partie  de  cette  province ,  il  riV  a 
point  de  coutume  écrite  -,  on  y  suit  des  usages  qu'on  nomme 

'  rUsance  de  Saintes.  Dans  quels  cas  ces  usages  peu  veut* 
Servir  de  règle  pour  les  jugemens^  tom.  VI,  pag,  356. 

SAISIE  FÉODALE.  —  Il  suffit  qu'elle  soit  précpde'e  d'une 
assignation  pour  rendre  hommage  ,  donnée    au  principal 

'  manoir  ;  tom,  I ,  pag,  S^']  et  348.  —  Arrêt  qui  le  juge  ainsi , 
pag.  355. 

.  SALLUSTE.  —  Mot  de  cet  historien  sur  Calon,  appliqué   k 
d'Aguesseaa  ^  tom.  I ,  pag.  xxj. 

SALMERON.  —  Un  des  dix  premiers  pères  qui  .ont  fondé  la 
société  des  Jésuites,  soutient  qu'un  peuple  peut  déposer  son 
.  Roi;  tom.  VIII ,  pag.  53i. 

SALUT.  —  !•**  Le  salut  d'un  état  n'exige  j^amais  un  crînve; 
tom.  XlII^  pag.  6i3.  —  Cas  où  Ton  peut  dire  qu'il  s'agit 
diu  salut  de  rétai,  pag.  6i5,  — Là  libération  de  la  dette  pu- 
blique n'est  point  un  dé  ces  cas,pag.  6i6. 

î?.°  Ce  qu'on  doit  entendre  par    le  salut  du  peuple  f 
<  «cm.  XIV,  pag.  6i  7  et  suiv.  Voy,  Peuple  ,  a.o 

SANCHEZ.  —  Le  parlement  ne  sou£froit  point  qu'on  le  citât 
devant  lui  j  -tom.  V,  pag.  437. 

SAURIN.  —  Il  auroit  été  capable  de  réfuter  Spiaosa  ^  tom. 
XVI ,  pag.  66.  —  D'Aguesseaa  engage  un  ami  k  le  charger 
de  ce  travail ,  pag.  67. 

ÇCiEAU.  "—  Il  étpit  autrefois  eçseutiel  daus  les  actes ,  e|  rem- 
'  Iplaçoit  la  signature  j  tom.  I,  pag.  3go.  —  Arrêt  cçoforme  ,' 
pag.  396. 

SCIENCE.  —  Quelle  espèce  de  science  est  nécessaire  z,xx  ma- 
'  giâ^rat;  tom.  F,  pas»  110  et  \*ii,  — La  science  a  élevé  des 
^  esprits  médiocres  à  la  hauteur  du  génie,  pag.  122.  — Effets 

du  mépris  de  la  science  pour  les  magistrats,  pag.  \iZ  à\i6. 

-—Avantages  que  la  science  donne  au  magistrat,  pag.  xvj 

et  J2^8 ,  et  encore  pag.  168  ^174. 

SCRIBANIUS.  —  Son  livre  intitulé  :  Amphithéâtre  d'honneur, 
.  i^o^  P^^  '^  parlen^ent  plus  digne  du  mépris  f\\xe  de  la  cen« 
sure;   lom.  Vlll,  pag.  649. — Jouvenci  le  soutient,  ibid: 
— Sciib^ftius  appelle  le  père  Guigoard  un  voAïijt^pag.  556, 
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SEIGNEURS.  — *  I*^  Dans  le  treizième  siocle,  piéféroieiit  dé- 
pendre d'un€  abbaye  q.ue  du  Roi  j  pourquoi  >  tom.  \I , 
pag.  524, 

2.^  Lorsqu'un  bâtard  avoit  des^  biens  dans  les  terres  de 
différens  seigneurs,  comment  Ja  succession  du  bâtard  se  di- 
vi$oit  cnir'eux  y  toin.  .VW ,  pag.  61 5  à  620. 

Voy.  AuBAiNS,  Bâtards. 

SEIGNORET  (  Jean-Jacqiies  ).  —  Cause  des  adminîsti'aleuiY 
de  rbôpital-général ,  étant  anx  droits  de  Jean- Jacques  Sei- 
gnoret ,  légataire  universel  de  Guillaume  Rocquignyj  la  dame 
marqnisedeGamache,  donataire  du  Roi;  le  fermier  et  le 
receveur  du  domaine,  et  autres  parties  ;  tom.  II.  Faits  j  pag* 
595.  —  Discussion ,  pag,  6o3.  —  Arrêt ,  pag.  612.  Voy.  Au- 
bains,  i.o 

SÉNÉCHAUX^  —  Les  anciennes  ordonnances  donnent  aux 
sénéchaux  le  droit  de  conno^'tre  par  prévention  des  crimes 
de  la  compétence  des  prévôts  des  maréchaux  ^  tom.  IX  > 
pag.  3o4  à  324.  Voy.  Prévention, 

SENLTS  (François  et  Gabriel  de),  —  Cause  de  François  et 
Gabriel  de  Senlîs ,  contre  Pierre  Sparvuart ,  ayant  requis 
l'instance  ,  au  lieu  de  la  prétendue  Jacquette  de  Senlis  ; 
tom.  I.  Faits ,  pag.  898  à  4o6.  ^-  Discussion  ,  pag.  407  h 

'  423.  —  Arrêt,  pag.  4^3.  Voy.  Créanciers,  Élai  Civil, 
Mariage. 

SENSATIONS.  — Les  sensations  déterminent-elles  la  volonté? 
Grande  question  ;  tom.  XIV,  pag.  35.  Voy.  Volonté* 

SENTENCES.—  I.®  De  présidiaux. Voy.  Présidiaux ,  3.<*  * 
2.  Il  n'y  a  que  les  expéditions  en  forme  de  sentences 
qui  portent  en  tête  le  nom  du  Roi  ou  du  juge.  Cette  règle, 
rappelée  dans  l'article  4  de  la  déclaration  du  28  mars  1720, 
ne  s'applique  point  aux  minutes  des  jugemens  ni  aux  expé- 
ditions par  extrait  ^  tom.  "XI,  pag,  i5. 

SEPT  PARTIES.  —  Par  qui  cet  ouvrage  a  été  composé ,  et 
V  ce  qu'il  contient^  tom.  XIII ,  pag.  202. 

SERGENTERIES.  —  Le  refus  fait  par  les  commis  aux  sergen- 
teries  d'assurer  Texécutiou  d'un  condamné , .  n'est  point  un 
cas  présidial  ;  tom.  XI,  pag.  3i. 

SERGIUS ,  Évéque  de  Cyr.  —  Condamné  par  l'empereur 
Justin;  tom»  YJLypag.  70. 

Serment.  —  Quoique  la  déclaration  du  1 1  juin  1724  désigne 
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le  parléipent  pour  recevoir  le  serment  âet  préposés  i  Ut 
garde  deè  prisods  ,  il  peat  commettre  les  offiders  des  lieux 
pour  recevoir  ce  serment  ;  tom.  XI ,  pag.  ^8%,   • 
Fùjr,  Gkbwéiva  ,  a.o 

SIGNATURE.  —^Pendant  long-iempfr,  en  France,  on  n'a  point 
signé  les  actes.  Voy.  Sceau. 

^IMPLICITE.  —  La  justice  l'exige  du  magistrat  v  tom.  I» 
pag,  gS  et  96.  —  Ses  effets ,  et  contraste  du  magistrat  ambi- 
tieux avec  le  magistrat  dévoué  à  \i  simplicité  ^  pàg.  97  à 
102.  — La  simplicité  des  premier's  romains  a  produit  leur 
grandeur,  |7agf.  io3,  — ^Même  observation  sur  les  anciens 
péfos  français  et  sur  les  anciens  sénateurs ,  ibid,  —1  Erreurs 
qui  font  mépdser  la  simplicité  à  plusieurs  magistrats  j  pag^ 
I  o4  à  1 06. 

$OCiÉTÉ.  —  La  foiblesse  de  l'homme  l'a  porté  à  se  mettre 
en  société  ;   tom.  XIV,  pag.  4^8.  — ^  Impressions  que  les 
hommes ,  dans  la  société ,  produisent  les  uns  sur  les  autres , 
pag.  43 o.  —  Les  avantages  de  la  sdciété  découlent  (Hîn'ci- 
palement  de  la  parole  et  de  l'écriture ,  des  arts  et  du  com- 
merce ,  de  la  puissance  des  armes  et  de  la  protection  des 
lois^  pag.  436. -^Examen  des  avantages  qui  résultent  de /a 
parole  et  de  Técriture,  pag.  i^3'j.  -r- Des  arts  et  dja.  com- 
merce .  pag.  44o.  —  De  là  protection  des  armes  et  des  lais  , 
pag»  44^*  ""*  ^^  société  a  aussi  ses  inconvéhiens  ,  qui  décou<^ 
lent  des  m^mes  sources  ^  pag.  44^*  —  Mais  il  n'est  pas  dou- 
teux que  le»  avantages  de  la  société  ne  surpassent  ses  incouT 
véniens,  paj.  44^  ^  4^'- 

gOCRATE.  — Allégorie  de  Socrate  sw  l'amour;  tom.  XIV, 
pag.  255.  •!—  Il  appelle  misologues  ceux  qui  s'élèvent  contre 
toutes  les  sciences ,  comme  on  ap{)ellé  tnàaïuhrôpes  les  dé- 
tracteurs de  la  société  civile.  D'où  naît,  diaprés  Socrate,  cet 
état  de  àiisoldgié'y  totû.  XVÎ^pag.  i56  à  i58. 

SOISSOTSS  <comté  de).  —  1  .^  Ce  comté  est  dans  la  mouvance 
du  Roi,  et  non  dams  ceik  de.  son  ëvéque,  tom»  VI ,  pag,  i. 
— En  effet,  ce  comté  ,  créé  »ous  la  première  race,  ne  dé- 
pendoit  alors  que  du  Roi ,  et  n'é toit  qu'un  o/Ece  personnel 
amovible,  comme  tous  lés  antres  comtés.  Voy.  Offices  et 
Fie/s.  Guy  de  Vermandois  se  maintint  le  premier  dans  cette 
dignité,  qui  devint  un  fief  par  cet  abus,  pag.  i5.  -r- Hugues 
Capet  lui  donna  le  droit  de  justice,  pag.  i6.  —  On  voit, 
dans  Gxiillaume  de  Jumiége,  que  Henri  !«'  donna  le  comté 
de  Soissons  à  Guillaume  Buzac-  Il  paroît  que  le  comte  de 
Soissons  s'étoit  révolté  contre  IcRoi,  qui  s'empara  du  comté, 
pag.  \6à  T^.fr^  Guillaume  Buzac  assista  au  couronneme^ît 
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de  Philippe  L«'y  comma comte  de Soissons»  De  \k,  pr^oafip< 
tioQ  qiie  le  comte  de  Soissons  étoil^vâssM  immédiat  du  Koj , 
pcig.  36^^  Quatre  preuves  qu*ii  eu  ^toit  dé  mèjam  dast  le 
douzième^ècle,  tirées,  i.<»  de  deux  letUes  de  saint  Bernard 

Î^^r  37  4  4i«  —  '^*^  ^  l^ttres-pateules  donoees  par  Louis 
e  jeaneven  ii55,  pag.  ^i  h  i6. -^  Z,<^  .Vt^  regl«tçeji.4eFhi- 
lipperAugusie ,.  pag;  47  4  ôio.  —  4®  D*u»  houunage  refidu 
au  même  Eoi  pau:  Blanche,  comtesse  de  Champame ,  pag.  5  r 
et  5^.  —  Pour  le  treizième  siècle  ,  trois  preuves  (de  la  ii^u- 
vance  immédiate  du  comté  de  Soissons;  sentence  arbitrale , 
rendue  en  ta^ây  page  ^%  H  53^  -*<-  Jugemeal  F«fidu  par  Sakii- 
tiOuis  en  i23o ,  p^g»^  54*  ^*-  Lettres-patentes  de  Pntbppe-le- 
bel^  en  i3ao,  pag^  5S.  ***-  Peut  le  quatorzième  siècW,  le  par- 
tage fait  enlise  les  enfass  de  Louis,  de  QiAtiilon  y  et  le  délais- 
sement fait  par  Guy  de  Chàtillon  à  ËngueranA  de  CoAicy, 
prouvent  la  mouvance  immédiate  du  comté  de  Sgissons , 
pag.  55  à  6p.  —  La  moitié  de  ce  comté ,  réunie  depui«  au 
domaine  de  la  couronne  »  par  Tavénement  de  Louis  !^II , 
pa^.  1 05. -r  L'autre  moitié,  érigée  en  pairie  par  Charles  VI, 
et  ensuite  par  Louis  XII,  se  trouve  comprise  dans  des  actes 
de  fief  et  hommage  f^îts  au  Roi,  pag.  106  à  124.  —  Objec- 
tions des  ^véques  contre  ces  preuves,  réfutéed,  pa^.  laS  à 
134.—  Or,  à  cette  époque  ,  les  pairie»  nm  poiivoient  com- 
prendre que  des  terres  mouvantes  du  Roi.  .Voy.  Pairie.  Rc- 
Bumé  des  preuves  ci-dessus ,  oue  le  comté  de  Soissons  a  tou- 
jours été  dans  ta  mouvance  ae  la  couronne,  pag,  162  à  166. 
•—Mais,  quand  même  ce  conMë  n'eût  pas  été  dans  c-atte 
mouvance  avant  son  érection  en  pairie,  cette  érection  con- 
sommée auroit  éteint  les  dioits  des  évéques  de  Soîs^ns. 
y oy.  encore  Pairie,  3.*  — Examen  des  lettres  d'érection  en 
pairie  du  comté  de  Soissons,  ;iflg.  178  et  170.  —  •$»  le*  é>sé- 
ques  avoient  eu  quelque  droit  sur  ce  comte  ^  on  eu  avroit 
parlé  dans  les  lettres  d* érection.  Exemple  de  pareilles  men- 
tions ,  pag.   195  à  i^.  —  Q^and  «léme   1^   pos^e^siiiKs 
du  comté  de  Soissons  ne  jouissent  plus  de  la  dignité  ^^ 
paii'i  f  la  terre  est  restée  dans  la  mouvaRce  do  Roi ,  p0g. 
206  et  sjuii^.  -—On  a  jugé  pour  ce  comté,  qi^a  le  droit  de 
ressort  existoit  après  l'extinction  de  la  pairie;  k  pins  (orte 
raison  la  mouvance  au  rbi  doit  subsister,  pag,  2^5  à  i232« 
•^Récapitulation  de  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  dtaUir  l^s 
droits  du  Roi  sur  ce  cemtë*  Production  des  pièces  à  Veppui^ 
pag.  233  à  937,  et  encore  depuis ,  pof^.  309  à  324t 

â*  Titres  ins^oqués  par  lês  éi»éfi^B  de  Sàissims ,  pour 
établir  leurs  droits  sur  ce  comté;  tom.VI ,  pag.  238.  —  Trois 
titres  principaux  des  années  1140^1141  et  it47^  réfutés  , 
pag.  239  à  ^.  «-^  Charte  de  1109  ,  prétendue  d  Huguas  de 
Ghamflenry.  Contredits  à  cette  charte ,  pag,  '267.  -w-  Acte 
de  Tan  ii$j7«  Contredits,  pag,  268.  •—  Plusieurs  actes  du 
treixième  aiede.  Conti^dtts^  26g  à  278.  — «  I>ix  titres  pour 
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'  le  quatorzIènAe  sîêcle.  Contredits ,  yag.  ^79  h  294 •  —  Actes 
du  quinzième «lècle.  Comredits ,  pagf.  295  à  ÎI97.  —  Point  de 
litre  qui  mérite  attention  pour  le  seizième  siècle  ,  p^^.  ^9^ 
et  299.  — ^  Actes  du  dix-septième  siècle.  Contredits,  fas.  3oo. 
•-*  Oé  tous  les  titres  ci-dessus ,  douze  seulement  sont  en  bonne 
forme ,  dont  huit  ne  parlent  pas  du  coint^  de  Soissons  , 
fog,  3oi.  — Les  quatre  autres  n'établissent  ^oint  soffisam- 
lyient  les  droits  des  évéques  ^  fag.  3o3  h  3o5 ,  et  enéore 
-pa^.  309. 

SOLDATS.  —  I .°  Chez  les  romains,  on  dislinguoit  deux  sartes 
de  crimes  de  la  part  des  soldats  :  les  crimes  communs  et  les 
crimes  militaires.  Différences  entre  les  effets  de  ces  deax 
espèces  de  crimes ,  par  rapport  aux  biens  du  soldat  \  toxn. 
VIII,  ^«gp.  121. 

^  •^  Tout  crime  commis  par  un  soldat  n'est  pas  un  cas  pré- 
votal  ;  il  faut  encore ,  pour  cela ,  d'après  l'ordonnance  de 
1670,  et  la  déclaration  du  5  février  ,1731 ,  que  le  soldat  ait 
commis  le  crime  dans  la  marche  de  la  troupe,  dans  les  lieux 
d'étape,  ou  d'assemblée,  ou  de  séjour^  pendant  la  marche; 
lom.  XI  ^  p^-  9ï>  Ô3 ,  et  encore  pag*  i3o. 

SONGE  DU  YERGEB.,  ou  Dialogue  du  Clerc  et  du  Cbe- 
VALiER. '-Cet  ouvrage  a  eu  une  grande  réputation.  Oa  n'ea 
connoît  pas  l'auteur  ;  tom.  XVy  pag»  i4^« 

SOTJRDIS.  —  Poursuites  dirigées  contre  ce  cardinal ,  qui  avoit 
fait  enlever  un  gentilhomme  condamné  à  mort;  tom.  IX  , 
pag.  i38  à  i4o.  Yoy.  Du  Perron. 

SPARTE.  —  Système  du  gouvernement  de  Sparte,  établi  par 
'     Lycurgue^  tom.XVI,7?tïg.  23o  e^  jitfV.  '  ^ 

Î5PARVUART  (Pierre).  Foy,  Sewlis, 

SPECTACLES- —  Cessent  ordinairement  au  dimanche  dfe  la 
Passion  jusqu'au  lendemain  du  dimanche  de  Quasimodo  ; 
•  tom.  IL,  pag,  288. 

SPINOSA.  —  Il  suffiroit  d'exposer  clairement  ses  principes 
pour  qu*ils  se  trouvassent  réfutés-,  tom.  XVI,  pag,  66.  -^Un 
bon  philosophe  devroit  s'occuper  de  ce  travail  ^  /7ag.  67» 

VçX,  Aruaud  ,  Saurin. 

STAGE.  —  Beau  passage  de  ce  poète  sur  le  tombeau  de 
Thésée,  qui  servoit  d'asile  aux  opprimés  $  tom.  XYI, 
pag,  a2CK 

STATUTS  -RÉELS  ET  PERSONNELS.  —  Les  formalités 
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â^un  testament  doivent  te  régler  par  U  \ài  du  liea  oh  i\  est 

.   fait;  tom*  V,/iag.  a56.^— Quaod  il  s'agit  de  fixer  la  natare 

-    des  bieK»  doot  oit  peut  disposer  >  il  faut  suivre  la  coutume 

de  la  situation  des  biens ,  pag.  256.  —  Qaid  pour  la  cap»dité 

de  disposer ,  et  pour  les  bornes  de  cette  capacité  7  Trois 

sortes  de  dispositions  dans  les  coutun^s  sur  ce  point  r  les 

.    premières  ,  purement  réelle  f  les  secondes ,  personnelles  ;4e5 

troisièmes  ,  ibixtes,  pag'  9^*]  eiiSB.  —  Dans  ces  dernières , 

on  doit  examiner  si  la  réalité  l'emporte  sur  la  personnalité , 

ou  réciproquement ,  iiid^  —  La  disposition  de  la  coutume 

de  Normandie ,  qui.  exige  que  le  testateur  survive  trois  m'ois 

au   testament  ^  iorme-t-elle  un  statut  réel  ou  personnel  ? 

•  P^'  ^^Q.  —  Moti£s  pour   décider  qu'elle  forme  un  statut 

personnel,  pag.  260^262. —  Extrait  des  observation»  de 

M.  d'Aguesseau  sur  cette  question  ,  lois  de  la  rédaction  de 

l'ordonnance  sur  les  testamens ,  qui  décide  que  ce  statut  est 

réel,  ;wg.  280  à  284-  Voy.  encore  tom.  XII,  pag,  399. 

STOKMAN.-- Auteur  du  livre  intitulé  :  Jus  belgarum  çîrch 
huUanun  poniiflcarum  rccepiioncm  ;  tom.  V,  pag.  386.  •^—  Il 
a  fait  aussi  un  Traité  intitulé  :  Defensio  belgarum  contra 
ei^ocàtiones  et  peregrina  jucUcitt ,  pag.  ^11, 

STYLE.  —  Ouvrages  qu'il  est  bon  de  lire  pour  se  former  à  la 
pureté  et  à  l'élégance  du  style;  tom.  'X.Yfpag.  ii-j  à  124. 
—  C'est  une  erreur  de  croire  que  des  auteurs  latins  ne  peu- 
vent pas  apprendre  à  bien  écrire  en  français,  pag,  120.  — 
Exercices  propres  à  former  le  style ,  pag,  124  à  12g. 

SUAREZ.  —  Sa  doctrine  sur  la  souveraineté  du  peuple  ;  tom. 
'  j_   VIII ,  pag,  532.  —  Sur  le  droit  des  Papes  ,  pag,  546.  —  Jou- 
venci  rend  un  compte  inexact  de  ta  condamnation  du  livre 
de  SasLrez^pag,  547  *^  ^^* 

SUBHASTATION.  —Deux  déclarations  de  1702  font  défenses 
à  tous  créanciers  de  faire  vendre  autreinent  que  par  subhas- 
tation  les  biens  situés  dans  les  pays  dé  Bresse  ^  Gex  et  Bugey  ^ 
tom.  XIII  y /7/7^.  129.  ,  , 

SUBROGATION.  —  Ce  qui  est  nécessaire ,  d'après  les  ordon- 
nances et  le  droit  romain,  pour  que  la  subrogation  conven- 
tionnelle puisse  avoir  lieu;  tom.  XIII,  pag,  11. 

SUBSISTAJ^CES.  —  Lettres  sur  divers  points  de  police,  rela- 
tifs aux  subsistances;  tom^  X,  pag,  76a  106. 

SUBSTANCE  ou  SUBSTRACTUM.  — rCe  terme  n'ey>lique 
poiot  la  véritable  nature  des  choses;  c^est  une  abstraction 
qui  représente  tout  ce  que  ootre  esprit  peut  concevoir  seul, 
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et  Séné  a|ieréevolr  en  méine  lenip»  une  «oUre  îdtfe  dtflsia- 
^pieite  U  êubsisle ,  et  qui  eu  soit  W  êv^i  ;  loin.  XVI,  pag.  162* 
**-  La:  substance  n'est  donc  riea  en  réaÛté  ;  c'est  wa  pur  feu- 

SUBSnrunONS.  ^—  I.^  Leur  oiigîae  ;  tom.  lit,  pag.iTï. 
—  Différeucet  entre  les  sulbstiiution»  vulgaire»  et  les  substi- 
tationt  pupiliaires ,  psg.  178  à  175.— Tant  <jue  le  testament 
»ri>iiste ,  riuiermptioo  des  degrés  n'inlerrompi  pas  la  snbsli- 
tutîorn ,  mémefidëicommissatTe^  P^»  >79«  — 'Aiosi,  lorsqo^un 
héritier  testamentaire ,  chargé  d*un  ddéioominis,  n'accepte 
point ,  le  second  hérider  iastitué  se  trouve  chargé  dii  fidéi-> 
comin^,  quoique  cela  ne  soit  point  eipressément  déclare 
dans  ïe  testament,  pag.  i8a  e<  i83.  •—  Bien  p)us ,  lorsiq^ue 
le  défunt  a  chargé  un  héritier  légitime  d'un  iidéicommis ,  si 
cet  héritier  répudie  k  cohéritier  à  qni  sa  part  accroît  est 
ten^i  d'acqi^Uter  \ê  fidéicommis,  i83  ei  i8:{.  —  Mais^  si  le 
défunt  a  chargé  d'un  fidéicommis  des  héritiers  testamen-» 
taives,  et  que,  par  la  eaducjté  du  testauteut,  sa  succes»on 
vienne  aux  héritiers  légitimes,  ces  héritiers  ne  doivent  point 
le  fidéicommis.  On  paasq  ici  d'un  genre  de  succession  k  ua 
autre ,  pag,  1Q9  à  içn.  -r-  Quid^  si  le  testament  conteooit  Ja 
clause  codicillaire  ?  Voy.  Codicilie,  Voy^  les  mêmes  ques- 
tions ,  même  tome ,  pàg*  3*^2  el  iuU^é ,  5iB  e/  «iim».  ,  et  encore 
Infrà^  i7,<* 

^•^  La  condition  si  sine  liberis  étant  exprimée  par  rap- 
port au  premier  degré  de  substitution ,  et  marquée  dans  une 
clause  générale  du  testament,  doit  avoir  effet  par  rapport 
au  second  degré;  tom.  IV j  pag.  i53  à  i6o« 

3*^  C'est  un  principe  incputestable  que  les  substitués  rc^ 
doivent  les  biens  du  testatfsur,  et  non  de  l'institué.  Consé- 
quence de  ce  principe  ;  ton^  IV,  pag.  385  <<  386.  Voy. 
Propre. 

4«*^  Progrès  du  droit  sur  les  substitutions;  tom.  IV,  pag^ 
539.  —  La  uovelléf  169,  qui  rédnisoit  au  quatrième  degré  les 
substitutions,  n'étoit  point  observée  en  France.  Cet  abus  fut 
corrigé  par  l'ordonnance  d'Orléans  et  par  celle  de  Moulins^ 
Précautions  établies  par  ces  ordonances  contire  les  substitua 
tions  trop  étendues.  Voy.  Inaliénabilité. 

5.^  Espèce.  Un  testateur  institue  un  héritier,  substitue 
à  cet  héritier  les  enfans  d'un  tiers,  et  pour  le  cas  où  ce  tiers 
mourrott  sans  enfans,  substitue  un  nouvel  individu.  L'héri- 
tier meurt  ^  le  tiers  encore  vivant  n-a  point  d'enfans.  La 
substitution  est-elle  ouverte  en  faveur  du  troisième  individu  ? 
tom.  Y,pag.  iS'j  ei  suiv.  —  Dans  les  questions  de  cette  na- 
ture, il  faut  surtout  consulter  Tintention  du  testateur.  Ici  elW 
par'oit  contraire  à  rpuverture  de  la  subttitutioA  ça  ft^vesu* 
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èa  dernier  subMiioë ,  pàg,  i88  à  194.  •-**-  Les  docteara»  dis* 
tingnent^le  icaa  ou  le  tesuteor  a  fixé  répeque  de  l'exMte^e 
eLeft  eafansy  et  le  cas  oà  ceUe  époque  ■'esi  pa»dét6rmkiée, 
pag.  195  À  200.' — Si  lo  leiijateiir  i/a  pa»  dësijgné  le  teints 
où  les  enfans  doivent  ecbier,  il  faot  oherchcp<  ai  Isi  eofans 
à  naître  pouvi^eiit.élce  plu» chers. at>  testateur  qêe  hs  der- 
nier substitué  y  pag,  201  à  307.  — -  Dans  un  tel  cas  ,  si  Ton 
décide  que  la  substitution  oe  sera  ouverte  qu'au  décès  dû 
tiers  qui  n*a  pa)l  d^enfaus,  la  jouissance  dil  bien  appartieat^ 
eu  attendant,  à  rhëritier légitime  du  premier  institué ,  pttg. 
31 1  À  217.  •—  Arrêt  confoi-me  à  ces  principes ,  paj^,  a  18. 
.<  6i^  Motife  deFaFlicle6ddelWd<i0n«nce(ie  1735^  sur  les 
testamens,  qui  défisnd  au  chargé  d^élire  de  ftiirte  une  substitua* 
tion  ',  tom.  XII  ^  pag.  ^36. 

7.^  Texte  de  Fordonfiâttce  d'aoûft  t747>  ****  ^^  substitu- 
tions ;  tom.  Xn ,  p€ig.  476  à  5o6,  —  Questions  envoyées  k 
Foccasion  de  cette  ord^unapce,  pour  que  l<ea  p^rlemens  don* 
passent  leur  avis ,  pag,  507  à  5 1 2. 

8.^  Dans  h  nouvelle  ordoim^Cfe  si|r  leç  substitutions 
(celle  d'août  1747  ))  doit-on  admeUre  la  disposition  de  l'ar- 
ticle 1^5  de  celle  4^  vG^9,  qui  défendoit  de  substituer  des 
choses  mobilières ,  en  exceptant  néanàioins  les  meubles  pré- 
cieux. Raisons  poui*  et  contre.  Jurisprudence  et  avis  des  par- 
lemens  sur  cette  question;  tom.  XII,  pag,  SiS  à  Siq  (i). 

9*  Doit-on  f  dans  la  même  ordonnance  de  17479  ad- 
mettre la  distinction  établie  par  Tordonnance  de  1620,  entre 
les  personnes  rustiques  et  les  autres,  relativement  à  la  capa- 
cité de  substituer.  M^otifs  pour  et  contre..  Avis  des  parlemcns; 
tom.  XII ,  pag,  520  àS^ô  (i). 

10.  Celui  qui  a  fait  une  substitution  par  un  acte  entre- 
vifs peut-il  en  changer  les  clauses  par  un  acte  postérieur  7 
Examen  de  cette  question,  et  avis  des  parlemens;  tom.  XII  y 
pag,  540  (3). 

1 1  .^  Le  donateur  peut-il  grever  de  substitution  les  biens 
qu'il  a  donnés  antérieurement  sans  aucune  charge,  soit 
quUI  se  soit  réservé  ce  pouvoir  ou  non.  Examen  de  la  ques* 
tion.  Avis  des  parlemens  consultés  ;  tom.  XII ,  pag,  543  à 
54^.  -^  Arrêté  du  président  de  Lantoigoon  sur  cette  ques- 
tion ,  pag,  548. 


(i)  Ces  Questions  sont  décidées  par  les  articles  2 ,  3 ,  4  y  ^t  69  7  «t  8 
de  Tordonnauce  de  174?*  y^J'  ces  articles  topi.  XII,  pag.  479. 

(3)  On  ne  retrouve  pas  cette  distinotios  dans  Pordonnaoce  de  1747* 

(3)  CeUe  Quentiott  a  été  décidée  par  Tarticle  i3  de  l'ordoniiaoce 
de  1747, 
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l'^v  Examen  ée  la  qnesuon  $'i^  oon vient  d'ëtâblir,  dstns 
la  nonveUe  loi  sor  les  sub»tiiutions  (  celle  de  1^47  )  '  ^'inter- 
préta lion  donnée  par  quelques  pai^emens  aux  ordoniiândes 
aocienùes ,  en  étendant  leur  ékrée  à  quatre  degrés  ,  outre 
riostitué  ^  ou  s'il  convient  de  ^  restreindre  tes  suI>stitotions  à 
deux  degrés  ^  outre  rinstitué  }  tom.  XII  y  p^g*  54B  à 
55a  (i)*  ■  ' 

1 3.**  Examen  de  ïa  question  si  dans  la  nouvelle  loi  les 
degrés  doivent  se  comptçj^  par  souche  ou  par  tête  ^  toux*  Xli» 

pag.  553  à  557  (2).  .  :..• 

.    i4«^  Si ,  dans  la  noavelle  ordonnance ,  on  doit ,  rclatiye- 
.    ment  a^ux  questions  ci-dessus ^  faice  quelque  distinction  entre 
les  nobles  et  les  roturiei-s  ;  tonii  XII ,  pag.  55^  (3). 

1 5.*^  Ceux  qui  sent  ap^lés  conjointement  ^  une  substî- 
,  tution,  doivent- ils  être  comptés  pour  un  seul  degré  ou  pdur 
.  plusieurs?  Examen  de  celte  question;  tom.  XII ^ /Mzgr-  557 
à  56o  (4).  : 

i6.°  Examen  de  la  question  si  celui  eh  faveur  de  qui  la 
substitution  est  ouverte  de  droit ,  mais  qui  ne  Ta  pas  jfc- 
Cueillie  de  fait ,  est  censé  rempUr  un' degré  ;  tom*  XII  ^  P^S' 
5aoà569(5).  ' 

17*^  Exanien  de  la  question  si  la  caducité  de  V'mstîtatioa 
emporte  la  caducité  de  la  Substitution  fidéicommissairè  ; 
tom.  XII  ,•  png,  569  à  579  (6), 

1 8.*^  Motifs  des  articles  ^4  et  35  de  l'ordonnance  des  subs- 
titutions, qui  exigent  l'inventaire  et  la  publication  en  cc^te 
matière  ;  tom.  XII ,  pag.  Sgo  et  suivi  . 

yoy.  Insinuation. 


o 


SUCCESSION.  —  I .     C'est  une  règle  de  droit  français  con- 
forme au.  droit  romain  ,  que  l'ôn=  ne  peut  être  restitué  sous 


(i)  Voir,  8X3»  cette  O"cstioii,  les  articles  3o,  3i  et 32  ije  l'ordon- 
Uanee  de  1747  5  tom.  XII,  pag.  485r. 

(2)  Voir  les.  articles  3S,  34  et  35  de  la  même  ordonnance ,  i^tVI. 

(3)  Les  articles  3o  et  sâivans  de  Fordonnance  de  1747  ne  dûtuDga^nt 
point  les  nobles  et  les  roturiers. 

(4)  Question  décidée  par  Farticle  34  de  l'ordonnance  de  1747»  Vojr. 
tom.  XU, /Mz^.-4^^* 

(5)  Question  décidée  par  liss  aïrticles  36,  87,  38  et  Sg  de  l'ordon-^ 
nance  de  1747  j  tom.  XII ,  pag,  487..  • 

(6)  Question  décidée  paç  l'article  a6  de  l'ordonnance-  de  1 74?  j  t^* 
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prétexte  de  lésion  contre  là  vente  d'une  succession  ;  lôra. 
n ,  pag.  71.  —  Néâniiioins  la  jurispruclence  fait  quelquefois 
exception  à  cette  règle ,  pag,  ']3et  suwJ  '^ 

3.^  Sur  la  ^uccessiouk  àt^  b&bir^k*  Voy..  Bdtard$.:  î.  • .  t 

SUFFBAGES.  —  C'est  »n  principe  cep: taia  quie,  lorsque. les 
suffrages  ont  été  entièrement  fîxe's ,  ^oit  qu'il  y  fli^  arr^|  ou 
partage ,  il  en  résulte  un  droit  acquis  aux  parties ,  auquel 

'    il  n'est  plus  permis  aux  ^uges  de  déroger  en  ^changeant 
^Wis.  Comment  on  doit  vider  le  partage  dans  1^  saffirages; 
totn.  XII  y  pag,  1^1  el  j^i ,  et  encore  ^ag.  li^Z  et  i44« 
P^qy.  Yoix  j  2..P 

SUGGESTION.  —  Cas  oîx  Voti  peu*  prouver  par  témoins 
qu'un  testament  est  l'ouvrage  de  la  suggestion;  tonn.  Y^  pa^. 

SULLY.  —  Ce  qu'il  pensoit  du  chancelier  Chiverny^  tom^VUI , 
pag,  ses  et  569. 

SURYIË.  —  La  disposition  de  la  coutume  de  Korviandie  ;  'qui 
exige  que  \e  testateur  «^rvlve  trois  mois  au  testament  , 
forme- t-elle  un  statut  réel  ou :person0el  ?  tomJY,  pag.^Sg, 
«—  Motifs  pour  décider  qu'elle  en  forme  un  personnel, /lâg^. 
360  à  262. -— Extrait  des  observations  d.e  M.  d'Agucs^au 
sur  celte  question,  lors  de  la  rédaction  de  l'ordonnance  sûr 
les  testamens,  qui  décide  que  ce  statut  est  réel ,  pagi  280 
à  284*  Yoy,  encore  Jtom.  Xll^pag,  393.  yoy^StaMs^, 

SURYIYANCE.  —  Quand  le  Roi  accorde  des  lettres  de  sur- 
vivance ,  ceux  qui  les  obtiennent  n'ont  rang  que  du  four 
où  ils  entrent  réellement  en  exercice  j  tom,  X,  pas,  3ùS 
à  335.  ^ 


SYSTÈME  de  Law.  -^  Combattu  par  d'Aguesseau , 
r«xil  du  Chancelier  ;  tom.  I, /E^ag'.lxxiiL 


cause 


TABLE  DE  MARBRE.  —  I*"^  Les  officiers  delà  table  de  mar- 
bre ne  sont  point  compétens  pour  juger  en  dernier  ressort  les 
délits  commis  par  un  officier  des  eaux  et  forjts  dans  les  fonc- 
tions de  sa  charge  ;  tom.  IX ,  pag,  240  et  24 1,^  —  Ils  ne 
connoissent  que  des  simples  délits  par  rapport  aux  eaux  et 

i     forêts ,  pag.  242  à  i£fi. 


a: 

tables 


^  Quoique    l'ordonnance    de'  1669  ait  attribué  "aux 
de  marbre  Tappel  de  toutes  sentences  sur  les  eaux 
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e%  forêts,,  les  appellations  pour  çaose  d^JQCDQspétence.ne^ 
*    leur  Appartiennent  pas  et  doivent  se  porter  au  parlement^ 

tom.  X  y  pag.  5/\S  à  53.o. 

TACIT'E*  -—  1-^.Mot^  cet  liîsto#i«B  sur  Ag^icola  appliqué 
à  d'Aguesseau  ;  tom.  1 ,  pag,  Ivij.  —  Il  est  étonné  ^e  ce  quç 
les  igermailis.jouoient  aux  jeux  de  hasard  sans  être  ivres; 
tom.  XIII, p«j.  524. 

2.®  Il  lait  ojïs^rv^  qu«  Tibère  ^'énonçait  arec  .plus  de 
J  faci^té  quand  il  venait  desecouririun  malheureux  ;  tom. XIV, 
pag,  4i?*'^  Belle  pensée  de  >Cacite  sur  la  manière  doutil  jaut 
supporter  le  despotisme  ,  pag.  623.  —  Lettre  de  Tibère  rap- 
portée par  Tacite  qui  prouve  le  trouble  où  se  trouvait  la 
cons^ciience  de  cet  em^ erçur  jtom.  XV,  pqg,  aoS. 

TAILLE  (  impôt  ).  La  présence  des  recors  est  ^uécess^îre 
dans  lés  saisies  réelles  qui  se  font  pour  les  tailles ,  tom.  XIII, 
ipag*  X^O:. 

TALON  (Denis  ).  —  Son  admiration  pour  d'Aguesseaa; 
^tom^J^jP^xi;.  - 

TAV^EAU  (Louis  )./V*fHii.Ài«i. 

TÉIjÉMAQUE.  —  Comment  H  se  fait  que  cet  ouvrage  in- 
téresse Aniai^t  que  i*Odyssée  j  tom.  XVI ,  pag,  îi63. 

TÉMOESS.  -^  ï  •^  Dansée  droit  romain ,  il  suffisait  d'être  pn- 
bèriB  pojir  porter  témoignée;  tom,  lUrpag,  346.  -^  i^  France 
on  distiugiMP  le*  »témpins  inHrujmentaires  et  les  non  iusiru- 
.xnentairé».  Les  premiers  fjui  signent  des  actes  doivent  avoir 
vingt  ans;  les  seconds  qui  déposeut.d'un  fait,  doivent  être 
pubères.  Ils  peuvent  déposer  de  ce  qu'ils  ont  vu  dans  un 
tqmj)^  proche  de  :U  .puberté  ,  pfig>.^^î]n  343.  -*-  Aucoo^ 
loi  ne  fixe  la  qualité  d^s,  reproches  qu'on  peut  q{|posier  a^x  té- 
moin^ ,  pag., 3^^.  yoj.j^awreté. 

2.^  La  prérogative  du  nombre  des  témoins  n'est  pas  dé* 
oisive  ;  tom.  III ,  pag,  ji^.  —  Dans  quels  cas  il  faut  deux 
témoins  sur  le  même  fait  ,/Mig^.  399. 

3.^  En  m,atière  criminelle ,  les  témoins  nepeuvent  être 
entendus  deux  fois  sur  lemén^e  corps  d'accusation  avant  le 
recollement.  Cassation  d^un  arrêt  deRouen  contraire  à  c^tte 
règle  j  toiîa.  X  ,/7ag.  444  ^  445* 

4«^  On  ne  doit  avoir  aucun  égard  enmatière  crimineBc  à 
la,  déposition  d'am  témoin  mort  civilement  ;  tom.  XI  ; 
pag,  245.  \ 
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-5.^  Motifs  des  articles  6  ,  4^  ^  ^  >  4^  de4^«6ffâ«imahoe  de 
1735 ,  relatifs  aux  qual^ës  deg  4€nioios  e%  à  Irar  ipnéseiiQe  ^ 
tom.  XII ,  pag.  4^9  à  4^5. 

1^,   DÉKOKCIATEUR  ,   FàUX  ,  PaUVRETEi. 

TEMPS.  -^  Celui  du  magistrat  ^ippart^etit  tout  entier  à  la  ré- 
pabtique;  tom.I ,  pag.  199.  —  Plusieurs  magistrats  néaii- 
moinfs,  !c  perdent  en  occupations  frivoles ,  100  à  203.  — 
Emp/loi  du  temps  par  le  sage  magistrat ,  pag-  204  à  20S. 

TâRlESCE.  -^Caractère  de  son  «lyle.  Con^p^rai&oa\de  cet 
auteur  avec  Horace  et  Virgile  j  tom.  XV,  pag.  1 19, 

TURME.  —  (^uand  H  loi  se  sert  de  ces  mots  x'à  partir  ctun  tel 
jour ,  ce  jour  n'est  pas  compté  pour  lé  délai  j  tom.  TV^ 
pag.  3oo. 

ITESTâMENT.  »  I  .^  Le  droit  romah»  n'^OMitt^t  peint  fac- 
tion ab.irato  contre  les  testanvens  ;  tom.  11^  pag.  43.  ^^^  Pour- 
quoi  la  jurisprudence  française  l'a  admise  et  dans  .qujçlles  cjlt- 
coQUances^pog.  44  et  5WïV.  Voy.  encore  même  tom, ^pag. 5^% 
et  suiv. 

2.^  Les  lois  romaines  déclarent  le  testament  rôrnpu  par  la 
naissance  du  posthume  qui  y  est  oublié;  tom.  Il  f'pag.  S.ig. 

—  Quelques  docteurs  Orrt  pensé  ^n  outre  que  la  sufvenanca 
d'enëtns  révoquoit  les  'dispositions  testamentaires  xonune 
les  donations  entre-vifs ,  ilnd.  — -  f^our  opérer  cette  révo- 
cation, ilfaut  quel^enfant  ait  du  moins  été  conçu  du  vivant 
du  testateur  ;  ainsi ,  la  survenance  d'un  petit-fils ,  né  et  oonçu 
après  !la  niort  dé  son  aïeul ,  ne  révoque  point  le  testament , 
pag.  520.  Voy.  Hériditry  1.® 

3.^  Vnjtestament  révoqué, peut-iiLrevivre  par  FeSHcTuil 
codicille  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  retranfBcrire  Les  disposi-» 
tions  portées  au  premier  testament  ?  tom.  IV^  ;pmg,  363. 

—  Cette  question  doit  être  résolue  par  des  lois  romaines  et 
par  les  arrêts,  pag.  364  ^  ^79.  «^  Arrêt  dans  ce  sens, 

v^,S'  407- 

4*^  Dans  cniels  cas  on  peut  prouver  par  témoins  qu^un 
tesUment  est  l'ouvrage  de  la  suggestion;  tom.  V.,  pag.  S28 
etsuiv. 

5.^  Texte  de  l'ordonnance  d'août  1735  sur  les  testamens; 
tom.  XII ,  pag.  347*  —  Questions  sur  les  testamens  envoyés 
aux  difiPér.entes.com'S  avant  la  rédaction  de  cette  ordonnance , 
pag.  370. 

6.^  Applioation  des  artidea  4^t  $9  de  TordonnaDce  de 
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r    17^5  aux 'Cormes de  tester  admises  dans  là  coutume  dé  Bour- 
;^ogiie ;  tom.  XII ,pag,  38^  «t sazV. 

7*.  Pourquoi  le  testament  .olographe  n*a  pas  été  pérmî» 
par  i^ordonnance  de  1735  dans  les  pays  de  droit  écrit  ; 
lom.  XII ,  ^a^.  4^8. 

8.     L^articlc  12  de  rofdonnance  sur  les  testameos  s'ap* 

^  j)liqo€-t-il  aii    cas   singulier  d*un  testateur  qui ,  voulant 

"^  ressortir  la  forme  d*un  testament  mystique,  auroit  fs^it  écrire 

ses  dispositîoDîi  pendant  qu'U  avoit  Tusage  de  la  parole,  et 

qui^feroit  dresser  Tacte  de  prescription  après  l'avoir  perdu? 

-  Il  paraîl  que  oui  ;  tom.  XII,  pag,  378. 

10.  Application  de  plusieurs  articles  de  l'ordonnance  de 
.  1735  v^ur  tes  testamens ,  à  la  coutume  de  Normandie  ;  tom« 
ïli ,  pag.  395  et  suiv. 

11*^  Motifs  des  dispositions  de  l'ordonnance  ^nt  abroge 
l'usage  des  testamens  mutuels  el  des  clauses  dérogatoires  | 
tom,  XII  '^  png*  4^^  ^^  4<^7  ^^  «ncore  pag.  439. 

12.^  Motifs  de  l'article  65  de  l'ordonnance  qui  déclare, 
.  dans  certains  cas ,  l'élection  de  rhéiitier  irrévocable  ^  quand 
*-  le  chargé  d'élire  Ta  déclaré  ;  tom.  Xll ,  pag,  437. 

1 3.^  Le  naot  pw^/ier,  employé  par  quelques  notaires  pour 
'    Indiquer  que  le  testament  a  été  lu  au  testateur  ,  n'inaîque 

Cas  suffisamment  ce  fait  ;  tom*  XII,  pag,  44^  ^  44^- 
f^oy.  Ab  Irato ,  Actes,  Capacité  ,  Curé ,  3.o  j  Date ,1,^  ; 
Démence  ,  Iwstitution  d'Héritier  ,  Notaire  ,  Prodigue  , 

SUBSTITUTIOH,  6.o  ^  TÉMOIN  ,   5.0;  V IC AIRES  ^  l.<^  ^ 

THÉMISTOCLES.  —  Trait  de  la  vie  de  Thémistocles ,  rap- 
'    porté  par  Plularque  ;  tom.  XY,  pag,  227. 

THÉSÉE:  ~  Parallèle  de  Romulus  et  de  Thésée ,  d'après  Pltt- 
tarque ,  et  réflexions  sur  la  vie  de  Thésée ,  par  le  même 
auteur^  tom.  XVI,  pag,  2i4  à  240. 

p^cy.  DÉMOCRATIE ,  Stage. 

THIÉRT  (  dom  ).  —  Est  Tauteur  du  libelle  intitulé  :  Problème 
ecclésiastique^  attribué  d'abord  au  père  Daniel  y  tom.  VIII , 
;    |7a^.  2p4-  -  .      , 

THOMAS  (  Saint  ).  •—  Son  opinion  sur  le  prix  des  choses  con- 
•    sidéré  dans  la  vente ,  tom.  XIII, ^og'.  53o. 

TIB!^E.  •—  I  .^  Tacite  remarque  que  Tibère  s'énonçoît  plas 
facilement  quand  il  venoit  de  secourir  un  malheureux  ;  tom» 
î    XIV,pa|^.4i3.  Voy.'^/KCHir»;  '/ 
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i.^  Lëttrl^  &e  Tibère ,  qui  indique  le  trouble  cle  ta  cons- 

tieoce.  Observatiaos  de  Tacite  sur  cette  lettre^  tom.  XV^ 

ÏIERS-ETAT.  ^  Origine  du  TiersÉtat  ;  lom.  XV,  pa^,  ^79» 

TORGI  (  de  ),  -=*  Ami  de  d'Agiiesseau  •  lom.  I ,  pag,  hxïvj. 

TOURNÉLLÈ.  -^  Les  couJelIlet^  de  la  ^randVhambre  dut 
sont  de  service  à  la  tourtielle  doivent  être  appelés  quand  il 
s'agit  d'un  crime  jugé  par  piivil^^e  on  la:  grand'cbambre } 
pourquoi  ;  tom.  Xi^pag,  io3  à  188. 

P^q^.  GaAiîO'CâAMBRfi» 

ÏRADUCTION.  ~  Avantages  de  la  traduction  pour  se  totmét 
le  stjle  ;  tom.  XV,  pag.  126  et  suivé 

TRAGÉDIE.  -^  Le  plaisir  que  procure  la  tragé()ie  né  vient 
point  iiniquethent  de  l^imitàtion>  eomme  le  dit  Aristote} 
tonii  XYÎypag.  î243é-^Ltt  tragédie  nons  plaît,  parce  qu'elle 
amuse  la  curiosité  ^  et  l'inquiétude  de  notre  esprit  ^/>ûrg.  246. 
—  Parce  qu'elle  réveille  en  noua  les  passions ,  pag.  2/fi.  — * 
Et  encore  parce  qu'elle  présente  des  images  cle  vertu, ^ag. 
25o.  *—  Gomnielit  il  se  fait  que  l'admiration  que  la  tragéJie 
fait  naître  plaît  aux  hommes  qui  ont  tant  de  plaisir  li  mé- 
priser ,  pag.  252  à  2S5.  —  La  beauté  de  VétisembU  d'une 
tragédie  est  encore  une  source  de  plaisir,  pag,  256.  -^  Les 
anciens  philosophes  venl^ut  que  la  tragédie  ne  cherche  à 
plaire  que  pour  mieux  instruire ,  pag»  260.  **"  Manière  dont 
le  poète  imite  dans  la  tragédie  >  pag,,iù^.  -^  Secours  ou  ias-^ 
trumens  de  l'imitation ,  pag^,  26 4.  — '  La  chose  imitée  plaît 
biett  davantage  dans  la  tragédie  que  le  travail  de  rimitàtion  > 
/7ag.  266à2j 
k  iniiter  ou 


jecture  siit  le  véritable  sens  de  la  dennition  qu  i 
donnée  de  la  tfûgédie^  pag.  ld3  â  288. 

TRAITRES.  --^  La  plupart  des  hommes  aiment  la  trahison  qui 
leur  est  avantageuse  ;  mais  ils  détestent  les  traîtres.  Differens 
mots  à  ce  sujet.  I^  différence  n'est  pas  grande  entre  celui 
qui  achète  un  traître  et  le  traître  qui  se  vend  lui-même  | 
tom*  XVI  >  pag,  223  et  224. 

TR^fiELLlANÏQtE»  Tiy.  ^iskt^i^u 

TRÉSORIERS  DE  FRANCE,  y  I  **  L^édit  ie  révi^iet  1-504 , 
qui  fixe  la  juridiction  des  trésoriers,  porte  $  1.^  que  leuu 
jugemens  seront  eiiécntés  pat  provision,  nonobstant  t*appel  ; 
2»**  qu*ii  ne  pourra  éire  interjeté  appd  de  leuri  jngemens 

D*Jgiies$eau,   Tome  X/^/*  3 2 
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interlocàtoires  avant  jugement  définitif.  II  est  à  souhaiter 
que  le  Boi  restreigne  ces  deux  privilèges  contraires  au  droit 
commun.  Projet  de  déclaration  à  ce  sujet;  tom.  VKç pag» 
371  à  278.  Voy.  Exécution  ,  Interlocutoire. 

2.°  Les  trésoriers  de  France  exerçant  une  juridiction 
vraiment  contentieuse  dans  les  affaires  du  domaine ,  doivent* 
suivre  exactement  les  règles  de  procédure  établies  par  l'or- 
donnance de  1667  ;  tom.  X,  pag,  667. 

TRÏBONIEN.  Foy.  Iwstitutes. 

TMBCNAUX.  —  Lettres  sur  quelques  difficultés  particulière» 
de  police  dans  les  tribunaux  inférieurs  :  tonu  X  ,  pas»  ^1 1 

TRINITÉ.  —  I.®  Ce  grand  mystère  de  la  foi  chre'lienne  est 
clairemeot  révélé  dans  l'évangile  5  tom.  XV,  pag.  578. 

f  2.**  Ce  mystère,  qui  paroît  le  plus  ineonipréhensible , 

.  est  celui  dont  la  philosophie  de  Platon  ait  le  plus  approché; 
tom.  XVI  ^  nag.  194.  "—Il  est  renfermé  dans  le  baptême. 
y oy.  Baptême^ 

TRISTAN  (Edmond).  —  Caiiise  d'Edmond  Tristan  et  con- 
;ii    soits  5  tom.  IL  Faits,  pag.  294.  —Discussion  ,  pag.  259.  — 
Arrét^/Kzg.  3lo. 

TROUSSET  DE  VALINCOUR.-rïl  a  décrié  imprudemment 
la  loi  naturelle  pour  établir  la  nécessité  de  la  révélation  ; 
tom.  XIII ,  pag. .  1 8.  V  oy .  Révélation. 

TUTELLE.  —  Prin^pal  objet  qu'on  s'est  proposé  dans  le 
nouvel  édit  des  tutelles  (  1 782  )  ;  tom.  XII  ^fl^.  i7.getsuiv. 
—  Observations  du  parlement  de  Bretagne  sur  cet  édit, 
et  modifications  qui  en  furent  la  suite  ^  pag.  7.^0  et  suiv.  Yoy» 

Mariage  y  12.0  " 

TUTEURS.  Fqy.  Acceptation  ,  Miheubs. 

U.     .      - 

UNIVERS^  —  L'ordre  admirable  de* l'univers  est  la  preuvi* 
de  l'existence  de  Dieu  qui  frappe  le  plus  le  commun  des 
bomf^ies;  tom.  XYI ,  pa^.  i5i. 

"%FNIVERSITE.  —  Lettres  sur  quelques  points  réglementaires 
relatiis  à  la  nomination  des  professeurs,  et  à  leur  réception 
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dans  diveHes  (acuités,  et  k  leurs  droits >  tom.  X^  pagi,  197^ 
.    à  274- 

tJRSULINES.  —  Cause  des  Religieuses  ursùltnes  de  Castel- 
Sarrazin  9  contre  Gabriel  et  Jean  de  Charron  5  tom.  V.  Fait§  ^.  ' 
"     pàg.  5i  4.  —  Discussion ,  pag,  "SàS.  —  Ai^rét ,  pag,  535*  Yoy»  . 
Suggestion,  Testament, 

USUFRUIT.  —  Lorsque  VaJiënalion  du  fonds  est  interdite^ 
on  ne  peut  même  Uguet  rusitftuit ,  tom.  V,  pag,  0^6^.  — » 
Lorsque  la  coutume  permet  de  disposer  du  tiers  des  im- 
meubles ,  ne  peut-oû  Jëguer  que  le  tiers  d'usufruit  de  ces 
immeubles?  pag^  203.  —  La  raison  semble  répondre  qu'on 
peut  compenser  la  perle  de  la  prouriété  par  l'augmentation 
de  la  jouissance ,  ihid,  —  Sous  quelle  coudition  le  dioit  ro- 
main permet  le  legs  de  l'usufruit  de  tous  les  biens  ?  ibîd, 
>-^  Les  ordonuances  rëpûtent  l'usufruit  du  total  égal  à  la 
valeur  du  tiers  en  propriété.  Les  coutumes  sont  divisées  sar . 
ce  point,  pag.  264.  — *  Cette  question  est  très-difficile,. si  Ton 
entre  daus  les  principes  de  la  récompense,  pag,  265.  Voy. 
Récompense. 

USSERIUS.  —  Les  Annales  4'Usserius  présentent  ce   qu'oïl 
peut  lire  de  mdileur  en  histofie  pour  le  temps  quia  précédé 
^la  naissance  dé  Jésus-Christ  ^  tom^  XV,  pag,  5ok 

VàCAÏÏONS.  Fq}\  ChAMBRE  Des  Vacations. 

VAIR  (  du  ).  -^  Mot  de  du  Vair  sur  l'état  dé  l'éloquence  de 
la  chaire  au  commencement  du  dix-iepiième  siècle;  tom.  1^ 
pag.  xvij. 

VAGABONDS.  --  I  .**  Les  peîuôs  contreles  vagabonds  portées 
par  l'ordonnance  de  1 669,  sur  les  eaux  et  forêts,  ne  s'ap* 
pliquent  qu'aux  vagabonds  reconnus  tels  par  un  premier  ju- 
gement. La  déclaration  de  mai  17 16,  sur  les  amendes  des 
•aux  et  forêts,  i^indique^  tom.  X,  pag.  5\3i 

.2'^  Est  vagabond  celui  qui  n'a  ni  profession  ni  domicile 
depuis  plus  de  huit  mois  ;  tom.  Xî ,  pàg.  169.  -—  Il  en  est 
de  même  de  l^enfant  de  famille  qui  a  quitté  ta  maison  pa- 
ternelle depuis  trois  ans,  j[;iig'.  180. 

3*^  Précautions  à  prendre  pour  les  mariages  qu'ils  veu- 
lent contracter;  tom.  XIÏ,  pag,  210. 
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VALÊRÉ  (MAXîiviE).  —  Événement  singulier ,  rapporta  par 
cet  historien ,  à  Toccasion  de  l'enterrement  d'une  i'emtDé  èti- 
.  ceinte^  tom.  IX,  pag,  6o4. 

VALEUR  (courage  ).  —  La  craîntg  est  souvent  là  mcte  de  la 
ralciir;  pensée  de  Platon,  que  Piutarquç  applique  à  feo- 
muius  ',  tom*  XVI ,  pag,  226. 

Valeur  (prix),  r—  i«**  La  valeur  de  toute  chose  dépend 
de  la  proposition  contre  la  quantité  de  la  chose,  et  la  de- 
mande qui  en  est  faites  tom.  XIII ,  pag*  34o  à  345. 

31.®  Valeur  des  choses ,  d'après  lè  droit  naturel ,  d'après 
le  droit  des  gens,  et  d'après  le  droit  civil;  tom.  XIII,  pag^ 
5iG  éf  517. 

3.**  Il  n'est  permis  ni  aux  princes  ni  aux  particuliers 
d'augmenter  la  valeur  des  choses  par  de  ikusses  nouvelles^ 
lom.  XIII ,  pag.  533* 

J^qy»  Vèiite. 

yALIIïGOURT.  -^  I .®  Ami  de  Boileau  j  lom.  I ,  pag.  \\], 

â.®  Observations  sur  plusieurs  ouvrages  philosopA/gues 
de  M.  de  Vâlincourt  ;  tom.  "KM i,  pag.  147  et  suw^ 

VAUGERMAIN  (  héritiers  de  la  dame  de  ).  —  Cause  des  hé- 
ritiers de  cette  dame,  contre  les  Religieuses  du  Saint-Sacre- 
ment ;  tom.  I.  Faits ,  pag,  284  à  ^92.  —  Discussion ,  pa^,  29a 
à  307.—  Arrêt ,  pag.  307  à  3i3.  Voj.  Communautés ^  Legs 
universel.  Suggestion. 

VAVASSORIE,  —  Eh  Noririandié  ,  il  y  avoît  di&ux  sortes  dé 
vâvassoriès  :  les  nobles  et  les  rolurici^s.  Difféi-enCes  ehlre  ces 
deux  espèces;  tom.  VII,  pag.  369,  ^^  encore  pag.  S89 
à  391. 

VENGEANCE.  -^  La  vengeance  est  une  preuve  de  foiblessc; 
aussi  Juvénal  la  représente  comme  la  passion  favorite  des 
femmes*  Notre  cœur  place  naturellement  la  maguanimité  au- 
dessus  de  la  vengeance  ;  tom.  XIY^  pagi  409.   . 

"VEOTADÔÛR.  —  Cause  de  là  duchesse  de  Ventadrtnr,  contre 
les  nériliers  de  Fervaques  ;  tom.  "V.  Faits  ,  pag.  lîo.  —  Dis- 
cussion ,  pag.  225.  — ^  Arrêt ,  27Ô.  Voy.  Legs ,  Survie. 

VENTE,  —  I'^**  Quand  la  Vente  est  consolitimée  v  la  chose 
vendue  est  toute  au  r4-que  de  l'acquéreur  ;  totti.  IL  pag.  191 . 
—  Application  de  ce  principe  à  une  vente  de  dîmes  déchar- 
gées de  toute  portion  congrue.  Cette  vente  ayant  été  con- 
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sommée  liv^nt  la  d<5ciaratioa  de  1686^  Paugmientalion  des 
portions  conerues  accordées  par  cette  dëclaratioi^  tombé  à 
la  charge  de  rs>c(juëreur  ^  pfig»  ig^  et  «iiV. 

2.^  Effet  de  rafFoiblissement  des  monnoies  sur  les  ventes 
simples  et  sur  les  ventés  à  faculté  de  rachat  ;  tpm.  Xill , 
pag,  392  et  suiv. 

3.^  à  quel  point  la  justice  naturelle  permet-etle  de  s'é- 
carter du  prii  commun  dans  la  vente.  La  loi  deuxième,  au 
code  ife  respU^,  vendit.,  c^t  foft  déftc^ueu^ ,  par  rapport 
à  la  ji|^ice  uatiirelle;  loip.  XIIJ,  pag,  53 1.  -r  Principes 
généraux  sur  ce  point,  pag.  533  ^  Sd^. 

4**^  L'espérance  d'pi>  bien  ou  d'un  profit  peut  être  ven- 
due comme  le  profit  ipéme.  Exemple.  Application  de  ce 
principe  aux  papiers  de  change  ;  tom.  Xllf ,  pag,  53û. 

VERET  (  Marguerite  ).  f^(^.  De  LASTaE. 

YERITÉS.  —  Prenjière  distinction  des  vérités  :  les  unes  sont 
des  vérités  d^pssencej  les  agtres,  ^es  yérités  d'existence; 
lom.XiV,  pag,  I  à  97. — Ou  distingue  ensuite  les  veVités 
physiques ,  Us  vérités  purement  intelligibles,  surnaturfllcs; 
ennn  ,  leç  vérités  d'événenijens  qui  dépeufleat  ^^  ia  voloiUé 
humaine,  pag,  100.  —  Trois  moyens  pour  acquérir  la  con- 
noissance  de  ces  diftéf-entes  vérités,  pàg.  107. -i—  A  quel  ins- 
tant on  est  certain  d'avQÎr  découvert  la  yéri|-é,  pqg,  108.  r- 
Qu*est-çe  que  cet  état  de  certitude^  et  d'où  provient-il  ? 
pag,  to'9. -^La  certitude  peut  résulter  du  témoignage  des 
hommes,  comme  de  Tévidence  du  raisonnement, 27ag.  ii6. 
Voy.  Certitude, 
Foy.  VftAi. 

VERÎÎANT  (  Jacques  ).  — Ses  principes  sur  rinfaillibililé  du 
Pape,  Q^aurés'en  1664 ^  tom.  VIII ,  pag,h\6. 

VERNEUIL  (  duc  de  ) ,  Gouverneur  de  Languedoc,  —  Son 
caractèrç;  t9p^.Xy,/7<ig.  3oi. 

VERTU,  -i-  I.^  Pourquoi  la  peinture  de  la  vertu  at-elle  des 
ph^fÇies  poitr  ^  coeiur  même iè  plus  déréglé?  tom.  XVI, 
pag,  1^1,  *  . 

2.     Une  partie  ,<Je  1^  Y^Tf^  ^.Qps.kic  à  avpir  une  véritable 
haine  pour  le  vice.  Plaisanterie  a  un  Roi  de  Sparte  sur  son 
'     Ç<>*%¥eàce§ujçj^jioip.  5!tyi,^^.  a:^9. 

',     '•  '.  '  ■  ^ 

VESTALÇ^  ~ Jfe  feuçQé4Qtelil  J^at  à  leur*  pères;  tom.  I, 
pag.  29Ô. 
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VICAIRE-GÉNÉRAL  DES  ARMÉES. —  Ne  peut  cêIeT>rcr 

'      des  mariages ,  et  remplacer  le  propre  curé  à  moins  d'un© 

déclaration  expresse  dans  ses  provisions;  tom.  Y^  pdg.  4^7 

TICAIRES,  -»-  Les  vicaires  ne  peuvent  recevoir  de  tcstamens. 
Motifs  de  celte  disposition  de  l'ordounauce  de  i^jSS  j  tom. 
XII , /7£z^,  38a  5  397  ef  4^0, 

VIDE.  -^  L'auteur  de  TAnti-LuiirèGe  ne  répond  pas  d'une  ma-. 
nière  satisfaisante  aux  épicuriens  sur  leur  opinion  à  l'égarcl 
du  vide  5  tom.  XVI ,  pag.  78, 

VIES.  —  Les  vies  des  hommes  célèbres  contribuent  puissîim-» 
ment  à  exciter  daas  qotre  ame  l'amour  de  U  vertu  -,  tom^ 
XV,  pag.  83, 

VILLAYER  (  héritiers  de  M.  de  ).  — ^  Cause  des  héritiers  jdfi 
M.  deViU?iver,  doyen  du  conseil,  contre  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires ,  rBôtel-Dieu  de  Pîiris  et  les  pauvres  de  la  pa- 
roisse deSaint-Nicolas-des  Champs;  tom.  Jf.  Faits, pag".  5o6. 
*—  Discussion,  |;cig^.  617,  -«-  Arr^t ,  p<^§»  544» 

VILLEFRAT^CflE,  —  Le  bailliage  de  Villefranche  xic  paraît 
pas  puremeqt  sçigneuri^il j  Xqm.'S.ypag*  325. 

^  VILTiES. — ^^  Toutes  les  origines  des  anciennes  villes  8ont  fa- 
buleuses. Réflexion  de  PÎutarque  à  ce  suie^  ;  Vom<  SlVI  , 

pa^,  221, 

VINGT  (  Marguerite).  Fqy.  Chabert. 

VIOL,  -^  N'est  poiqt  un  cas  prévôtal  j  tom.  XI ,  pag.  63, 

VIOLENCE. -i—t  I  »  La  violence  c'est  point  un  moyen  avan- 
tageux pour  acquérir  des  biens  sur  les  a^ulres  hommes;  tom, 
XIV;  pag.  452, 

2.     Dans  l'état  naturel^  de  quelle  manière  la  violence 
peut  être  repoussée  par  la  force;  tom.  XV,  pag,  1^7. 

,  VIRGILE. -9- Ses  perfections.  Comparaison  de  ce  poète  avec 
Térence  et  Horace;  tom.  XV ^ pag,  119.  ' 

VOEUX,  f^qjr.  Professiow  Religievsi:^ 

VOIRIE.  ^— Les  appels  des  jugemens  rendus  en  matière  de 
voirie,  ou  contre  lès  vovèrs  accusés  de  malversation ,  dpi- 
vent  être  portés  an  par(einen^  et  non  au  cooseil;  tom.  X, 

pû§,  56o, 
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VOKIN,  Conseiller  d'état,  depuis  Chancellerie^  Anecdotes 
.  sur  son  élévation  ;  tom.  VIII  ,7?flfg^.  285.  Voy.  Lettres. 

VOLONTÉé  —  I.^  La  volonté  est-elle  nécessairement  déter- 

.     minée  par  Fimpression  <{ue  les  objets  font  sur  notre  ame? 

tom.  XIV,  paf^  35.  -—Le  coeur  de.tous les  horaines ,  la  cons* 

ciènce  du  genre  humain  décident  cette  question  négative-' 

ment ,  ^^i^.  36.  -—  Contradictions  dans  lesquelles  tombent 

ceux  qui  refusejàt  à  Thomme  le  libre  arbitre.  Réponse  à  leurs 

objections,  pag.  ^o  à  70.  —  Seroit-il  vrai  qiie  toutes  nos 

facultés  sont  invinciblement- affectées  par  Fimpression  des 

objets.  ;  il  ne  s'en  suivroit  pas  que  Thomme  ne  pût  avoir  des 

idées  naturelles  du  juste  et  de  l'injuste,  pag,  70  et  suiv, 

2.^  En  quoi  consiste  la  perfection  de  la  volonté  consi* 

dérée  comme  faculté  de  l'ame  ?  tom.  XIY,  pag,  l'^i  à  274» 
*  •  » 

VOIX.  — >  I  .^  Quand  trois  juges  ont  la  même  opinion ,  et  qne 
deux  sont  parens  avec  le  troisième,  sans  être  parens  entr'eux , 
les  trois  voix  se  confondent-elles  dans  une  ou  en  forment- 
elles  deux  ?  Il  paroit  qu'elles  eu  forment  deux  )  tom»  XII , 

,    pag.  i3!i  à  i33. 

a.  Il  n'y  a  que  le»  î^geft  <^uî  ont  assisté  h  la  plaidoirie 
dont  les  voix  puissent  être  comptées  ;  tom.  Xil ,  pag.  i35. 

3.^  Esprit  du  règlement,  fait  en  175g,  sur  la  manière  de 
vider  les  partages  qui  se  forment  dans  la  chambre  des  eaux 
et  forêts  ;  tom.  XII ,  pag.  iSo. 

4*^  Quoiqu'il  y  ait  eu  partage  de  voix ,  la  destinée  des 
parties  est  fixée  en  ce  sens,  qu'on  ne  peut  recevoir  de  pro- 
duction postérieurement  ;  pourquoi  il  en  est  autrement  dans 
les  matières  domaniales^  tom.  XIII,  pag.  3o.  Voy.  Ju- 
gement, Parenté.  . 

YOLS. —  I.^  Quoique  Tédit  de  janvier  1734  prononce  la 
peine  de  la  roue  pour  les  vols  avec  effraction ,  il  est  d'usage  ^ 
dans  tous  les  tribunaux  (en  1739  ) ,  de  condamner,  pour  ce 
crime,  à  être  pendu  ou  aux  galères  perpétuelles,  suivant  les 
circonstances;  tom.  XI,;wi^.  169. 

a.^  Les  vols  sont  réputés  commis  par  continuaiion  dans 
tous  les  lieux  où  les  accusés  portent  les  effets.  Ainsi  les  juges 
de  ces  lieux  peuvent  connoître  du  vol;  tom.  XI,  pag.  162. 

3.^  Le  vol  de  bestiaux  dans  les  pacages,  sans  violence, 
est  puni  des  galères;  tom.  XI,  pag.  5 14.  —Quelles  espèce» 
de  vols  on  punit  de  mort  y  pag.  5i5.  —  On  doit ,  à  cet  égard  , 
appliquer  les  ordonnances ,  quoique  les  coutumes  établissent 
une  peine  contraire,  pag.  5i6  à  5^8. 

4*^  La  distinction  du  droit  romain  ,  entre  UJUrttmi  et  le 
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latroctnimn  est  inconnue  dans  nôs  mœurs.  Tout  vol  est  «n 
criote  pubL'c ,  f  t  les  juges  doivent  en  informer  d'office  \ 
tom.  XI;  pag,  644»  Voy.  CVw  pt*évôtau^  ,  2.^ 

VOYAGES.  »—  La  lecture  dos  voyages  «st  îe  moyen  îe  plus 
agréable  et  le  plu»  sûr  d^apprendre  k  çéeigraphie  5  tom.  XI  ^ 
;i€^  39^41, 

VBAI;^^Le  vrai  est  l'objet  de  tontes  nos  reehorcbosi  ton».  XTV, 
pag,  79.  "^  Considère  en  soi ,  le  vrai  n'esl-  au4re  chose  que 
rÊtre  )ni-mlme ,  pag.  80.  —  C'est  dans  le  «ein  de  U  Divb 
ni  té  qu'il  faut  chercher  la  uatqredtt  vrai^/^Aj^Si^^^Cequc 
c'est  qne  la  vériié ,  pag,  82. 

w,     • 

WEÂR4  •»*-  Ce  qu'il  7  a  de  meillenr  dam  la  MélhoÂê  d«  cet 
auteur  ^  tom.  XV,  pag,  56. 

WESTRIUS.  —Auteur  d'un  Traité  sur  les  Jugtmems  romamsi 
iom.  \,  pag,  qo'j, 

VV^ITH  (de).  —  Jugement  sur  une  Préface  historique  de  M.  de 
Wi\h  j  tooif  X.VI ,  pag.  3pa ,  et  %ucot9  pagp  33?, 

z. 

ZîÎNON.-^Le  portrait  qn*  l'cfcole  de  Zenon  faisoît  de  son  sage 
n'est  propre  q»'à  désabuser  les  hommes  d'une  trAp  b/e''*> 
chimère.  Par  1^,,  les  stoïciens  ont  peut-être  ml  plus 
d'épicurien»  qu  {Ipicure  même  j  tom.  XIV,  pag.  a5o. 

KIPOEUS.  —  Auteur  de  l'ouvrage  Jfotilia  jnris  Sefgici;  tom, 
V,  p^g^-  4^9>  c>  encore  ^a^.  4^7  à  43q, 
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TABLEAU  CHB.0N0LOGIQUE 

DES 

ORDONNANCES^  tWTS  et  PÉCIARATIONS 

POHT  XL  EjWr  F^^^K 

DANS  };J53  Q&fPfMê  WJ  CBmCELŒR  D'AGUESSEÂU. 

Hoèju  Lips  Mois  «oifl^aaii  il  êHt  req^eyé  ,  dont  les  m^U  de  U  Tatle  des 

Matière^.         ' 


1209, 
i.«'  Mai, 


Pécembre. 


Octobre, 
*  i446' 


1453, 


[  j^£f//  $tir  Ip  Parfige.  (  P)ulîpt>ç-Augu8te), 
Fby.  Paragb,  I.® 

i^(iE;'|  portant  r^gl^moQtsur  lefak  4*  U:  Jus- 
tice. {  Pbijipp«-le-Bet  ). 

f^ojr.  Magistrats  ,  a.°  -1-  Officias  ,  a."* 

ff4U  V^n^^t'  ritlfmmit  poar  FexpiyîiièD  des 
froch  a«  DArlem^Dl  W  Ps^ris.  (  Philippe  de 
YaWs), 

f^o^^  ÀAnlr»*  ^^  Offices  ,  a.* 

Or^Aem^Wi^,  (C*«4e8VI). 
f^o;^,  Parlbmiws  1 6.^ 

Onidrananee  portant  téglement  sur  les  Mon* 
soks.  (  €liâri«ft  Ti  )« 

Oivbmuifice  ser  \t  parfeméiàt  de  Paris.  (  Char- 
les Vfl). 

Vqy.  Audiences  ^  —  Magistrjltp ,  ;2.*'  — 
Pft«€E«\  ia.*  ~  Pauleubm  ,  6.** 

Ordonnance  sar  les  devoirs  des  Prësîdens  et 
Co«9eiU$Ffi  4^  P;iflemto^<  Charles  Vil  ). 
J^<t^.  4u»iB«c»»  •-- Off|[Ces  ,  a.**  •-- Par- 
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'  JuâleC 


1539, 


i539, 


Août. 


i556, 
Février, 

l560r 


^563 , 
JosTier. 


Ordonnance  sur  le  jugement  des  Procès. 
(  Charles  VII  ). 

Art.  84.  Fqy.  Office*,  a.* 

Edit  portant  règlement  pour  l'admimstratioft 
de  la  Justice,  le  devoir  et  la  juridiction  des 
Officiers  du  parlement  de  Paiis,  (Char- 
les VIII  ). 

-Art.  j\.  F'qy,  Commissaires,  2.* 
Art.  68.  Fqy,  Offices  ,  2.° 
.  Art»  88.  Fqy.  Parlemens,  6.* 

Ordonnance  portant  règlement  sur  le  fait  de 
la  Justice.  (  Louis  XII  ). 

Art.  3i.  Fqy.  Offices,  2.®*— Procès,  a.* 

Edù  sur  les  Evocations,  nommé  de  la  Bour- 
daisière.  (  François  I.®'  ). 

Poy.    Coif siEILLERS. 

Déclaration  sur  la  Confiscation  des  Fiefs  poul^ 
.  crime  de  Lèse-Majesté.  (  François  I.**";. 
*  Vojr»  ArrièrE'Fief.  —  Lese-Ma/est£. 

Ordonnance  de  Villiers-Colleréts ,  pour  l'ad- 
ministration  de  la  Justice  et  rabrëviatiou  des 
-  Procès  <  François  I.«' ), 

Art.  122.  Foy.  Procès,  a.® 
Art.  124»  f^oj^  Parlemens  ,  3.* 
Art.  i3o.   Voy,  Mercuriales. 

Vpy.  encore  Avocats.  —  Gommtinau- 

Edit  portant  règlement  ,pour  l'âge  et  récep« 
tiop  des  Officiers  es  Parlemens  (  Henri  U  ). 
Vqy.  Parusm^s,  2.^ 

Édii  sur  le  recel  de  Grossesse  (  Heqxi  II  )« 

Vqy.    AVORTEMENT, 

Édit  des  secondes  Noces  (  François  II  ]• 
Voy^  Noces. 

Ordonnance  dite  de  Ronssillon,  (  Charles  IX  ). 
.    Art*  .18.  Fqy.  DÉCRET  de  prise  de  corps. 
Art.  33.  ri>/;ÉpK;ES,5,^ 
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1563,         '  Édit  poTiaLOt  crisLXÏQn  et  ëtablissem^nt  de  U 
Ifoveinbre,  juridiction  des  juge  et  consuls  de  Parb ,  et 

règlement  de  leurs  pouvoirs* 
p^cyu  JvoES  Consuls. 

1 566 ,  Ordonnance  de  Moiilios,  pour  la  rèformaUon 

Février.  ^^^^  Justice  (  Chjiries  IX  ). 

Foy,  Mariage. -— Meaguriales* 

1 566  f         .  Ordonnance  dite  du  Domaine  (Charles  IX )« 
Février.  ^^*  Doiïaine. 

1 566  9  JÊdil  sur  l'érection  des  Terres  en  Duchés  f  Coni* 

Juillet,  tés,  etc.  (Charles  IX). 

f^qy.  Pairies  ,  3,* 

j572  I  Édit  portant  création  des  Procureurs  en  titre 

Juillet.,  d'office  (CharIcs.IX).  ^ 

J^oy,  Procureurs,  4-** 

i5ng.  Ordonnance  de  BIpis  (Seiiri  III), 

Fqy.  Bans,  i,**  —  Dat?,  u®  -^  État 
Civil  ,  i  .®  —  Mariaqe  ,  i  .*  et  6.'  —  Magu* 
TRATS ,  a.*  -*•  Mercuriales. 

i58i,  Lettres-Palentes  portant  érection  en  pairie  du 

duché  de  Piney  (  Henri  IIJ  ), 
F^qx.  Pairies,  3.® 

1 594.  ÉdU  de  création  des  ^sesseurs  (  Henri  IV  )♦ 

f^qx.  Assesseur. 

162g.  Ordonnance  portant  règlement  sur  le  fait  de 

la  Justice  (Louis  XHI). 

Art.  121,  Fqy.  Execution  ,  a,** 
Art.  f  ^5.  Foy,  Substitution  ,  g,* 
FçiX'  encore  Marillaç. 

i633  ,  Édà  qui  supprime  les  charges  des  Condamnés 

Avril.  pour  crime  de  Lèse-Majesté  (  Louis  XHI], 

Fç^,   CvAflGES  ,3.° 

1639,  Déclaration  sur  les  Mariages  clandestins  et  le 

î*fl  Novembre.        Rapt.  (  Louis  XIH  ). 

Fqy.  Bans,  —  BiGîfow.  — ^  Mahiaoe;  6» 
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1667, 


Avfilf 


AoûL 


1669, 
A»ât. 


1679, 
AoâU 


.673, 

?4  ïïévmr, 


Qr4onnançe  s^r  Ift  P,qçédure  civile,  (Loui» 

Ti|.  H  ,  ^ft,   1^.  TôK.  ADJOlIfTS. 

î'.^  £Î7'//'-  '^  *^^^-  Opposition. 
Tit.  XX.  Foy.  Etat  Civil,  8.** 
Tit.  XX  ,  art.  3.  Voy,  Fraude. 

Tu,  XXI.  art.  ii..Fùy.  Rapporteur. 
V^'  HP*  ^^^'  P^u  (Paileiiient  de), 
f  ?l.  A*|V,  ^r,t.  f  0.  Fp^.  RéçusaViow. 

/^.  <încprc  Brice^u.-tPhocéi^ure. 

?^  ÏKLSORIERS   DE    FrAWCE. 

Or49^ng/we  sj^r  >s>  eyojcaiipns  et  régliemenfi 
de  Jpgcs  (  Lo^is  X|y  ).  ' 

Tii.  m  ,   art;   2   et  6.    For.    Conseii. 

Tit.  ÎV,  art.  1;  Foy,  èoMMiTfivtJs',  i.** 

Tit.  IV,  art.  21  et  2a.  Foy.  Juges-,  i  / 

f^i>y.  encore  Évocation  ,  6.** 

Ordanrumce  dcjiEaujt  et  Forêts  (LÀuis'Xir). 

Vù^.   TABt.E  DÇ  .:^4RBIiE  ,    2.**  ^  VaGA- 

ffr4p^n{ftwe  fnntin^lf&  (  Lçuis  XIV  ). 
Til.  I,  art.  7.  /^.  PusaoRT. 

T^ï*  l  ,    ja^t.    4iv^'^>'-    ï    FAr^TlCIDE.   — * 
GR0§^ESS£. 

Îit.  ^ ,  ^^t.  7.2^  fTqy.  Pa^-VEriTiç^ ,  2.*» 
1^  y?  a  t^  12.  Foy.  M^aechaussIe,  6.® 
Til.  Il ,  art.  22,  Foy.  Prevots  ,  2.° 
Ti.l.  III ,  an.  L  Foy.  Ajsent. 

Tit.  XIV,  ait.  11.  Foy,  Interprète. 
Til.  XVIJ,  ari.  lo  et  24.   Foy.  Contu- 
mace, 4.° 
ï^.  XXV,  an.  î)i.  F(^,  Grâces,  2.*» 
F(^.  eucore  4^^^s£t7R.  rr»  Procé» 

liURE. 

Déclaration   sur   la    forme   de    TenregislreT 
nii^des  Ordoanau&e$  daos  les  Compagaies, 

F^.   RjÇHfQ^TRA^ÇEsl, 
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16^3  ,         ,  Édit  sur  les  Épices  (  Louis  XIV  ). 

•fars.  Art  6.  fV.  MmjTES. 

Art.  8.  Fb/.  DÉCRET  { veiktc  judiciaire). 
Ail.  16.  fV-  JÉpiCES^^.** 

1673  ,  £ctit  porlanl-^tablisseiiiont  deGreftes  cPéttrè- 
'Mars.  gi&tt-éîiiebr  dès  of>  pétitions  pour  conserver  la 

préférence  aux  Hypothéquée.  (Louis  XIV)- 

1673 ,  Ôrdi^rtnàHfTè  eu  Coiifitnérce. 

MsLrs  Tit.  XI ,  art.  4-  f^(yy.  BANiQUEftoirrE. 

Tit.  XXI.  r^f.  CoM^TiÈs. 

F^oy,  eu€of e  Ëi»|)osskMENS.  *—  Mar- 
chands (  juge  el  cônsuh  des  ) ,  2.® 

1674  ,  i?Ji<  portant  révocation  de  celdi  de  Mars  1673 , 
Août.  iut  lé^  HypolfièquB.  (  Lokis  XIV  );  , 

;^o/;  Hir#orTkE<i^Ei,  4.0 

16  6,  Uéelaràfion  qn%  r^^  U  wi&rfc  d'îurtruirc  îe 

q6  MîirSï  Procès  aux  Qflficicrs  du  Parlement  accusés 

'  de  malversation. 

f^oy.  Parlement  )  2.» 

^67^ ,         '  toiciafhàoh  sàt  le^  ÀttHfetiti^i  du  Gtdtid-Coa- 


23  Septembre. 

i4  Décen^b'r(g. 

«679, 
SBpVémbrt. 

3o .  Décembre. 


1680, 
Decéïùbré. 

1682 , 

Mars.  ' 

> 


seil. 

fly.  €«^ii*ii  (tîi'ind),  4.<> 

&éciàhXt!iùâ  sWt  te  î>ti«l. 

£rfiY  sur  les  Intérêts  Ç  Louis  XIV  ). 

Déclaration  sut'  l'ège  liéccssàîre  à  ceux  qui 
veulent  être  pourvus  d'Offices  de  Baillis , 
Sénéchaux  ^  eic^ 

Foy.  lAètrï^A^s^éNÉRAux.. 

Édh  portant  règlement  pour  l'instruction  des 
défauts  ^t  cmititràtces  ë^s  Procès  CriacMueis. 
f%^  Goilt^AAtefe.  ^  Prévôts  ^  5w* 

Éditsur  h  déclaration  de  Tossetobléc  du  Clergé 
idc  k  diétiic  ttiioée» 

f'fi^.    PXWB^   2.0 
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l683, 
32  Novembre. 

1686, 
ag  lisinvier» 


6  Mai. 


1696, 
Avril. 


Mars. 

1701/ 
39  Mai. 


1702, 
18  Novembre. 


170a. 


1703, 
17  Février. 

1704, 
Février. 

1704; 
19  JaiUet. 

1708, 
28  Mars. 


Déclaration  sur  les  Lettres  de  Rëmissioti.  ' 
Voy.  RiMissiON^  ♦ 

Déclarâtîon  portant  régleméDl  sur  les  Por* 
tioûs  coogrues  des  curés  et  vicaires* 
Px:iy.  Portion  Congrue. 

Déctaratîon  sur  les  privilèges  des  Prévôts  et 
des  Officiers  de  Maréchaussée. 
T^qy*  Maregraussée,  3^.0 

Èdil  qui  rétablit  la  fonction  d'Adjoint  aus 
Enquêtes. 

Voy.  Adjoints. 

Édit  sur  la  célébration  des  Mariages. 
f^qy*  Curé  ,2.0 

D^ciaraUon  sur  les  Cas  prévôtaùx. 

Fcy.  Cas  Pr^vôtaux,  i.»  —  PreVzit- 
TioN,  2.0 

Déclaration  sur  les  Actes  passés  dix  jours 
avant  la  Faillite. 

Fioy.  Banqueroute. 

Déclaration  sur  la  vente  forcée  des  Biens-situés 
en  Bresse  y  Bugey  et  pays  de  Gex. 
Fqy.  Bresse. 

Déclaration  sur  Fadiesse  des  Lettres  de  Ré* 
mission. 

F'ojr,  Rémission. 

Déclaration  qui  fixe  la  juridiction  du  Tréso- 
rier de  France. 

Foy.  Trésorier  de  Frange.- 

Déclaration  sur  la  création  des  Offices  de 
Greffiers  des  Insinuations. 
Fqy,  Insinuation  ,  2.® 

Déclaration  sur  les  Cas  prévôtaux« 
Foy*  Cas  Prévôtaux  ,  2.0 
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1708, 

Juillet. 

1708, 
i5  Décembre. 

1710, 
Mai. 


1710, 
Si  Mars. 


i3  Septembre. 


1716, 
Mai. 


1716, 

Mar. 

1720, 
9  Février. 


1720, 

a8  Mars. 

1720, 
Mars. 

1720, 
3o  Octobre. 


1721, 
Janvier. 


1724, 
a4  Mars. 


£dH  sur  les  Dtmes  inféoSëes. 
Foy.  DÎMES  ^  3.0  . 

Déclaration  sur  la  révision  des  Procès. 
Fqy-é  RÉVISION. 

Edi'e  portant  création  de  vingt  nouveHes  Juri- 
dictions consulaires.  \ 

^j^.  Marchands  (juge  et  consuls  des),  4. 

Déclaration  sur.  les  Évocations; 

F^qy,  Évocation  ,  4»**  —  PK0Ci7âEua-G£- 

néral,  1.0 

Déclaration  sur  la  Chasse. 

Fo^.  Crasse.  —  Eattx  et  Forets,  5.« 

Déclaration  portant  abrogation  des  Billets  ma. 
Porteur.  (  Louis  XV  ). 

Ordonnance  sur  les  amendes  des  Eaux  et  Forêts. 
i  Foy,  Eaux  et  Forets.  —  Viûabonds. 

^rrét  du  Conseil^  portant  évocation  des  causes 
relatives  aux  Bilkts  de  Banque. 
Fcy.  Billets  de  Bais  que. 

Déclaration  sur  Texpédîtion  des  Sentences. 
Art.  4«  Fqy.  Sentence  ,  2.? 

Edit  qui  réduit  les  Rentes  au  denier  cinquante.^ 
Foy,  BÉARN.  -?—  Intérêts. 

Déclaration  sur  la  compétence  et  attributions 
des  Prévôts. 

Fqy.  Prévôts  ,  8.^ 

Déclaration  portant  rétablissement  des  BiHets 
au  Porteur. 

Fqy,  Billets  au  Porteur. 

Déclaration  qui  ordonne  que  la  Flétrissure  ac- 
compagnera la  condainnation  aux'galèvc«. 
F^qy,  Flétrissure.  ^ 
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1724, 

II  Juin. 

1724, 

5  Juillet. 

1730, 

23  Novembre* 

1*731, 
Février* 


1731 , 
5  Février. 


1.8  Mai. 

1731, 
Octobre. 


1732, 
ilè  Ao&t« 

173a. 


17S4, 
Janvier. 


î)échration  sur  les  PrisonSé 
P^qy^  Serment. 

Déclaration  sur  les  Évocatiofi^* 
/^.  ÉvocATion,4.o 

Déolatatioh  sur  le  Aiipt« 

Fô^',  Maau6e ,  i4<^ ^ ïlitT ,  1* 

Ordonnance  sur  les  Donalions.  Texte ,  totti. 

Arti  t.  Foy.  DotTAtiON,  3.0 
Art*  3.  Voy.  1)ônation  ,  S.'» 
Art.  4.  '^.  DowATioK ,  6.<> 
Art.  7.  /^.  AcGfcpTATioiT ,  a.« 
Art.  g.  /^j^.  AccEPTATioir^  3.» 
A^t*  i5é  Fiy.  DoKATtoi^,  7.0 
Art.  in.  /^y.  DoiïATioN  ,  8.® 
Art.  18.  Fbj^.  Donation  ,  g.* 
Art.  37.  Foy.  InsiNtf ATio* ,  3.<* 
Art.  36  el  37.  Fqy^  Donation,  10.* 
^   Art.  3g,  4^  et  46.  Fcy.  Ke' vocation, 

toécbitàiiôn  sui-  !e$  Câà  |JfévôtaaÉ. 

^j^.  AàiAfSWAt*  -^  Cas  î^aÉvôxAUX  ^  3«* 

Pke'voTS,  6.0  •— .  SoLbATS. 

OédAtâtîm  âiir  les  Oéns  de  Main-morte* 
/^.  Main-Morte* 

Déclaration  sur  Tàddimistration  des  Bénéfice* 
vacans. 

Fqy.  BëneeIcAi  3.» 

f 
Déclaration  sur  le  droit  de  CémmittimuSê 
Fty,  Pfttwuttfit^RSw 

iÉdte  des  TntteUcl. 

Fcy.  Mariage  ,  i!2*«  —  fûTELU^ 

j^is&;e  sur  les  Vois. 

Fpy.  Eff jUGTtogjr,  *—  Voi#* 


Digitized  by 


Google 


feoiTS,   UÉCIARATIONS  ^   ETfc. 


5lt3 


Août; 


no  Janvier. 

1736, 
9  Avril. 

Juillet. 

1737, 
Août. 

1738, 
Juillet. 


1747» 
Août. 


Oi^donnance  sur  les  Testamens.  Texte ,  tom. 

Xil,pag.347. 

Art.  4.  P^qy.  Testament  ,  7.0 
Art.  5 ,  ô  et  àS.  Fqy.  I9otaire  ,  2.» 
Art.  5  et  23.  F'qy.  Testament,  i3.* 
Art.  25.  Toy.  CtTRÉi  3.*  <      C  ' 

Art.  dy  4o,  43  et  45.  Poy*  TÉBtoV*  ,'5.« 
Art.  12.  Phy.  Testament,  3.<> 
Art.  38.  Foy.  Date  ,  ??." 
Art.  49»  Fqy.  Institution  d'hÏritier,  2.» 
Art.  5o,  53  et  70.  Foj:  Institution  d'hé* 

RITIER  ,  i.o 
Art.  60.  f^.  Quartes. 
Art.  63.  Fqy,  Substitution  ,  6.* 
Art^  65.  Fojr,  Testament,  iï.»' 
Art.  67.  Fqy.  Codicille  ,  2.» 
Art.  70.  Fqy.  Institution  d'héritier,  i.® 
Art.  71  et  72.  Fbjr.  Institution  d'héri- 
tier ,  3.<> 

Art.  76  et  77.  Fq^.  Testament,  ii.<> 

Déclaration  sur  les  Compoix  ou  Cadastres  du 
Languedoc. 

f^.  Cadastre. 

Déclaration sar  les  Registres  de  Baptême,  etc. 
Fqy.  État  Civil  ,  8.0 

Ordonnance  touchant  le  faux  principal  et  in* 
cident* 

Foy,  Faux. 

Ordonnance  concernant  les  évocations  et  les 
rëglemens  de  Juges. 
Fqy.  Évocation. 

Ordonnance  sur  Tacquisitton  des  Gens  de  Main  ^ 
^    morte. 

Foy»  Main-Morte. 


Ordonnance  sur  les  Substitutions.  Texte ,  tom  >  ' 
XII,pag.476à5o6. 

Art.  2^8.  Foy.  Meubles. 
Art.  2  k  8.  Fqy.  Substitution,  8.0 
D'Jguesseau.  Tome  XFI-  *  33 
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Arl.  i3.  Vqy,  SuBSTiTuirioïr,  lo.o 
Art,  3o  à  3a.  Vog^^  Substitution,  12.0 
Art.  33  à  35,  Koy*  SuiSTiTUTiair ,  i3.* 
et  i8.« 


▲oiU» 


Edit  vix  les  éublîssemens  et  acquisitions  des 
Gens  de  Mam  -  morte.  Texte  ,  tom.  XII , 
pag.  62. 

Art.  3  k  6 ,  et  i4  k  19.  Vf^.  Mitir* 
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TABLEAU   DES   COUTUMES.  5lS 

TABLEAU  DES  COUTUMES 

DONT  IL'^EST   PARLE 

DANS  LES  œUVRES  DU  CHANCELIER  D'AGUESSEAU. 


AiBE,  en  Artois,  art.    21.  Voy.  Baiîlistres. 

ÀNJotr.*  •.••...••  art.  437»  Voy.  Anjou. 

AâTi^ts. ....*..  Voy.  Atîois.  —  fief,    5.«»  — 

flanqu0-lLe9tfem. 

kvvw.^ * » . .  Voy.  Pargge. 

Bouhgoghs Voy.  Testament,  "j.^ 

Bretagne..  ......  art.  a8i.  Voy.  Bâtards  ,  3.o  -—  Prescrip- 
tion ,  5.<> 

MoNTFoaT.. . . . .  • Voy.  Relief. 

Marche art.  3o5.  Voy.  Dot,  3*o 

Normandie .•..  Voy.  Fié- Ferme.  —  Franche- 
Aumône.  -*•  Statuts.  — 
F^avassorie. 

Paris.  .  • art.  ia3.  Voy.  Cens. 

art.  a4o.  Voy.  Commimauté ,  3.® 

art.  279.  Voy.  Conquéts. -^  Noces ,  a.® 

art.  a86.  Voy.  Don  mutuel. 

an.  334.  Voy.  Frais  funéraires. 

Voy.  encore  Laurière.-^ Propres. 
—  Reliefs. 

Poitou art.  108.  Voy.  Fief,  4.0  ^Franche -Au- 
mône. 

art.  i3o.  Voy.  Jeu  de  Fief. 

Saintonge.  • Voy.  Saèntonge. 

Tours art.  i32.  Voy.  Relief  . 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


L^ËDiTEtjR ,  reconnoissant  des  marques,  de  bien- 
veillance qu'il  k  obtenues  de  MM.  les  Souscripteurs  ^ 
a  cru  leur  faire  plaisir  en  ajoutant  ^  au  Fac  simile 
d'une  ïettre  du  Chancelier  d'Aguesseau^  celui  d'une 
lettre  du  père  de  ce  grand  Magistrat,  écrite  en  1676, 
à  M.  Martinon ,  directeur-général  des  fermes  unies 
à  Avignon. 


(FAC  SIMILE.) 
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ODE  GRECQUE 

EN  L'HONNEUR 

DE  MONSIEUR  LE  CHANCELIER 

/ 

DAGUESSEAU. 

/ 
/ 


Cette  Ode  fut  composéey  en  170^,  en  Thonneur 
de  d'Aguesseau ,  alors  Procureur-Général  y  par  An- 
toine Coray^  de  l'île  de  Chîos^,  et  imprimée  de 
format  in-4°î  ^vec  des  notes  interprétatives  du  texte 
(en  tout  16  pages).  Cette  pièce  est  aujourd'hui  très- 
rare  ,  et  pour  compléter  notre  édition ,  nous  avons 
cru  la  devoir  placer  ici.  Le  texte  gtec  s'y  trouve 
d'après  un  exemplaire  de  l'édition  originale,  ap- 
partenant à  la  bibliothèque  publique  de  Grenoble  ; 
la  traduction  française  est  Kttérale  et  fidèle  :  elle 
est  faite  par'M.  Nicolo-Poulo  de  Smyrne,  littéra- 
teur plein  de  zèle  pour  la  propagation  des  lumiè- 
res dans  la  Grèce  moderne. 


D'Aguesseau.  Tome  /.  g 
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Tfi  EKA  AMIIPOTATÇ  ANAPI 

Tl?    KAeOAOÏ    BA2IAIKÛ    HP  O  KO  Y  P  A  T  Û  P  I  , 


:  i  0 — £1^ 


lO  àxuTrrepoç  ySovco  ^aé- 
^ovt',  àxcyj;  vixayopou  y 
ôpfwcç  eTToirrocv.  ^ 
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ODE/ 


t. 

xLktiiainée  par  des  pensées  brillantes^  mon  ame  prend 
un  vol  audacieux;  il  faut,  6  Mnse^  obéir  à  la  néces- 
sité pressante,  et  atteindre,  par  les  vigoureux  élans 
de  mon  génie,  l'oiseau  de  Jupiter  qui^  traversant  les 
plaimis  de  l'air,  ébloiyt  par  son  vol  rapide  les  re- 
gards des  mortels,  fatigue  et  surpasse  les  vents  par  la 
vitesse  de  sa  course,  fait  pâlir  d'envie  le  soleil,  qvîl 
laisse  spectateur  de  son  impétuosité  victorieuse. 


^  Cette  traduction  est  littérale. 
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Mais  toi,  Muse  céleste,  pre'pare,  à. l'instant,  pour 
mes  pensées  si  hardies,  un  char  ailé  et  vigoureux, 
afin  que  le  vol  subUme  de  mes  hymnes  puisse  suivre 
d'Aguesseau  dans  sa  brillante  "  carrière.  Oui!  celui  qui, 
plein  d'une  confiance  pure,  adresse  des  louanges  à  la 
vertu,- ne  craint  point  d'être  insiilté.  Mais  les  mortels 
n'ont  point  de  sentimens  irréprochables  :  jaloux  du 
bonheur  et  de  la  gloire  des  autres,  ils  aiment  à  cou- 
vrir des  ténèbres  du  silence  les  vertus  éclatantes. 


,111. 


Oui ,  nous  sommes  insensés  dans  nos  désirs,  la  fpi^ur 
s'empare  de  notre  ame,  nous  nous  aveuglons  au  point  de 
brûler  notre  encens  sur  l'autel  de  Plutus,  qui  fait  pâlir 
ses  adorateurs,  en  les  tourmentant  par  la  soif  de  l'or ,  et 
par  les  inquiétudes  de  tout  genre.  M^is  la  richesse  de  la 
vertu  (j'en  atteste  Minerve ,  sduice  pure  de  tout  ce  qui 
est  beau  et  noble)  n'excite  que  très-peu  d'attention 
parmi  les  mortels.  Indigné  de  leur  injustice,  je  vais 
célébrer  les  hauts  faits  de  mon  héros, 
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Qui,  laissant  les  biens  de  l^  :temh^eèk  4\evé  par 
les  yeux  de  son  ame  sublime,  jusqu'aux  régions  cé- 
lestes, et  a  puisé  dans  1%  s,wrçe  pus'e  d^  ^  Ijiflpière 
divine,  la  haute  et  suprême  sagesse  que  les  mortels 
ne  sauraient  regarder  qu'avec  une  extrême  précaution, 
n'ayant  pas  l'ame  assez  ei^çreéa  p^r  §9Mtenir  son 
éclat.  '  ' 


V- 


Delà,  il  est  descendu  avec  un  ^prH  plein  de  rosée 
divine;  il  verse  sur  la  terre  des  torrens  d'une  sa- 
gesse pure  et  céleste,  et  p§r  la  49^$^^.9P?^^<^îsi6  de 
ses  conseils,  il  réjouit  le  pays  celtique  qu'il  a  couvert 
d'une  gloire  immortelle^  et  CQ^pblé  <^ç  ]^oi;ilieur.  C'est 
ainsi  que  jadis  le  p^  dfi&:fii«mx  PPUiTi^mift  d'upe  fé- 
licité suprême  Rhode,  fille  chérie  de  Vénus, lorsqu'elle 
sortit  du  fond  de  la  mer^  et  pairut  devant  le  Soleil  son 
illustre  époux. 
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Alors  Jupiter  envoya  à  File  un  blond  nuage  de  fei- 
<;ité:  For  s'y  répandit  comme  la  pluie,  et  s'accumula 
comme  la  neige.  Le  maître  du  ciel  lui  àoinna  aussi 
les  arts  et  toutes  les  douceurs  dés  sciences  qui  enno- 
blissent lesr  humains.,  Mais  d'Aguesseau  a  baigné  sa  pa- 
trie par  les  ondes  pures  de  sa,  gloire,  et  l'a  rendue 
heureuge  par  les  richejsses  de  sa  haute  renommée ,  et 
de  ses  vertus  sublimes  :  ces  richesses  iotit  préférables 
à  celles  de  l'or. 

VIL  . 
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Toutes  les  brillantes  fleurs  des  belles  connaissances 
que  cueillirent  la  Grècç ,  l'Ausonie  et  les  nations  loin-^ 
taines ,  toutes  les  connaissances  que  les  mains  égyp-^ 
tiennes  écrivirent  sur  des  t^letteç  ^t  gravèrent  sur 
des  marbres,  les  idées  couvertes  de  la:  nuit  imposaote 
des  énigmes,  toutes  les  loFs  établies  parle  Siècle  qui; 
par  la  course  du  temps,  parles  lois  et  par  les  mesures 
des  heures  fait  rouler  les  mortels  ; 
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D'Aguesseau  à  l'âge  de  treifte-cinq,  ans  (îe  mensonge 
ne  souillera  pas  mon  ame)  possède  tous  ces  biens  im- 
périssables et  en  recueille  les  dbuK  â^uite^  il  a  tout 
concentré  dans  le  vàSté  dépôt  de  ^otf  ^rife.-  Il  cotahàît 
aussi  à  fond  les  lignes  tracées  par  llmmôrteî  mécani- 
cien sur  le  sable  de  Sicile;  il  a  embrassé  la  théorie 
des  idées,  qui  sont  les  imag!è&  ss^^  fprm«K ^ç^ choses 
réelles;  enfin,  il  a  déployé  son  gédté^è^é  et, a  étietlU 
la  fleur 


IXi 


de  tout  ce  que  l'homme ,  par  sa  ns^ture^  dç^ire-de  con- 
naître. Ayant  joint  à  toutes  ces  oûAimi^iioes  lès  grâces 
de  la  musique,  il  jouît  \îe  tôùà  îëè  geritës  ^e  gloire  et 
de  bonheur  :. heureux  le  mortel' qui  sait  toujours  ren-  f*' 
dre  sa  vie  conforme  aux  loi^  ^e  Iharmonie.  Des  4nar- 
teaux  qui  battoient  -te  fer:  sét  l'aadûme  '^prirent  à 
Py  thagore  les  règles  du  rhytbme  eV'^'^  l^afrtednie. 
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lie  fer,  battu  sans  ordre  par  les  mains  de  l'ignorance, 
instruisit  le  philosophe  de  Stmos.  Celui-là  est  très-sage, 
qui,  par  la  seule  force  de  sa  volonîë,  s'est  rendu  supé- 
rieur au  flux  et  reflux  de  la  fortune  et  de  la  vie  hu- 
maine, et  qui,  ayant  mis  son  esprit  en  équilibre,  et  son 
ame  dans  une  parfaite  harmonie,  s'est  élevé  fort  au-des- 
sus de  la  vicissitude  des  choses  de  ce  bas  monde  ;  d'A- 
guesseau!  la  Fortune  t'acon^blé  de  toutes  ses  faveurs; 
mais  les  hommes  te  révèrent,  t'admirt^nt  et  te  chéris- 
«ent,  parce  que  ayant  soumis  ton  bon  cœur 


XL 


aux  grâces  de  l'harmonie,  et  fprcé  la  foule  des  passions 
d'obéir  à  ton  esprit  calme  et  serein,  tu  as  donné  aux  peu- 
ples le  prélude  aimable  d'une  vie  sage  et  paisible  :  tes 
pensées  sont  toujours  conformes  à  ton  ame  ainsi  pré- 
parée :  tu  marches  sur  un  chemii^  ennemi  de  l'insolence 
et  de  l'injustice ,  et  tu  y  laisses  les  traces  de  ton  ame 
pure  :  tu  mènes  une  vie  pleine  de  sérénité,  de  gloire , 
et  d'une  félicité  sublime ,  vie  florissante  que  la  hi- 
deuse Envie,  dont  les  dents  sont  armées  de  rage,  ne 
mordra  jamais. 
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Car  qui  a  jamais  pu  rendre  le  Soleil  livide  par  une 
morsure  venimeuse?  oui,  tes  actions  sont  au-dessus  du 
péril;  elles  sçnt'le  résultat  des  conseils  de  la  justice, 
et  le  modèle  de  Famour  4u  vrai  :  ce  sont  elles  qui  t'ont 
rendu  Tadepte  irréprochable  de  Thémis.  Tu  as  pé- 
nétré, avec  un  cœur  pleia  de  vénération,  dans  le  sanc- 
tuaire  de  cette  auguste  déesse,  et  tu  nous  as  révélé  les 
oracles  des  lois,  qui  font  reverdir  les  villes  et  les  mœurs 
des  mortels,  par  la  rosée  des  actions  honnêtes  et  ver- 
tueuses. 

AirroiNfi  Ko&ÀÏ,  de  Cbios,  faciebat. 
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